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^ V/N 3 salivent f^ît aux habitans du Nord de la France le reprodu): 

de montrer peu de goût pour la littérature et peu d'aptitude à \% 
cultiver. Souvent aussi d^ plumies habiles ont protesté avec succès 
contre la seconde de ces imputations. Elles ont prouvé (ju'il n'est 
point mortel aux belles lettres le climat qui a vu naître les pères d< 
notre histoire moderne , Froissart, Mofistrelet et Comines* Elles onl 
déroulé , après ces grands noms , upe liste nombreuse de poètes , de 
sa vans 9 d^ théologiens^ d-écrivaips politiques, de romanciers. Peu 
de parties de la France sofit aussi riches en hc»npies célèbres, ou qui 
méritaient de l'être. Toutefois le besoin d'être vrai avant tout nous 
force à reconnaître que l'opiiiion défavorable répandue sur le compte 
de notre intelligence, à nous eufans du Nord, n'est pas giratuitement 
injuste , et qu'a défaut de fondement réel , o^ peut du moins l'ex^lir 
quer par une raison apparente. 

Non sans doute., dirons nous ave^ les estimables rédacteurs, det 
^rchwes du nord de la France et du midi de la fielgique : « Rien ne 
démontre que le génie ne puisse forcément naître et se développer 
que sous telle ou telle température exclusive. ^ Mais n'est-il pas ^ 
indépendamment du climat , d'autres causes qui avancent ou retar-^ 
dent les progrès de l'esprit humain? L'état politique et moral d'un 
pays n'ii^ue-t-il pas plus directement sur ces progrès que IVlévatioii 

moyenne de son thermomètre? L'affirmative ne nous paraît pas dpu« 
teuse. 
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Qae Ton mette en regard la situation de la France vlts le milieu 
du quinzième siècle, et celle ,des pays compoi^ant, à I9 mêgie époque, 
les états de la maison de Bourgogne, Ici Ton trouve un prince puis- 
sant , riche , libéral , aimant le faste , les arts et les lettres ( une 
noblesse guerrière , mais dont Tesprît chevaleresque devait , pour 
figurer avec honneur dans la cour la plus polie de FEurope, embrasser 
dans ses études la plus grande part possible des connaissances alors 
en usage ; enfin , des villes opulentes et considérablement peuplées , 
jouissant, à Tabri de leurs anciennes coutumes, d^ui^e liberté presque 
sans limites , et communiquant par les Relations du trafic le plus 
fétendu avec la Grèce, lltalie, l'Espagne , pays où les traces de l'an- 
cienne civilisation s'étaient le moins effacées. En Prance saignaient 
encore les plaies qu'avaient faites à ce royaume cent ans de guerres , 
presque toutes malheureuses , la démence d'un roi « les crimes de sa 
mère . Tusurpation anglaise , les dissentions et les assassinats des 
grands, les séditions et les massacres populaires* L'état, reconquis par 
Charles YII , sortait à peine du bourbier sanglant où l'avait jeté le 
règne précédent. Il fallait tout & la fois refaire des finances et rému- 
nérer de nombreux services , rendre aux lois leur autorité et ménager 
des hommes puissans accoutumés à les enfreindre ^ reconstituer un 
état social presqu'entièrement écroulé, et faire servir & ce grand tra- 
vail les élémen's de dissolution qui avaient le plu^ contribué à sa 
ruine. On conçoit qu'au milieu d'une telle complication d'intérêts se 
croisant , se heurtant , cherchant à se détruire les uns les autres , il 
y avait bien peu de place pour les af ts et moins encore pour la litté- 
rature. Aussi le parallèle est-il, pour ce temps-là , tout à l'avantage 
des provinces Bourguignonnes qui , suivant l'expression de Philippe 
de domines , s^ pom^oyent mieux dire terxes de pwmission , que, 
nuths autres seigneuries qui fussent sur {a terr^, 

. Desdocumens d*une haute importance, retrounrés il y a quelques 
années dans les Archives du département du Nord, et publiés par M, 
Ba^Tois , sous le titre de Bibliotqéqc^e Paottpograph{QUE , ou Li- 
brairies des fils du roi Jean^ font connaître, de la manière la pins 
précise, les richesses bibliographiques du bon duc Philippe de Bpup- 
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gogne, doDt les historiens n'avaient jusqu'ici (ait qa^une ajyrëciat 
tion yague. ( i ) 

Les livres transmis par le roi Jean à Qiarles V, comme hmtier du 
trône y ne consistaient qu'en dix volumes» Ce dernier s'eiibrça d'eà 
rassembler un plus grand nombre dans la tour du Louvre et parvint 
à en réunir 910* Charles VI accrut encore cette collection ; mais le 
duc de Bedfort, régent du royaume , s'en empara en 14^9; et, selon 
toute appa|rence , la fit passer en Angleterre. 

De leur coté les duc9 de Bourgogne 9 P.hilippe->Ie-HardI , Jean et 
surtout Philippe-le-Boi} , égalei]nent animés de Tamour des lettres p 
protégeaient les auteurs qu'ils attiraient à leur cour , se montraient 
curieux de bons livras et dépensaient de fortes sommes pour en ac-- 
quérir (2 ). Le dernier s'occupait lui-mêpie de littérature : Il est in- 
ctiqué dans les inyçntajres publiés par IVf. Barrois, comme le principal 
ré<iacteur des cent nouyelle^ nouvelles , recueil auquel travaillèrent 
aussi le dauphin (Louis ^I), le maréchal de Çhatelleux, le sire dd 
Créqui, Pierre de Luxembourg , et Pierre Michault, secrétaire dii 
comte de Charoloîs. Les trois bib{iotbèques de Bruges , Gand et 
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{\\ Olivier de H Marche, maître d^hètel et historiographe de Philippe-le-Boii , 
rapporte que ce prince laissa en mourant dOO mille éciis d^r comptant, 72 mille 
marcs d^argrnt en vaisselle courante , sans Içs riches tapisseries , les riches bagues , 
la vaisselle d^or garnie de pierreries et sa librairie , mouli grande et moult bien 
étoffée ; et pour conclusion , dit- il , il mourut riche de deux millions d'or, en 
meubles seulen^nt* Mëinoir^^ d^Qlivîer de \% If^rche , liy. 1. chjpp. 37. 

( 2) « Très-renomme' et très-vertueux prince Philippe , duc de Bourgogne « dit 
« David Attbect , dans la préface de son kisiqire abrégée des Empereurs ( M S. de 
S H57 , à la bi^iot* de Bruxelles), a dè^ lpng~temp3accouLumé de joiynellemenl 
« faire devant lui lire les ancienne^ histoire;^ \ et pour f Ire garn} d^une librairie non 
« pareille à tou^s autres, il a, dès son jeunjB eai^e, eu à %%% geige^ plusieurs transla- 
« teors grands clercs , experts orateurs , historienç^ e^ escripvains , et en diverse^ 
« cpntrées en gros nombre diligemment labourans ; tant que aujourd'hui c'est lé 
« prince de la chrestiennetd , sans re'servation aucune qui est le mieux garni de au- 
«K tentique et riche librairie, come tout se peut pleinement apparoir: et combien que, 
« au regard de sa très- excellente magmÇcence , ce soit petite chose , toutes fois en 
.f doil'il être perpétuelle mémoire, à celle fin que tous se mirent en ses hantes vertus.» 
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Bruxelles, contenaïait seul^es i5oo volumes, dQ.nt Ie3 tfols quarts att 
moins ^rits en langue vulgaire. 

Peu d'^annëes suffireiit au successeur de Philippe pour dissiper les 
tréM>rs amassés par ce prince. Inquiet , ambitieux, intrépide à L'excès, 
le duc Charles trouva dans Louis XI un rival redoutable et attira sur 
ses ëtftts tous les maux que la guerre traîne à sa suite. Il fit fondre sa 
vaisselle en 147.0 paur : v Forgier patan de quaty-je gi'os pièce , pour 
estre convertie ou payement de son armée ( Bibl. protyp. page 35a)»» 
Ça mort ne fit qu'accroître la misère de ces malheureuses provinces: 
le duché de Bourgogne réuni à la couronne de France ; l'Artois ejt le 
Hainaut envahis ; les villes de Gand et de Bruges soulevées contre 
l'héritière de Charles , la (orçant de prendre pour époux un prince 
))rave , mais pauvre; l'Archiduc Maxîmilien obligé, pour étouffer 
des séditions toujours renaissantes et soutenir des guerres intermi?' 
pables^ de fecourir aux usuriers Lombards, Vénitiens^ Florentins, 
et d'abandonner à ces vampires financiers le riche mobilier de la 
princesse Mapîe ; telles sont les causes nombreuses de la dispersion de 
tant de prçcieux manuscrits dont, après bien du temps, la bibliothèque 
de Bruxelles n'a pu recueillir qu'une très-faible partie ( i ). On con- 
çoit qu'au milieu de circonstances aussi désastreuses , les hommes de 
lettres qui faisaient l'ornement de la cour de Philippe-le-Bon, durent 
être complètement négligés par Charles-le-Téméraire et par l^aximi- 
lien. La plupart allèrent chercher en France ou en Angleterre un 
dsile plus favorable aux Muses. 

Bientôt deux princes , nv^ux de gloire , se disputèrent la préémi- 
nence sur TEurope. L'un , passionné pour tout ce qui élève l'âme 
et inspire des idées riantes et généreuses , fit partager aux Français 
son admiration pour les cbefs-d'œuvre de l'Italie ; qttira près de lui 
des artistes , des poètes , des savans , et mérita le titre de restaura^ 
leur des arts et des lettres. L'autre, politique profond et guerrier 
habile , se pliant aux difiërens caractères des peuples réunis sous 



( 1 ) Nous tenons de M. B^rrois , que plusieurs de ces manuscrits se retrouvent 
en Norw^ge , o.ù ce savant Libiiopbile les a reconnus dans des bibliothèques parti- 
<;ulifres. 



a^TUB BU 90U>. 9 

son ^pfirCf p^ptégeant à Madrid les églises et la noblesse; à Naples, 
fes beaux arts ; à Angers, le commerce ; à Gand, les maoufactures ; 
en Allemagne , les oosrateurs dont il se servait tout en condamnant 
l^ubiiquement leurs dpctrines t s'occupa beaucoup pnoins de favoriser 
le mouvement intellectuel <qui s'opérait ibns une partie de l'Europe , 
que de maintenir son autorité sur tant (i'é^ats et d'abaisser la France 
qui lui port;|it ombrage. 

Cependant une révolution littéraire s^opéraît aussi en Allemagne. 
Les Erasme, lesReuchlin, lesBuschius^ les Mu^'mellius ^ les OEdi- 
collius , apôtres de la science , s'étaient efforcés jde remettre en bon-^ 
neur l'étude des lettres antiques; leur zèle désintéressé, enthousiaste, 
sévère , avait triomphé des obstacles et des persécutions qu'une fou- 
tine iqvétérée , toute puissante dans les vieilles universités germapi- 
ques y opposait à cette grande réforme. Ces rénovateurs des études 
étaient qualifiés par leurs adeptes de messagers célestes ^ d-ange^ des 
écoks. On accourait en foule pour appjrendre d'eux à jouip des trésor^ 
de la littérature profane, ignorée des scolastiques, ou condamnée par 
ceux-ci comme impie. Rien n'égalait la ferveur des disciples. % Les 
« uns , trop pauvres pour payer le professeur y s'engageaient chez lui 
« comme valefs ; les autres bravaient les édits , l'hiver y la prisop , la 
|K maréchaussée, et se rendaient à minuit dans quelque champ écarté, 
5 dans qq/slque forêt solitaire , où l'on devait se réunir pour com- 
jK menter Cicéron et traduire Plutarque. La science que Ton avait 
ji jusqu'alors versée, et pour ainsi dire distillée d'une main avare. 
/K topbait à flots pressés sur ces auditeurs avides ( l ) ». 

Vers le même t^mps l'Espagne était agitée de la fièvre des con^ 
quêtes* La découvjerte du Nouveau-Monde oflîrait une iminense car-^ 
l'ière à toutes les ambitions. Des périls à braver , de la gloire à 
acquérir et des tréçors intarissables pour salaire d'une vie semée d'a<^ 
tentures presque rpcrveilleuses, telle était la seule préoccupation dq 
tout Espagnol capable de porter une épée. 

Ainsi , partout , les esprits se portaient avec une sorte de fureun 
vers un but nouveau , mais déterminé. Les nations . longtemps 

( ] ) Revwe Britannique, j^ptembre 1831 , page 68f. 
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tFavaillëes par les misérables 4â>ats de la fii^daltté expirante, sen^ 
Liaient vouloir effacer jusqu'au souvenir de ce long abaissement et 
s'élançaient en bouillonnant vers des régions plus élevées i c'était un 
volcan terrible auquel il ne manquait plus qu'un cratère. ••• ou plutôt 
^e cratère venait de s'ouvrir : Timprimerie était découverte 1 

Maïs au milieu de ce débordement d^opinîons nouvelles, de sciences, 
de gloire , d'arts jusqu'alorç à p^u près inconnus ; la Flandre , pai- 
sible et laborieuse , demeurait en dehors du courant et considérai^ 
sa marche en spectatrice d^sintérç^sée. Devenue étrangère à la France; 
qui refaisait alors son langage , elle n'entrait point ^vec celle-ci dans 
la voie des corrections. N'ayant de commpiq avec l'Espagne qu'un 
souverain qui laissait à chacune de ses nombreuses provinces^ ses 
lois et son idiome particuliers, la Flandre ne voyait dans la dé- 
couverte de FAmérique qu'un del)ouché nouveau pour le commerce. 
Elle n'avait point part à la révolution littéraire qui se faisait en Al- 
lemagne , parce qu'elle connaissait depuis long-temps ( quoiqu'im- 
parfaitement jsans doute), les cbefe-d'œuvre de l'antiquité. Enfin 
les habitans de cette contrée , n'ayant point de revanche h prendre 
de Toppression féo4i|le, ^contre laquelle ils avaient toujours lutté avec 
avantage , à la fav^eur de leurs franchise^ , se trouvaient d^n» une 
situation d'esprit qui excluait l'enthousiaspne et ne $e prêtait |>9int 
aux grandes commotions. I^ arts seuls firent sortir les Flamands de 
ce calme qu'on serait injuste de prendre pour unp apathie naturelle, 
La peinture surtout parut concentrer toutes les facjj^ltés jprodnc* 
tives de leur intelligence. Jean de Bruges lui avait fait faire un na« 
de géant ; Rubens et Vapdyck reculèrent les bornes de l'art et Cit 
rent rejaillir sur leur pays une gloire rivale de celle; de Tltalie. 

Le grand siècle des beaux arts pa$$a , et le^ guerres civiles qn|[ 
ensanglantèrent sa fii^ semblèrent devoir replonger upe grandjs partie 
de l'Europe dans la barbarie dont elle ayait eq tant de peine à sortir;^ 
mais raffiranchissement définitif des Provinces-ynies , vint reujlre 
le calme à la Flandre en ne laissant aux guerres, dont elle était encore 
le théâtre, qu'un caractère purement politique. C'était l'Espagne 
4'un côté, la France de l'autre qui se disputaient quelques portions 
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de territoire. Les peuples n'étaient pour rien dans ces querelles. Ils 
en payaient }es frais , ils en supportaifsnt les malheurs; mais four à 
four Français ou Espagnols , suivant les chances de la guerre , ils pe 
se passionnaient plus pour des résultats qui ne touchaient qu^à leurs 
inteV^ts nyatériels ^ et non à leurs opinions ou ^ leurs croyances, 

I^'i^n des effets de cette instabilité politique fut de retarder les 
progrè$ du langage. Qn parlait en FUndredenx idiomes i à gauche 
de la rivière du Lys ( i ) , la langue était (et elle est encore) riche, 
épergique ; mais rude , rocailleuse, et par conséquent peu propre à la 
littérature. A droite de cette rivière on ne connaissait qu'un mauvais 
français , espèce de patois louf d j^t traînant , qpi n'avait plus |a grâce 
du seizième siècle et qui n'avait pas encore la pureté du dix-septièmp. 
Aussi presque tous nos hommes de lettres de cette époque écrivirent^ 
ifs en latin. Meyer, Buzelin , Baudier , Yandewalle, Vincart et quel- 
ques autres ne dédaignèrent la langue vulgaire qu'à cause de son état 
d'imperfection. Bossuet , Racine, Boileau s'étaient déjà rendus im- 
mortels que Ton ne trouvait encore personne à Lille qui sût Porto- 
graphe. C'est up ùiit que constatent les registres administratifs , les 
correspondances, les manuscrits et le peu de livres du temp^ imprimé^ 
ep franç^b. 

Cette partie de la Flandre, conquise par Louis XIV et réunie à sa 
couronne , p'éprouva pas immédiatement l'influence que la supériorité 
littéraire de ses vainqueurs devait exercer sur elle. Sa population 
était trop arriérée pour franchir en un instant l'intervalle qui , sous 
le rapport de la culture de l'esprit , la (Réparait de $a pouvelle métro- 
pole. Il fallait du temps , beaucoup de temps pour que des relations 
iptipes s'établissent entr'çlles; pour que de^ gépérations bariolées, pour 
ainsi dire, des nuances Espagnoles, Allemande^, Belges et FrançaiseS| 
s'éteignissent entiè^'ement ^ et pour que pelles qui devaient les suivre 
se formassent , p^r une éducation plus soignée , sur les niodèles quf 
ne leur étaient offerts que de loin. 



( 1 ) On dit ^ujoord^hui /û Lys ; mais c'est on de ces changemens dont il est difr 
iicile de rendre compte ; à moins que ce ne soit une sort^». de contraction et qu'il iail^ 
«Dtendre : £a ( rivière du ) Lrs. 
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Cependant Fëf eloa (ut exilé à Cambrai ^ et Douai devint le siège 
d'un parlement. C'est san3 doute à ces deux causes que Douai et 
Cambrai doivent Fhonneu.r d'avoir devancé le reste de la province 
idans le goût des lett|*es et la solidité de rinstruction, 

Lille était , à la yérité , le séjour de l'Intendant ; mais la plupart 
Ae ceux qui vinrent y remplir cette haute fonction , se montrèrent 
fmaticiers^ administrateurs et fort pei^ soucieux des progrbs de la lit?» 
lérature. 

Cependant ces progrès, quoique lents, commencèrent à devenir 
sensibles ; de bons Collèges à Lille, à Douai, formaient la jeunesse 
,et contribuaient surtout à lui donner une éjocution correcte, premier 
fondement de l'art de reprodui,re la pensée. 

Le Nord marchait enfin ; mais , de même qu'une arrière-garde ne 
peut jamais rejoindre la tète de sa colonqe, lorsque toutes deux s'avan- 
cent d'un pa^ égal , le Nord fiit resté long-tepip^ retardataire si l'es- 
prit en France n'eut fait une halte dans le labyrinthe du philosophi^me* 

Ainsi, tandis qu'à Paris la littérature devenait dqgmatique et soi* 
phistique , pesante et frivole , railleuse et colère , qu'elle exploitait 
les grands mots de vertu et de patrie en corrompant I^ morale pu-* 
Clique, qu'elle prcchait à-la-fois le matérialisme et la philantppîe, 
à Lille on apprenait seulement à goûter les excellente^ production^ 
jdu siècle précédent ; et pour confondre ses détracteurs , cette yill^ 
donnai^ le jour à Panckoucke et à Feutry* 

La révolution éclata , révolution grande et sublime^ tant que le 
Roi put irester h la tête du mouvement ; perfide et sanguinaire , dès 
qu'il fut débordé par des factieux. Les hopimes de lettres qui l'avaient 
préparée, et qui vécurent assez pour contempler leur ouvrage, fii- 
rcnt presque tous se^ victimes. Le gouvernement tomba dans les 
mains de quelques rhéteurs^ et l-iguorance la plus crusse devint, dans 
la composition des administrations , un titre à la confiance du peuple. 
|Lia littérature alors était sous les verroux , et les productions les plus 
intéressantes de l'époque sont consignées dans l'almanach des prisons. 

4 ce déluge moral succédèrent quelques beaux jours. L'^alit^ 



ies caznps remplaça celle de rëcbafand^ Il n'y avait plus de pro- 
finces. Les hommes du Midi et ceux da Nord combattaient ensemble 
aiir le sommet des Alpes et daiis les forêts de la Germanie ; ils cam-> 
paient ensemble au pied des Pyramides et sons les palais de marbre 
de la poétique Italie. Ils rapportaient dans leurs foyers des connais- 
sances de plus j des préventions de moins , une imagination déve- 
loppée , un cercle d'idées agrandi. Yint ensuite le siècle des dix Airs. 
IjCS arts et les lettres , compagnons un peu subalternes de la gloire , 
se répandirent partout et fructifièrent à l'ombre des lauriers. Gepen-» 
dant l'éloge obligé du grand bomue qui rappelait trop le temps ou 
Boileau , pour faire passer ses satyres ^ devait s'écrier : 

« Grand roi , cesse de vaincre ou je cesse dV'crire ! » 

surtout une admiration trop systématique pour les inimitables 
modèles de l'antiquité , donnèrent aux œuvres modernes une teinte 
pale et uniforme sous laquelle on cherche en vain le génie. 

Enfin y les loisirs d'une longue paix » Texhubérence d'une popu- 
lation active et intelligente , le besoin toujours croissant d'émotions 
fortes^ la nécessité d'ouvrir des carrières à cette jeunesse ardente à 
qui l'on jette à pleines mains les moyens d'instruction, ont introduit 
l'anarchie dans la république des lettres aussi bien que dans le temple. 
des arts. .Est-ce un bien? est-ce un. mal? ne nous pressons pas de 
prononcer. Le public , véritable Gargantua , ouvre chaque matin une 
immense bouche dans laquelle la foule des fournisseurs, auteurs, ven- 
deurs de livres , poètes , journalistes , compilateurs , firipiers-litté- 
raîres , artistes et savans , engouffre des alimens de toute nature ; 
les uns volatils et quintessenciés , les autres grossiers et indigestes , 
quelques-uns substantiels et nutritif , un plus grand nombre mal- 
faisans et vénéneux. Le grand mangeur reçoit tout , dévore tout , 
qu'en adviendra-t- il en définitive ? Ce n'est pas là ce que nous 
Toulons examiner maintenant ; il nous suffît de constater ce qui est ; 
4e montrer combien est générale cette faim de savoir qui se manifeste 
par la lecture, même des livres mauvais. Or, quand on sait , on veut 
produire. Paris n'a donc plus le privilège que cent années de centra- 
lisation lui avaient, en quelque sorte^ inféodé. C'est par la littérature 



l4 HEVUE PV IfORD. 

que la décedtralisatioii cômiiieiice. Il o'est presque point de ville en 
France où il ne se trouve nn cabinet de lecture et une société parlant 
et écrivant correctement la langue nationale. C'est asse^ pour qu'il y 
naisse un homme de lettres. Ceux dont les talens honorent le plus la 
France aujourd'hui , ne sont-ils pas , à quelques exceptions près , des 
provinciaux? Chateaubriand est Bretoa ; Lamartine^ Bourguignon ; 
Casimir 2>e/âi;igite , Normand ; Victor Hugo et Charles Nodier , 
Frane-Comtois ; de Balzac , Tourangeau ^ Madame Desbordes-^ 
Falmore , Douaisienne; etc., etc. 

Aucune contrée n'est à cet égard dans une condition négative. Si 
toutes ne produisent pas , toutes du moins peuvent produire, car les 
moyens d'instruction sont accessibles à tous ; et ^ à la faveur des com- 
munications fréquentes et faciles, il n'est pas un perfectionnement qui 
ne puisse parvenir en peu de jours d'une extrémité de la France à 
Fautre. Le bas prix des diligences a plus fait pour les progrès de 
l'esprit que toutes les académies du monde ; que sera-ce donc des 
chemins de fer ! 

Notre conclusion est que ce sont les circonstances politiques et 
non le climat qui influent sur le développement intellectuel d'un 
peuple; que la Flaudre fut supérieure à la France sous le rap- 
port littéraire, quand elle devint le séjour d'un prince qui dis- 
posait à son gré des destinées du royaume; qu'elle lui fut inférieure 
quand elle ne rentra dans la famille française qu'en qualité de pro- 
vince conquise ; qu'elle est égale aujourd'hui à toutes les autres par- 
ties de cette même France, parce que, depuis cent soixante-six ans, 
elle a parcouru les mêmes phases, subi les mêmes malheurs, partagé 
les mêînes gloires ; qu'après les révolutions et les invasions , elle est 
restée inhérente h cette vieille France vraiment une et indivisible; 
et qu'elle inonderait de son sang ses fertiles campagnes , plutôt que 
de souffrir désormais une séparation qui tuerait son existence politique. 

En raisonnant ainsi , nous nous sommes demandés pourquoi , lorsque 
Cambrai, dont la société d'émulation rivalise avec l'académie câèbre 
fondée par Clémence Isaure, se recommande au monde littéraire par 
ses Leglay^ ses Berihoudy ses Saiatine ; Yalenciennes par ses Archives 
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Jéiêtùriques^ ses Lerpy^ ste Dinaux ; Douai par les noms de Madame 
Desbondes f de Bis. de Dtiiilleul; Dankerqile par ceux de Foniemoing^ 
de Bemaertj de Goutiière; Lille n'ëlèyerait pas aussi une tribune où 
pussent se prâenter des hommes laborieux dont les utiles trayaux 
étendent le domaine de la science , des artistes dont l'âme ëprouve 
le besoin de propager le feu créateur qui l'embrase ; de jeunes lit- 
térateurs qui j ayant de se produire dans une arène pins yaste , ont 
besoin d'e^yer leurs forces et de faire connaître leur nom ? 

Nous ayons consulte des amis éclairés et prudens ; ils nous ont dit : 
l'entreprise n'est pas sans difficultés; mais elle est en ce moment plus 
opportune que jamais. Courage , persévérance , c'est une œuyre 
Atile et honorable. 

Assurée dé l'approbation du public et du concours de plusieurs de 
nos concitoyens déjà connus ayautageusement dans les lettres et les 
arts y nous nous mettons en marche ayec confiance , ayant-garde un 
peu téméraire d'un corps d'élite qui a promis de nous soutenir , et 
qui le fera nécessairement puisque l'honneur du pays y est en quel- 
que sorte engagé. 

Les matières qui trouveront naturellement place dans ce recueil 
sont les recherches historiques et archéologiques , la littérature pro- 
prement dite^ la psychologie , l'étude des mœurs et des usages^ la 
poésie , la philosophie des beaux arts , les nouvelles bibliographi- 
ques, etc. 

U n'est pa^écessaire de dire que • la politique en sera exclue. Si 
nous manquions à cet engagement , le fisc serait là pour nous le 
rappeler. 

Nous publierons un cahier de quatre à cinq feuilles d'impression 
dans le courant de chaque mois. Une fois par trimestre nous 
joindrons au cahier une ou deux planches lithographiées. Des amé- 
liorations successives pourront en outre avoir lieu si le public en- 
courage nos efibrts* Nous avons posé la première pierre , c'est à 
lui maintenant à nous seconder pour que l'édifice s'achève. 

Hommes du Nord , des préventions injustes ont long-temps pesé 
sur nous. D'une part trop de mollesse , de facilité k se rebuter 
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devant )e^ obstacles \ de Taufre, trop de préoocapatioiis nief o^nlifes,^ 
Hinconjkmx^ dans les talens indifènas, ont enraciné cette (knsse opi«* 
nion que nous voulons tenter de détruire. Sails nous ne pouvons rien.* 
Mais C0 n-est pas une cause personndie que nous défendons. Prêtez^ 
BOUS k main , vous tous qui êtes intéressa an succès. Que lies uns 
écrivent ; que les autres lisent. Les lecteurs ne sont pas moins né- 
cessaires à la littérature que les auteurs. Où les premiers se trouvent, 
les derniers ne manqueront pas. Puisslent les uns et les autres ré^ 
pondre à notre appel et diissions'-nous ne fournir la carrière que bien 
loin de nos compagnons de course , nous serons heureux d!avoûr au 
moins montré le chemin. 

Brun-Lavainne , 

Archiviste de la ville de Lille et Membre correspondant de 
la société' royale et centrale d^ Agriculture , Sciences et Arts du 
département dn Nord , séant à Douai. 
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une liétte dé Lifte, €!t sût h chaus^ qui coiîdttk de eeife viRe k 
Bëtfauné, oA tuotive un joli Tiifagé, dotat la parée k fhaà tùMUe ffé^ 
tend depuis cette chaussée jusqu'au ôatial dé la HâUte^DeAlé. On f 
yr6\i de beiJès maii^oiiB dé càirip&gne et quelques fabHqtle». Le sol 
y est feî^ile et bien cultiva. Il ë*f trouvé dés b«ns^ de»eaujt et pea 
de marais, €'est enfin un séjour agréable et un but de ^tomenstie 
dont )eS Lillois profitent fréquemment pendant Pété» Mais ce lieu 
]^ossède encore «n «utre genre dé thérite; car plusieilrs séaVenir» 
lntfldi*îqaéS ^ ratt^shent ^ et o'est à ce titre que je erois def^r eà 
^rle^ 

Le village de Lot» est «ké daos plusieurs anciennes Chsrrtes lo« 
cuiies. Son sntti appartenait aux Chanoines dé Seolîoy c^est-à-dire , 
qd^ c« chapitre aoiMimait le curé et recevait une pottioil dé Indime. 
Toutefois- cet eA^it était peu important et fort solitaire , lorsqu'en 
i-f 47) Thierri d^Abftce , cdnite de Flandre ^ permît à des religieux 
de CMtirMt'd'y doBStraire une maison sur na terrain qu^ils venaient 
d^aeheter. Cette aiitorisartibn et quelques donations que Thierri j 
ajouta , loi valurent ]k titre dé foiidàteur dé l'abbaye j ^ui prît dès* 
lé» le nom «lu Vilkge oà die était érigée; 

Philippe d'Alsace I fils de Thierri, prot^fea aussi la mofines de 
Loos et leiir donna le drést de pidohe dans la DeAk* Leur cloître 
n'était pas alors aossr rapproché de cette rivière ni in mËÉat c&téf 
qu'on le voit maiiitenint« Ce n'est que dams le siMcle derarier qu'il 
fiit tran^Bfé sur la rive gauche* au milieu des bois^tiiappa!ifteo&iey| 
à'cetteabinrfe. 

TOME I. 2 
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Les abbës de Loos étaient autrefois des personnages importans 
'dans la province ; plusieurs d'eâtr'eux furent des hommes d'un me'-<> 
rite distingué. Toutefois ^ si Ton en croit les traditions du pays, ils 
ne purent pas toujours préserver lehrs religieux dés ihconvénien^ 
attaches à la possession de trop de richesses ; et l'amour du luxe , 
le goût des jouissances gastronomiques vinrent peu à peu remplacer 
chez eux les austérités de la vie contemplative et éloigner ces 
hommes^ voués a la prière, du but véritable de leur institution. 
Louis XV crut peut-être retarder les progrès d'une décadence mo^ 
raie, -en grevant les biens de cette communauté de plusieurs pen-i 
sions ; mais c'était corriger un abus par une injustice. 

Les bâtimens construits en dernier lieu ( je crois vers 1750) 
étaient vastes , somptueux et dans un goût tout mûderne; Aien ne 
s'y ressentait de Tépoque caractéristique de la première fondation; 
Point de flèches élancées , de mystérieuses ogives , de voûtes aux 
mille arceaux dont les délicates nervures se croisent , s'entrelacent 
et disposent l'âme aux pieuses méditations; mais des cours d'hon- 
neur ^ une façade de palais , des appartemens de prince , et une jolie 
église bien blanche , bien éclairée/ construite et ornée dans ce 
genre moderne , qui n'est ni grec , ni romain , ni français , bien 
qu'il tienne un peu de tout. C'est peut-être à cause de cette ar- 
chitecture sans caractère, qui ne dit rien à l'âme, que l'abbaye de 
Loos fut préservée du fatal marteau lors de la suppression ;d^ comr' 
munautés religieuses. Plus tard , une partie de ses bâtimens servit k 
l'une des premières tentatives que fit l'industrie française pour 
s'approprier les découvertes de l'Angleterre. Au silence qui, avait 
régné pendant plusieurs années dans ces murs déserts , succédèrent 
le bruit monotone des machines à filer le coton et les chansons 
grivoises des ouvriers. Mais ce changement n'était pas le dernier que: 
dût subir l'ancien asile des disciples; de saint Bernard. 

Les événemens de i8i4 ayant resserré la France dans ses anciennes 
limites, le gouvernement se vit dans la nécessité de chercher un lo- 
cal convenable pour renfermer les condamnés à la réclusion que, jus- 



qu'alors , od: envoyait à ¥ilw6rcEe. Le clioU lomba sur l'abbâye dtf 
Loos. Une ordonnance du 6 Août 1817, Uf donna pour nouveaux 
bâtes des malfaiteurs que la société ne r^ette pas définîtiveo^ent 
de' son sein ; mais' dont elle espère quf Une vie laborieuse et de sa- 
lutaires r^exk>ns pourront faire par la suite des citoyens utiles,. 

Je me souviens qu'un jour, dans une de mes promenades le.loQg 
de notre^eiA^e ( comme l'appelait un peu hyperboliquauj^nt Ji'fUustrQ 
fondatrice de l'hôpital Comtesse), je m'étais assis au bord de. l'avenue^ 
qui conduit à* cette ancienne abbaye, et je coasidéi*ais le portiquq 
imposant que les bons moines firent élever pour l'orneriient du poikjt qui 
leur servait à traverser la Deûle ( i ). Mes regards se port(iieDt^ânsti)te( 
sur rédffice principal dont Isi partie inferieure e^ maintenant .cstcliée 
par un mur 4e ronde , et mon imagination , un peu' vagabpnde jd^ 
sa nature , se reprëseqtait Tliierri et Philippe d'Alsace, couverts .de. 
leurs cottes de mailles et monta sur leurs grands cheyaux baiidés de 
fer , cherchant avec étotiBe^ient au milieu de ces construction^ mo^ 
dernes et de* l'appardl militaire qui les environne , quelques restes^ 
du cloître austère qu'ils avaient oôodcourc à fimder» ' • ^ . i 

£n ce moment le son d'une cloche se ûï entendre , puis le bruit du, 
tambour se mêla à celui de l'airain. Une centfpagnie.de vieux guer-* 
riers , à qui est confiée la garde dé cet établissement , sortit . e^^ 
bon ordre de la caserne placée en debbrs de l'enceinte, et se dirigea 
vers le passage voûté par lequel on y pénètre. Il y avaiK là , sans^ 
doute, deis soldats d'Aboukir et de Wagram^ de Marengo et de Friejjri 
land. Ces figures terreuses et ridées Ivaient bien souvent etxprimé les^ 
enchs^ntemens de la victoire. Ces yeux éteints et retirés au fgnd d^ 
leurs- orlutès avâient.briile bien des fois de l'ardeur qui -fait te$' 

héros C'est plus poétique qu'on ne pense un vieux yéi4r^ï^i 

quand on songe à tout de qu'il a vu , à tout ce qu'il a^^^t.'pu ^re[ 
si la fi(}rtune Tent mieux secondé ! . ; . _. ' , î ; 1 

J'éprouvais quelque ' regret de ne pouvoir suivre oes mil^tiûtes yt 

( 1 ) Voyez la planche I. 
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lorsqii'Bsè pcn^nlë in village , derioant mon intentioii ^ m^otfUt 
eomplaisamoiéilt dà caHé pour alteir eiiteadre la messe des prifOflH 
iaien» A Faîde de cette j^rmission , je trayersai «oe espèce de ata^ 
éerraÎB obscur qui sert dé salle dWrée el de parloir. A chacua dti 
guicfaels se trouvait na gardien en uniforme. D'autres circulaient iamâ 
Pintërienr ; mm aucun d'eux n'avait cet air foroitohe et rébarbatif 
que Marsolier appelait les grâces de l'àcù. Je leur trouvai même 
ane boonttete et un désintéressement qui nt s'accordent guères ave^K-- 
Fidëe qu'on se forme de leur profession^ Si jamais on songe b dtablîr 
une ëeole pour les geélien , )e domerai le conseil de les ettriqrer ii 
l'abbaye de Leoe 

Guidé par Yistk de ces Mesûenrs^ je pus parcourir à mon àîse 
l'intérieur de la maisop et recueillir quelques notions ssr le té^ 
gime et la situation des prisonniers. Ils me, parurent aussi contens 
de levr sort qu'on peut l'être sons lea verrous. Des fabriques ^ o« 
]^léè8 par une entreprise particulière , donnent de l'acctipatiQQ à 
tous oes malhepr«ux et leur permettent, nonniettleaient de se pra-^ 
tîurer quelques donoeura pendant leur détention ; niaù» eocore , au 
Moyen des réserves qne l'administration fait sur leurs salaires ^ de se 
trouver^ à Pexpirataos de lai? peinc^ en posseasiott d'une petite somme 
sttfisante pour les mettre à l'abri des premiers besoins. 

Il serait Hen à désirer que des moyens analogues fussent prti par«^ 
tout où les lecalità le omaportcat pour utiliser ainsi le temps que 
les lois hamaiiies retranchent y en quelque sorte , de l'existeoee de 
œux «pi ont osé iiss eafrdndre. Le but de toute punition temporaire 
Aoit être èd corriger le coupable. U y e pour cela deax moyens : 
Feffrayer p^r la rigueur de la peine , ou le ramener en. lui donnant 
les habitudes d^ordre et de travail qui influent A paissamm^ot suit 
k moral* L'expérienee démontre aufourd^hai que cette dernière voie 
est la plus sûre, en même-temps qu'elle est la plus cpnforagke à ce 
gentiment naturel qui ooas porte à regarder tous les hommes comme 
tios frères et à leur Êiire , en toute eirconstanee, le plus de bîea et 
le moins de mal possible. 
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Après <^et€e petite digi^oution jAifamlsopiquei je M pus m'^pnpH 
cher de fêter le ^^up^'éeif 4'Artji^9 aw^ àes lieux auxquels s'attacl^ 
UB Bouvesif à^ ^ounème ivs^H. Mais btflas!- }e Taî déjà dit 9 tout 
eit fei de dsite r^nte. Qa w'n p^ mâ«|e la cousoktioii de cherckef- 
sous le badlgeonusi^ et I^ ea()uits 4es VanéUdas-'resUiurateurs ^ 
quelque reste dé cet adintrables <iiMi«:Qitioo0 de jios mattres en ar* 
fUtecture rçËgiei^. J^^a j^Ius aitcteinv^ ooiist(uctipi^ ue i;^moiite pas 
^ 1600. 

Je fis eepeudaut la déoouTeçto d'upe. ^jRcienDe 4iftrgelfe de puits 
octogone I iculptde dHiue seule pierre .^ et- (||ii est aujoiupd'kui ^t^ 
dans im eoin de jardiu , près de riialiitatif»i| d^ direcieiu'* Comme . 
9bjél d'art| elle mëriterait plus de considériaitipil. Jl^«d de&i^e ici (vojes 
piancke II) un dessin aussi exact que possible ; lf.f0id».de eette piàee^ 
qui est eouçiiëe horiaontalenient sur k sot, ne m'a/aot^ pf|S permiiL 
de la retourner pour Toir le dessous et compléter, l'iosoqptponsui-^ 
vanttf ( voyex mime planpkc) : Ion XF^ ti m/^fist ^fyyJiffetp^ dan. 
^Uard Bavottt ni^,.....,. bois de cheens. Je n'ai pii<4ecil9er.tt par. 
la. même r^isoç , que cinq des huit l^uret gravées dai)iS^lj^ogivea^ 
^t qui ne sont {sas dëpoai;vues dHntërét pour Ie& artistes. U;*ser9Ît k^ 
désirer ^'on pi^t des iQjBSttr^ pour la çouserration de ee.p0i( mo« 
«uBd^t d'uuife époque qui a pcéoédé dç bien peu celle de l^^nmais^., 
9flnqç» L'bîstoi'ije df rai;CdanS 90» contrés» est ei^re k Ë^re, e|t U n^^ 
&udrait pas du mpw en hisser périç tous les documeni^ 

G^te i<)éei^e rendue, nalucelle^ient à FégUse du village de Looi!,^ 
|^l:édifi^ goM^ique nouteUemeiM; démplt, ht Vexcepdou delà tour, 
pour fait^ pidce i^nj^ égKse plus grande doot la. néeessité était gé- 
néralement s.eiiiie,^s^i(toi|it ^oertaini^ ^{^^^ ^ l'^m^^ où U 9' y portei, 
pne grapde a^uenoe df m0^Afir 

U sei^aît diffi<Biks de pfiéois|ti; k, dsi^e. do, mon^m^t qui vient de ~ 
4isparait(e« Gefieu^nt 091 peut copjei^tur^r , d'après plusieurs indicesi^ 
qu'il fiit reconsti;nît dans le quatoi;;^ième s^cle ^ sur li^s bases et aveu 
les nçutériaux d'une autre église beaucoup plus, apcienoe. Les démo-^ 
^tiopSL Qfé(ée> tyec soin sous la. direction d'uç 9i;el^tepte artiste j^ 
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Ont fin! dé6MVrir ilaïK'diet ina88i& de niaçonDerîe , qnî n'ont guères 
moins de cmq-cenf» ans-^ d68 morc^ânz précieux de seulptnre-^ em-* 
ployës comme moèi^ns. Par une singulière destinée, ces restes, 
échappes aux ravages du 'temps, grâces. à leur inhumation ,. ont été 
retirés avec une sorte de respect des ma^'i aux* dont ils faisaient par^ 
tie , et ils- ornent maintenant laeoileetibn naissante de M. Benvignat* 

Je' les ai dessinés (voyez {danche III) ; ^'est d'abord une tête 
surmontée d'uue espèce de bonnet de forme conique, orné. de trois 
Couronnes ducales. Les couronnes sont dorées et la figure coloriée. 
Ce morceau étant en pierre d'Hordaing assez tendre, iat souffert dans 
plusieurs parties. La barbe est endommagée, ainsi que quelques fleu-> 
rons. J'ai lait de vaines recherches pour découvrir quel était le 
|>ersonnage que Ton avait voulu représenter. Les trob couronnes 
^qui ne sont point semblables aune thiare) m'ont toujours désorienté* 
Sa barbé aussi indique une époque antérieure à celle de Baudouin 
^e Lille. En Flandre, paâ plus qu'en France , on n'apporté de barbe 
touffue sous les. Rois de la troisième race« Je laisse donc à de plus 
liabilès le soin de donner un nom à ce fragment archéologique. 

A côté 'de la tête inconnue on remarque la partie irifinrieure d'une 
petite sta'tue aussi en pierre d'Hordaing, mais non coloriée Les pieds, 
Tecouverts de leur arqiurê , se terminapt^n pointe > reposent sur un 
lion couché. C'était un usage assez généra], dtfns'^es treii^ème et 
quatorzième siècles , de représenter ainsi les guerrk)||^ sur leurs tom- 
J)eaux; maisla pofte de celui-k;i paraît avoir été verticale, et sa di- 
iiiensibn d'ailleurs étant au-dessous de nature^ nç peu|; se rapporter 
Ti celle d'un catafalque. Il semblerait plutôt fait pour être placé dan^ 
^ne de ces niches si nombrisuses sur les monumens gotbiqueSi 

C'est un fait qui peut conduire à quelque découverte importante 
îque la trouvaille de ces objets d'art , remarquables par la linesse- du 
(travail ( i ) , dans l'intérieur d'uu mur déjà fort ancien. Et, par une 
fnngultère coïncidence, je viens de recueillir aussi à Douai^ dans les dé- 
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Ibris de la joKe chapelle des Templiers, une petite statue de femine^ 
étonnante de dessin et d'ajustement , retrouvée également par des 
ouvriers <kns une- épaisseur de maçonnerie dont la construction 
remonta au douzième siècle. Je m'abstiens pour le moment de toutes 
conjectures sur ce sujet , que je me propose d'approfondir par des. 
rediercbes skieuses* 

J'ai dessiné , sur k même planche , un morceau d'ornement qui sé 
ixùU¥kit au fatte d'un des pignons de l'église de Loos, et sur lequel 
on voit des caractères inconnus y ou du moins qui m'ont paru tels. 

Enfin , des fouilles opérées sous l'église pour asseoir les nouvelles- 
fondations^ ont fait découvrir plusieurs cercueils en bob de cheoe, en- 
tourés de dalles en pierres blanches^ formant double cercueil , dans 
lesquels se trouvaient différentes pièces de monnaie. L'une d'elles , 
en argent , est parfaitemeut conservée (même pi, n.<* 4)* -^^^^ ^P* 
partient , je crois , au règne de Charles VI qui , le premier , ré- 
duisit à trois le nombre des fleurs de l^ys dans l'écusson de France. 
On trouve dans Leblanc ( i ) une monnaie de billon nommée blanc y 
absolument conforme à celle-ci ; mais la différence de métal me fait- 
croire, ou que Leblanc s'est trompé, ou que la pièce t^rouvée à 
Loos est un gras tournois dont ïï n^ pas eu connaissance. La pièce 
n.^ 5^ est un véritable bkuic que je n'ai pas trouvé non plus dan» 
cet auteur, bien qu'il en ait décrit beaucoup d'à-peu-près semblables» 
Celle n.o 6- est indiquée, par Tobiésen Dubj (2), comme billon de. 
Philippe , duc de Bourgogne et comte de Flandres. La petite âeui? 
de Lys placée au centre de la croix , nie fait penser que cette mon-' 
naie à été frappée à Lille. Le n.** 7 ressemble beaucoup aux doublée 
tournois de Philippe de Valois ( voyez Leblanc, p. 208, n.® 2)* Enfin 
k pièce n.'' % est un denier pansis ;. on. en a fait de pareils depuis 
Iç roi Jean jusqu'à Charlçs VII; le non^ei|t complètement effacé snv 
celui-ci. Dans l'un des cercueils où étaient, ces monnaies on trouva 

— . : — • — : : • . f. . 

( I ) Trai/é des monnaies , page 238^ n^ 3 , Amst. 1692. 

^2) Monnaies des, prélats ci barçns 4? France^ pL U^X^Ii i^ % 
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ap^ %m rase ta terre eoiilco9«t une pouiiièretMwrtf /cotBine cdle do 
dharboD, et utt petit objel ea cuivre qm depuis a diiip9|ri».^Les ou^ 
mers Bupposèfeait que l'un etail un pot à feu , et l'être u^ qqu^ 
verolfl de pipe , et fireat à ce suy^ iPiaii»|te réflfixiQa «lur les gMMf 
taàa^ueé dtt défont. Je regreUe de nWQÎr point ▼!> oe prdten4H 
couvercle de pipe 9uquel on eut pu f sans doute^ asiîgoeir on ^M^r^ 
Miplûi. 

J'allais oublier d^ pai'ler d'vne ^oUe ni^he coloriée qui sp Irmy^t 
dans une cbapeHe à gaïuclie de la tour ^ et qui fut masquée par un 
ipur de briques, à une époque probablement assesi fécei^te^ car il 
n'j a que quarante et quelques açnéiss (£ae la flèche en pierres blan^ 
ck^ qui surmontait le clqcher > étant tombée sur )e chœur ^ on fit 
une porte sons la tour j et Ton plaça le choeur et le$ /chapelles di| 
côté 4fi Fancieniae entrée. I^e fond de oette niche représentait une 
niiréola or sm? a^ur > entourée d'arabesques d'un fort l^a goût. Les 
murs voisins^ peints d'un rouge rif, étaient couverts de fleni's bjancfaes 
k tigef vertes j sous ch^cun^ desquelles se trouvait un brîef à demi 
proidé portant un fragment d'inscription latine ,en ^caractères de i4oo 
à i5op. Ep comparant la délicatesse de ces peintures avec le grossier 
li»arbouil)age qui leç rficouvr^it^ on serait tepté de isroire qu'il fut pu 
i^mffi oh les ottvri^i;^ étaient artistes lA up autre fd^ les arti^^tes de-r 
vinrent ouvriers. 

Non loin de cette chapelle se trouvait une belle pierre tumulaire 
acu^tée en, creux et représentaint , sous un double pprtique k ogivefi| 
deux personnages, homme etfepime, en costume <^ quin^ième siècle^ 
Jistour on lit l'inscription suivante^ doçt quelques mots seulement 
i^ont effacés : 

SlitfwjÇlfn Htni U «e«n... c^».»* r^i^enffrfîoft h 

f^astncourf 4* fît tn k% wif cccc: tt ^'a. U ^U j?v ^ciftCre, 
tftih ffour U%t$ &mu 
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Cette pierre a été retirée intacte du pavé de l'élise; mais il est 
à craindre qu'elle ne soit bientôt sciée et employée dans les nouvelles 
^umstructions , s'il ne se présente quelque amateur pour la racbe^ 
fer. Il reste encore des desceadans des familles de Warenghien et 
de Preudhopime, s'ils cop^aûssgient ce monument ils s'empresseraient 
fi^os doute d0 le pr^rv^ d'une diestruction procliaine* 

Un mpt maintenant sur le motif qui a £iit abattre l'édifice dont 
yi viens de parler pour a» r^onst^uire up plus vaste. 

A l'époque où }g religion egtbolique était menacée daus les 
Pjiys-Bas par les progrès di^ IfUtt^éranisme^ les religieux de l'abbaye 
d^ Leos placèrent unie image de la Vierge sur le tronp d'un vieuv 
tilleul j dont la tête tquffue s'arrondissait ep dôme, pour abriter à Is^ 
f(M le simpifs monument et le pauvre villageois agenouillé devant 
|ttî* Souvent les moines dirigeaient leur promenade de ce côté , et 
l^urs voix réunies faisaient monte|r l'hymne de U prière |usqu'an 
trône du Dieu de paix et de miséricorde. Plus souvent encoure ^ de^ 
ipfortunés venaient déposef le &rdeau dp leurs douleurs aux pieds 
fie l'humblfe Vierge dans l'intercession de laquelle ils mettaient toute 
leur espérance^ 

Bientôt le nombfi; des pèlerins qui^ de toutes les contrées voi^ 
^nes, accaaraient vbiter la f^icrgp du. vieux tilleui^ s'acerut d'un^ 
IBfinière prodigieuse ; et la reconnaissance de ceux qui avaient Ob'- 
tenu quelques grâces du ciel transforma ce temple de verdure en 
pne cbapielle , située alors dans un endroit écarté , à gauche de la 
grande route^ Elle fut l^éaie en 1591 schis le titre de Noire-^Dam^ 
^ Grâce , qm lui fut donné pap un conqonrs immense de peuple 
f assend>lé pour assister à cette cérémonie. 

En 1600, l'archiduc Albert et l'infante Isabelle, sa iemn^e, sou* 
yeraine de# Pays-Bas , vinrent visiter la nouvelle chapelle et lui firent 
^n d^une riche lampe en asgent et des fimds nécessaires pour j eon 
Retenir le luminaire. 

Lors du siège de Ulk, ai 1706, le prisée Eugène 9 chef d'une 
firiftée çomi^iesé^ prescp'entiàremièttt dej^oteirtans, établit souquai^ 
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fier-gëoëral à Tabbaje de Loos, et la petite chapelle de Notre-Dama 
fiit respectée aussi bien que l'abbaye. 

Dans un temps plus rapproché de nous , la fermeture de tons les 
oratoires et édifices religieux , autres que les églises paroissiales , fit 
tomber cette chapelle dans le domaine national ; mais l'image de la 
Vierge fut recueillie par les fidèles et placée plus tard dans Téglise 
du village ou elle est demeurée jusqu'à présent. G'€st là qu'à certaines 
époques de l'année , et surtout le lundi de Pâcpies , se porte ixti9 
alfluence considérable attirée , il faut bien le dire , par differens moti&. 

Quand le soleil commence à réchauffer de ses rayons qos champs 
à peine couverts d'une l^ère verdure et que l'air pur du printemps 
fait circuler dans tous les êtres une sève nouvelle , nouveau principe 
de vitalité; c'est chose curieuse à voir, en efibt, que ces groupes 
nombreux couvrant dès le matin la route et les sentiers parallèles 
par lesquek on arrive au village de Loos. Rien de plus brillant que 
cette multitude de personnes de tout âge et de tout sexe , et cette, 
variété infinie de nuances dans leurs vêtemens, qui apparaissent au 
loin parmi les arbres et à travers les haies encore dépouillées de leurs 
feuilles. Aussi la physionomie et les manières de la plupart des gens 
qu'on rencontre, expriment-elles souvent plus de plaisir que de dé- 
votion ; et ils ressemblent plutôt à une troupe folâtre attirée par un 
but d'amusement , qu'à des malheureux qui vont solliciter la fin de 
leurs dooleurs. 

Arrivée à l'église, où naguères encore un petit nombre d'asststans 
pouvait pénétrer , la foule se pressait devant la port« et assistait de 
^extérieur au sacrifice de la Messe. Là du silence , là du recueille- 
ment ; mais quelques pas plus loin , des contrastes bizarres et dont 
on se ferait difficilement une idée. 

C'est la place publique. Elle est couverte d'une multitude de cu- 
rieux, de marchands arabulanset d'une, joyeuse jeunesse, comme aux 
|ours de fête connus dans le pays sous le nom de ducasse. Ici un aigre 
violon accompagne la' voix chevrotante d'un colporteur d'images et de 
çhapjslets. Là, des tables ganses de friandises attirent les regards avides 
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des eoiàiis. Plus loin, des jeux de hasard, dëgnisës sons des formes puer 
riles, excitent la cupidité des hommes simples qui s'y arrêtent ; et^ 
au milieu de tout cela, un cimetière j des fosses nouTellement re<* 
couvertes, d'autres nouvellement .creusées, et qui attendent l...... 

J'y vis. un jour, debout, en face d'une petite croii^ de bob qui ne 
portait pas encore Tempreinte des injures du temps , une femme 
vêtue de noir , et ensevelie dans une profonde méditation. Sa fille > 
appujée contre une épitaphe voisine , lisait avec recueillement les 
prières de l'église, tandis qu'un jeune enfant , à genoux et les mains 
jointes, laissait tomber des larmes sur cette argile humide qui re- 
couvrait sans doute les restes d'un père. Près d'eux un groupe 
de jeunes gens passait en riant aux éclats. •••• peut-être au souvenir 

de quelque folie de la veille. . 

Il ne &ut pas croire cependant que ce soit là un spectacle frér 
quent à Loos. Non , vraiment : ce n'est qu'une fois par an , et 
seulement quand le temps est bien favorable- que cet endroit, devient 
ainsi le Longchamp de la petite bourgeoisie lilloise. En d'autres temps^ 
surtout le 25 Mars et le i5 Août, jours où l'église célèbre /'^n- 
nonciation et V Assomption de la patronne du lieu , la foule y est 
inoifis considérable; mais l'on n'y reçoit que des impressions pieuses* 
Hors de ces occasions solennelles, il n'est presque pas de jour ou 
quelques personnes n'y viennent dans l'espoir d'obtenir des grâces 
particulières. L'an dernier, une cérémonie touchante , qui marquera 
^ans les fastes de cette chapelle , eut lieu à l'époque où le choléra 
morbus exerçait ses ravages dans l'hôpital général de Lille. 

Depuis le commencement du mois de Février i83a, l'horrible fléau 
sévissait d'une manière toujours croissante sur la population la plus 
âgée de cet établissement. C'était surtout parmi les femmes qu'il 
pomptait le plu^ de victimes. Leur quartier n'offrait que l'image de 
la désolation. Ces pauvres vieilles , se croyant toutes vouées à une 
mort certaine , n'avaient plus de refuge que dans la miséricorde di- 
vine. Un pèlerinage général à Notre-Dame de Grâce fut proposé. 
Le i5 Février au matin ^ tous les vieillards des deux sexe^^ capables 
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<lè sortir, se rendirent en ordre, tou^ la conduite de <|iielcra(H sœurs 
,4e la Çbartté , au Tillage de I^oes , fialgré le mauy^ dtat des che-« 
mins et une grosae pluie froide qui ^e cessa de tomber pendant tout 
le temps qu'ib furent en marcbe. Apf es 4|roi|r entendu la Messe dam 
Féglise du village , ils revinrent sans qu'aucan accident se ftt ma-f 
ni&sté parmi un si grand ncnnbre d'individus déjà pepchës, pou| 
aioâi dire , sur le tiord de leur fesse. On se wécp^ beaucoup en ville 
, contre cette expédUkm êuper^tUieus^, D^ hoiDosef grayos ic^èreml 
qu'elle devait avoi^r les suites les pins fiinestes ; et que j permettre 
«ne marehe si longue et si péntUe à des toes débiles^ , depuis long-» 
tempe privés de toi|t exercice et déjà soumis à Fiofluence de la ma* 
iadie, quand on savait qu'un simple changement de température su^ 
Csait pour en développer le germe ^ c^était les laisser cou^iç à leoi;^ 
perte. Ce langage était celui de la raison , et cependai^ nos vieil*» 
lards irevinreot consolés et rassurés , et la mortalité commença dè^ 
le même jour à diminuer d'une manière sensible, et l'épidémie , dé» 
croissant avec rapidité , ne tarda pas à disparaître entièrement de 
rhospice général ; tandis qu'en ville et à l'hôpital St.-«-Sauveur elle 
demeurait dans toute sa force. C'est qu'apparemment il y a quelque, 
chose qui est enpore at| -dessus de la raison humaine ( i )• 

Mais revenons à l'église de Loos. Depuis qu'elle est dépositaire de 
l'image révérée qui lui attire de si nombreuses visites, oa s'est plaint 
souvent de son exiguité. Les basses neâ étaient beaucoup trop étroîtei^ 
et toute Téglise manquî^it de profondeur. A peine suffisante pour les 

( t ) Aujourd'hui que toote« Us convictions spot admiftef, ao me pemetUn d^ër 
nonçer franchement la mieoQc. Qu'on sqit çstihoUqae , pf çttestaiil , mnsuimai^ , 
juif, oQ même dëiste, si Ton croit en Dieu, peut- on soutenir quHl n^ait pas Iç 
pouvoir et qu^il ne puisse avoir la'volon^^ de préserver d^on grand danger des êtres 
qui Ten supplient avec un sentimeut profond d'amour et de ronfia^^ice ? En posant 
ainsi la question , elfe ne me parait pas difficile à résoudre. Quaut sa cas parUco^ 
ilsr dont H l'agi» id, il sst cartaÎDemeiit susceptible en dîsoussioii ^ c'est donc pont 
laeilitcr Tajii^réciatîoD des faîta ff» j'ofifre ma tableau eytrait dos tefistres de l'oHI 
fifil et dss documeas fouruis à l'autorité» Les lectewS) que ce sujet inte'resie, j If ou* 
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haàm ie h jparmaie ^ die ae pouvait souTent conteDir ^*me bible 
partie des pAerins qm ifj rendaient. Touchées de ces iocooTéniensy 
^edques personnes respectables se sont cotisées entr'elles , sans éclat , 
sa«s ostentaticMi , s^ns font ce luxe de publicité qu'on donae aux 
moindres souscriptions politiques, et elles ont réuni en peu de tempe 
les fonds nécessaires pour procurer à la comQiune de Loos (qoi ne dé- 
pensera pas un centime) une église nouvelle^ beaucoup plus belle et 
plus grande que l'ancienne. 

veront peat-étre les moyens d^asseoir leur opinicm , les antres pourront tourner le 
lêuiUet , , 

HOPITAL GÉNÉRAL. 
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Nota. Dans les décès ci-dessus sont compris ceux causes par d'autres maladies 
^e le Choléra, attendu que ks registres de Fétat civil n'en font pas la distiactios. 
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f aurais bien envie de parler fle ce que sera ce nouvel édifice dont 
je connais les plans ;' mais M. Benvignat est mon ami ^ et mes éloges 
pourraient paraître suspects ; je laisse donc au public impartial le 
soin de juger ce jeune architecte ^ qui n'est déjà plus pour lui un 

inconnu. 

Brûn-Lavainne. 
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LETTRE 

DE 



X ARMI les nombreux titres historiques renfermés dans les Archivées 
du département du Nord , se trouve un document précieux et qui 
y fut long-temps inconnu. C'est une lettre de Théroïne à qui Charles 
VII dut la délivlrânce d'Orléans , et , par suite, les succès qui lui firent 
recouvrer son royaume. 

Cette pièce , (|ui est |>robabIement de l'éci^iture d'un secrétaire^ 
ik'e porte aucune signature; mais el]e paraît avoir été fermée par 
un sceau , car on voit les coupures ordinaires dans le parchemin* 

Nous croyons faire plaisir à no$ lecteurs en leur offrant, dans toute 
sa naïveté, le texte de cette lettre qui n'a pas encore été rendu public. 

Nous donnerons ainsi, dans chacun de nos N.^', une charte ou quel- 
qu'autre titre historique inédit, extrait des différentes archives du pays. 

Hault et redouble prince Duc de Bourgongne Jehanne la 
pucelle vous requiei't de par le Roy du cîel mon droicturier 
et souverain Seigneur que le Roy de France et vous faciez 
bonne paix ferme qui dure longuement , Pardonnez lun a 
lautre de bon cuer entièrement ainsi que (i) doivent faire 
loyauls XXîans (a) , et sil vous plaist aguerroier si alez sur 
les sarrazins Prince de Bourgo/ig^ne je vous prie supplie et 
requiers tant humbleme/zt que requérir vous puis que ne 

{ 1 ) Les lettres mises id en italiques sont en abréTÎation dans rorigînal. 
( 2 ) Chrétiens, 
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gnerrôîez plus on saint Royaume de France et faîctes re« 
traire incontinent et briefi^ffmeiit voz gens qui sont en aucunes 
places et forteresses audit Saint Royaume et de la part du 
gentil Roy de France il est pfest de faire paix a vous saulf 
son honneur sil ne tient en vous et vous fais a savoir de 
par le Roy du Ciel mon droicturier et souverain Seigneur 
pour votre bien et pour votre honneur et sur voz vie que 
vous ny gaignerez point bataille alencontre des loyauls fran- 
'cois et qiie tout ceulx qui guerroient onàit saint Royaume 
de France guerroient contre le Roy Je^hus Roy du Ciel et 
de tout le monde mon droicturier et souverain Seigneur 9 
et vous prie et requiers a jointes mains que ne faîctes nulle 
bataille ne ne guerroiez contre nous vos gens et subgiez et 
croiez seurement que quelque nombre que quelque nombre 
( I ) de gens que amenez contre nous qnik ny gaigneroni; 
mie et sera grant pitié de la grant bataille et du sang qui 
y sera respendu de ceulx qu y vendront contre nous Et ir 
trois sepmaines que je vous avoye escript et envoie bonnes 
lettres pur ung herault que feussiez au $aere an Roy qui' 
aujourduy Dimanche xvif jour de ce présent mois de juillet 
ce fait en la cite de Reims dont je nay eu point de Réponse 
ne nouy oncques puiz nouvelles dudit herault Adieu vous 
comens et soit garde de vous sil lui plàist et prie Dieu quil 
y mette bonne paix Escrîpt audît lieu de Reims ledit xvii* 
jour de Juillet. 



(f ) Cette rëpëtition existe dsns rorîsinal. 
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X B voilà donc casé,.mon' bon Angtiste, k Ven^ètûWhiûilé de notre 

cher pays deFrance , daois une lielld et grasse viBe*, mst foi; mëis qni 

ne' laisse point d'être un pen* triste et nionotofie; j'eti^satiâ^ quelque 

chose pour ma paît. Tu te liappelles ,. sans* aucun- doute^ Tes^ellent 

Andrioux^ dont tous ksétudians ont porté réoenmietft le decril , qUahd' 

il nous disait avec cet air à la fois fin et bon hottitue-qu'^fU^ loi 'con-^*^ 

natt y que rien n'est bon coiinnele sëjoijfr de province pidur se âi^ 

charger du trop jdetn d'une imâçinàetion exubérante!^' app^éiifdl^ k' 

vivre de la vie réelle , et' contenir', dans le cerde étroit dti'pbsitif^ 

les idéë^naSve»^ vaporeuses de l'âge des'encfaanfemens; tù vert^as^ 

qipe le conseil et ait hou-, et qdt le remède ne laisse rietf à désirer. 

Car ri«n ne te n^pdferalàbas, dhnsIeMonl , comiMr'oiy dit'dans là* 

bi^daude' Lutèce , cette doiice existence parisienne où l\)n"se sêk^: 

si'bien vivrez où disf mmmà' Vetk rÊsjnre à Vakë lAi' air' pilr' et' 

l%er qui chaa^ la pitttîle et (otA llmnieur noite', où toM^ plaisir^' 

et chagrina, e^ empreiait d'une vHàKté qui < rend les uh»pli»^ vifà.'' 

et Ito - autres moins aiâers ; où Ton est vrahneni sage et philosophé^ 

si la bonne ipbîlosopltte consiste' à jouir^detout ave& iiftôuciââée et' 

à ne s'attacher fortement à 'rien; où'enfiw l'on ne^se setit* jaInâilV 

oppressé par ce Idurd et froid eaachemar qui, sous lenoin d'ennui, 

e'tend partout en province' son ombre maUàisante* Là , {^u9 dé' ce^ 

charmaasdéjeÂnersde gsircons'où le vin dé Champagne sablé à dik^' 

erétion nous, rendait si gais^ si' bmyao» et si écervd^, oùmonas^' 

TOME I. 3 
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chies tempérées et absolues , démocraties et gouvernemens aristO'* 
cratiquesy empereurs , rois, princes, prÎDcipicules et souverains en 
herbe ou en perspective^ passaient à la fois devant notre joyeux 
tribunal, et recevaient sur sa soUette souvent une sévère ré^imande; 
par fois un verdict d'acquittement faute de preuves ; rarement une 
absolution complète et unanime. Là , plus de ces aventures que le 
hasard et Tétourderiè rendent souvent si piquantes ; plus de ces nobles 
ou gracieuses conquêtes qui se terminent généralement par une in-* 
fidélité réciproque , mais quelquefois aussi par une - haine à mort ; 
plus de conquêtes surtout , mon ami ; il faut en prendre ton parti ; 
car <lans la province que tu habites, les femmes sont sages , les inaris 
prudens , et les jeunes filles ne se laissent ravir le cœur qu'à l'aide d'un 
conjungo en bonne et due forme* Tu me demandet*as sans doute la 
raison de tant de sagesse ; je te répondrai que je n'en sais rien ; 
c'est peut-être parce qu'on n'a point le bonheur d'y voir fleurir les 
citronniers et qu'on y boit de la bierre. 

. Ne vas point cependant t'effrayer outre mesure de mes paroles ; 
et, pour éviter une perspective désolante , te retirer comme une bêtei 
fauve dans un antre inaccessible; bien moins encore soupirer à 
l'ombre des bois , au murmure ^'un frais ruisseau , les peines de ton 
mélancolique exil ; ou bien^ nouveau Byron, soulager ton cœur gros 
d'orages sur la .pointe d'un roc ou le penchant escarpé d'une mon* 
tagne , ce qni , d'ailleurs , te serait asscE difficile , attendu qu'autour 
de ta riche cité il n'y a ni mont sourcilleux ^ ni noir rocher , ni forêt 
ombreuse y ni fontaine murmurante. Que si , tourmenté par le démon 
du spleen , tu voulais redemander au tombeau tes illusions et tes 
Joies passées ; tu serais presque aussi embarrassé; car, comment aller 
se noyer dans les sales et boueux canaux qui t'entourent. D'un autre 
coté, tu as trop de goût pour vouloir, dans un nœud coulant, servir 
d'épouvantail aux bipèdes > volatiles et quadrupèdes qui auraient 
l'avantage de te rencontrer ; et puis il n'y a , selon des calculs 
irréfragables , que les vieillards , les perruques qui employent ce 
m<^en tout à &it disgracieux. La tapeur du charbon et l'opium 
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auraient à mes yeux des obances de succès^ si ça n'avait pas tant 
Tair d'un suicide par désespoir d'amour. L'instinct de la vie rend 
par fois lé pfôtolet plus meurtrier que mortel^ il ne faut donc pas 
s'en servir; Quand an fusil de munition , tarare ! on raconte cepen« 
dant quVn individu , qiii voulait rire Sans doute , s'est dernièrement 
fracassé la cervelle avec un malencontreux mousquet de garde na- 
tional qui y par un hasard vraiment étrange y s'est avisé de ne point 
rater. J'essaie de le croire. Comme tu vois, pas moyen pour toi de 
vivre ni de mourir héroïquement , ce ,qui ne laisse pas d'être désa^ 
gréable | mais il te« reste un rôle à prendre i .rôtie moins ridicule 
et moins dangereux que ceux que cous v^enons de pa^r en revue. | et 
qui n'est pas sans agrément, c'esl celui d'observateur. ^ 

En province , tous n''Ont point comm^ à Parb , le même masque do 
physionomie^iemême costume^ le même langage et les même» habita* 
des ; et , malgré la centralisation , il s'y trouve encore bon nombre àe 
ces types qui posent sans rancune , d'autant plus qu'ils ont l'excel* 
lente habitude de ne se reconnaître que dans les esquisses flatteuses^ 
et des originaux qui passent et repassent devant votre chevalet ^ sin- 
gulièrement flattés de l'attention qu'on leur prête. 

C'est ici que la science du physionomiste devient certaine et facile, 
parce que les sujets qu'il examine ne pensent pas à la mettre en dé- 
faut et à lui donner le change; mais comme ici, aussi bien que partout, 
il y a de nombreuses et intéressantes exceptions, j'appellerai à ton aide 
cette espècie de divination qu'ont h peu près créée Lavater et le 
doclçur Gall , et je te ferai part de quelques observations que les 
ouvrages de ces. maîtres m'ont amené à faire. : 
. Mais, d'abord ,. je, veux te parler de la physionomie de notre bonn<» > 
ville de Lille , ( tu sais que j'ai acquis le droit de la nommer 
ainsi) de cette bonne et franche physionomie qu'on lui a reconnue k 
toutes les époques; car elle ne se distingue pas, comme telle autre 
ville^ par la variété et l'inconstance de ses goûts ; ici tout est calme, 
immobile^ invariable , comme datis l'ÉIysée ou dans un cabinet de 
figures de cire; mœurs, idées et usages ^ont cohuq^ cristallisés et 
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inUrens ao sol ; ses habitans ont en cela y comme en plusiemU àott^ 
chosieSy le bonheur de ressembler aux chînpjs leurs atnés^ notam4 
ment dans la pensée que Tinnovatiou est l'Antéchrist qui dpU 
présider un jour à la ruine des cités et des empires. Aussi accuse* 
t-on les lillois de marcher toujours à la queue des per&ctionnemens^ 
ce qui est loin cependant de s'appliquer h leurs belles fabriques* 
L'habitant de Lille tient à-la^-fois du Français et de l'Anglais. Froid 
et réservé en public, il est liant et bonhomme dans l'intimité; il rend 
aussi un culte fidèle aux dieux domestiques ; mais j bien qu'on te 
taxe de rendre assez difficile Tabord de chez lui, il n^en reste pas 
moins à cet égard bien loin de l'inaccessible John Bull , qui semble 
avoir nne maison moins pour sa commodité personnelle , qu*il est 
loin cependant de mépriser , que comme une redoute dont il doit 
empêcher sévèrement l'approche. Dr* reste, le Lillois comme l'Anglais^ 
n'a en cela qu'un but , cehii de rester fidèle & ses habitudes ; il 
ne saurait vivre de celte vie errante de la société paristenoe , xpii a 
l'air de se trouver toujours à l'étroit dans ses habitations ^ ei il regarée 
un jour de visite comme celui d'une pépible corvée. 

Il y a , à Lille , une riche et nombreuse aristocratie nobiliaire î n^aîj^ 
le gouvernement a très-peu de chose à en craindre. Elle boude ; 
mais ne. conspire pas : elle n'aura jamais recours h la guerre civile , 
parce que, lilloise avant tout, elle n'aime point les dérangemens ; 
elle n'envoie pas de pèlerins à Prague , parce qu'elle est pmipemment 
casanière. Enfin, elle ne se montre cruelle envers le gouvernement 
de fait, comme elle l'appelle, qu'en fuyant le grand jour et les 
plaisirs. 

Le bourgeob de LiHe est souverainement ami du statu qito et de 
Tordre public ; il a* me la paix , frissonne et se contracte au moindre 
cri inaceonlumé , au plus léger cliquetis d'une vitne^ qu'un pro- 
jectile quelconque lait rentrer violemment dans sa boutique. IlehéFit 
son maire et' aea adjoints , et aime assez par contre-coup à gloser 
SUIT Tadministration centrale de son département. Mais c'est là que 
s'arrête son opposition, et l'on ne se plaindra pas, certes , que ce 
"Soit fin être difficile à manier. Quant à ses goûts, ses usages et ses 
^moeurs de terroir , je me garderai bien d'en parler; car un de tes 
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ipirîlijéls condtojebs a tracé, dans na charoiaat feoilteton dé j^nr^ 
ual , œ caractère dé main de maître. Rien n'a échappe à son véri*-. 
dique pinceau. LÎ8"»le; si , ce qui n'est point probable ^ on ne t'a 
point eaeore engagé à le &ire y et tU auras ^ du bourgeois de Lille, 
upe idée vraie et oonlplète» 

Le peuple de Lille est composé d'une cEstsse sage y laborieuse elb 
plus aisée que partout aiUenrs; Chez cette classe intéressante se sout 
surtout consei^vées leë traditions des ancêtres et les mdfeurs du mciyeÂ^ 
$ge. Cest le Flamand ; mab le Flamand bavard et léger , comme 
il Tétait sous les comtes de Flandre et les dties de Èourgognc^. 
As-tu vu cescbarnians tableaux de Técole holUndai^e, si frais, A 
fiches en coiilettr ; ces fôtes si vives , si pimpante^ , si bariolées, 
et xm Ton croit respirer le cadme et le bonkear ; ces maisoÉis S(. 
pittoresques , ces intérieurs si simples et si propres , ce$ gaités de. 
]|^0n à\ot donl hi fidèle peinture aj^k un peu de ce franc rire. 
^e ne^ ipetmrs parlementaires rendent tous les jours de plus eh, 
plus rare ; eh bien ! c'est là qu'on peut encore saisir la physionomie, 
du peupk de LîUe. Va lé voir un dimanche de ducasse ou de. 
ierm^se, dans ses gaies et proprettes habitations / ne crains pas^ 
de t^ ui^i; à sfis joyaux propos , à ses plaisanteries à brûle pour- 
^int ; tout i^'y ^sA point il est vrai pesé dans la balance d'un goât 
sévère, ou. l^asé sui* j^es. règles d'Aristote et de Boileâu ; maïs tout 
y est dit sans aigreur , ^t personne ne s'y trouve blessé. Coursi 
encore , le. jour, du Brocpelet , dans cette vei^doyante et légère 
guinguette qui se trouve aux pçr^^ ^c la ville ; doDne vite tes^ 
hqit sous et reçois en retour^ une carte qui , pour cette fols seu* 
lement , lie Sjera point écl^angée çQntr^ des comestibles , et tu verrai 
comme le peuple s'amuse en. j^laqdt^ , et si ses fêtes ne valent 
pas bien les plaisirs un peu maniérés que l'on va diercher annuel-^ 
tement aux environs de Paris.. 

Si t;\}jqe peux te procurer cet avantage, r^ds^toi , pqur^ une bellç 
soirée,, danf; cette, fraîche et vaste promenade, intérieure que M^^ 
Jules Janioi ^ pendant le séjour qu'il ■• a ^ij^ sLilié , a remarquée. 
ei|tr^ 4(PUX fos^s, sans doute par quelque,. e^^^di^ .mirage dont 
aies yeilx profanes n'ont fanais pu, êti^^e f^vorisiés, inalgré les noin^. 
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breux pèlerinages que j'ai iaàis en cet endroit. Traverse rapidement 
l^allëe des voitures , et surtout crains de t'aller cogner contre la 
silencieuse vinaigrettte, ennemie terrible des promeneurs préoccupés. 
£t, à propos de vinaigrette, il faut que je te parle sentiment. Tu 
me diras peut-être qu'il n'y a rien de sentimental dans une vinaigrette; 
je le croyais comme toi y mais j*en ai bien autrement jugé depuis 
que M. Janin a bien voulu communiquer au public les émotions que 
la capitale de la Flandre a fait naître en lui. Oui , mon ami, 
j'ose à peine t'cin faire la confidence; une vinaigrette ^ c'est un lieu 
de débauche ambultot, où un père peut-être, mes cheveux en dres^ 
fient d'horreur, protège, par un doux cahot , les terribles aberrations 
du cœur de sa fille bien-aimée. Pour moi je n'y avais jamais vu, 
le croirais-tu , qu'une variation de la brouette ; une brouette fermée, 
et où l'on mène, en sens inverse, quelque pauvre moribond qui rend 
«ouvenf S9L dçrnièrie visite, ou fait sa dernière promenade ; on bien le 
inodeste véhicule dans lequel , se rendant à un bal ou revenant d'une 
soirée, on veut éviter la crotte, le froid ou la curiosité publique* 
Aveugle que -j'étais !... Mais tu ne fais point attention à moQ bavar- 
dage , et tu es déjà en extase près de ce demi-cercle de femmes as- 
sises et parées, qui semblent les divinités du lieu, et dont une agréable 
harmonie paraît célébrer les attraits et les charmes ? N'arrête point 
trop tes y.eux sur cette gracieuse guirlande si tu veux terminer ta 
soirée en observateur. Peut-être tes regards rencontreront-ils ici 
de ces figures dont tu as vu les modèles au boulevard de Gand ,' à 
Tortoni , dans Ja galerie Vivienne on au Palais royal. Comme elles 
«ont raides et bien ficelées, ne dirait-on point de ces statues auxquelles 
la mécanique a donné un semblant de vie et de mouvement ; comme 
leurs cra va ttes sont artbtement placées! il semble que ce soit pour 
eux que le classique Horace, pardonne*moi la citation, -a dit, on à 
peu près : ce Le Ciel a ordonné à l'homme de tenir la tête haute, et 
le visage perché en ligne droite vers les astres. » 
. Mais , passons et remarquons ces fronts élevés , ces physionomies 
méridionales qui forment à Lille une. classe dont je ne t'ai point en- 
core parlé, parce que c'est ici qu'elle se donne rendez-vous. Cette 
classe forme ce que l'on peut appeler la population flottante de la 
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ville ie Lille. Ce sont des commis- voyageurs , des empkyéi de& 
contributions , des cftudians en médecine ; tous bons vivans dans la^ 
force du terme, et qui connaissent mieux la ville que l'habitant 
qui y a croupi depuis long-temps. Tu les a reconnus à ce langage 
provenço-Ianguedocien , si gracieusement accentue et qui varie 
agréablement le parler monotone des habitans du Nord. Ce sont de&^ 
Cicerord que je te recommande et qui t'offriront une société vrai- . 
ment attachante. Craignez-les cependant, vous ^ aimables modistes , 
vives et piquantes grisettes; car le bruit m'est venu qu'ib se 
disposaient à faire votre biographie , et Dieu sait s'ils ne se lais- 
seront jamais tromper par les apparences. Du reste , c'est une pro- j 
vidence pour les habitans du Nord , et s'ils en étaient privés , leurs, 
promenades seraient aussi mornes et silencieuses que les vertes allées 
d'un park de Londres | ou les cimetières turcs des cotes de l'Asie. 
Je termine ici ma longue épître , qui sera sans doute accompagnée 
de plusieurs autres , que tu refuseras au facteur de la postci à 
quand elles commenceront à te lasser. 

Henr^ Bertav^ ^ 
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Par H. CÛRHg , 4c IhaaL 

\^uÂND DQus «ommes inondés d'une foule d^ouyrages doni 
Iça titres ne pix)metteot lûea) et qui ne donnent pas plus q\x^ 
leurs titres prpmettejat) nous devons de la recannaissanoe aw^ 
écriTains <ini consacrent tm beau talent k développer des 
vériiés utiles , et i«evétent la philosophie de tpus les charmes 
de l'éloquence. Un traité du Courage dvil doit être accudlli 
avec faveur par cette Fi^anee nouvelle qu'ont illustrée lea 
Bailli , les Boissy-d'A^^as » lei Lanjuinais ; &x étudiant U 
théorie des vertus que ces grands hoimnes ont mises en pra^ 
^ique , on se flatte de les imiter dans l'occasion , et cette es-^ 
pérance est un premier pas vers le succès. 

Que de g^ens^ aujourd'hui même, se figurent qu'un champ 
de bataille est le seul théâtre où puisse briller un homme 
courageux ! Il est vrai que le courage militaire est souvent 
entouré de plus d'éclajt que le courage civil ; mais si la pa^ 
tfie doit de la reconnaissance aux braves qui la défendent 
contre les ennemis extérieurs^ elle en doit encore aux ma- 
gistrats qui font fleurir > à l'intérieur > la paix et l'industrie ^ 
et maintiennent les citoyens dans la limite des lois. Quelle 
fermeté ne faut-^il point aux hommes revêtus de chai'ges pur 
bliquesl Ici l'enthousiasme passager doit &ire place à un 
sang-firoid continuel, Ceux que leurs vertus ou leurs talens 
élèvent au-dessu9 des autres ^ i^'ont point toujours à lutter 
cpntre un ennemi qui s'avance à découvert ; ce sont des me- 
nées seçrêtçs et de Uches intrigues qu'ils ont à déjouer ; sana 
courir ai|-dQva]|t du danger, ils l'attendent de pied Cerme; 
toujours menacés y non pas le fer meurtrier , mais par let 

C*) Un f olume în-^.« 
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traits eny^imés des calomniateurs, de ees'itres qui joignent 
la lâcheté à la scélératesse , et qui , désespé^rant ^e s^élever 
jusqu^au mérite , t^herchenfc du ipoias^ k le r^valçf || leur ni-^r 
veau. 

• Le courage eiril s^exerce dans cette lutte non interrompue 
avec la force ou les passions ; mais* c^est surtout dfti^s les 
grandes révolutions qu'il déploie toute son énergie, A V^-^- 
poque de 1793, lorsqu'en France tous les droits étaîpnj| 
confondus , et que le pouvoir résidait entre les mains d'une 
poignée de tyrans décorés du nom de patriotes , que voyait- 
on P Un petit nombre de scélérats et un grand nombre de 
lâches. Peu de gens commettaient les crimes , mais beaucoup 
les laissaient commettre. Alors aussi brillaient' de tout leur 
éclat ces hommes privilégiés que la Providence semble jeter 
dans ces temps de vertige et de fureur, pour qu'ils soient 
la satire vivante de leur siècle ; ces hommes qui , fidèles aux 
principes de la raison qu'ils ont une fois adoptés , bravent 
les insu:ltes de leurs adversaires , quelquefois même de leurs 
collègues ; marchent droit entre deux excès , et ne se lais- 
sent point souiller par cette fange populaire qui tourbillonne 
à leurs pieds. 

Le courage est donc la base de la vertu. Il faiit lire dans 
Texcellent ouvrage de M. Corne cette tirade éloquente où 
se trouve dépeint un homme devenu méprisable par faiblesse ; 
on frissonne en voyant ce malheureux , aimant le bien , mais 
sans force pour le pratiquer , transiger avec sa conscience , 
et s'enfoncer, pour ainsi dire, par degrés, dans le bourbier 
du crime. 

M. Corne signale deux passions qui s'opposent surtout au 
Courage civil : l'ambition et la peur. En e£Pet , l'une fait tout 
sacrifier pour acquérir, l'autrU pour conserver. Toutes les 
deux naissent de l'égoïsme , et l'égoïste compte pour rien 
rintérét de tous ; ou , s'il garde quelque ménagement pour 
les autres, c'est qu'il est de son intérêt de les ménager., 
JPour satisfaire son vil orgueil, il sacrifie jusqu'à, l'honneur,. 
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qui seul peut rendre l'orgueil légitime ; peu lui importe qu'il 
s'abaisse , pourvu qu'il semble s'élever. Il rampe en esclave 
sous le despotisme de l'opinion , flatte en public , déchire ea 
secret, couvre de boue l'idole qu'il encense, et parvient 
aux dignités par les moyens qui devaient l'en faire exclure. 

L'auteur de ce traité du Courage civil oppose au froid 
égoïsme le tableau du patriotisme des anciens. 11 est k sou^ 
haiter que de pareils contrastes réveillent encore parmi nous 
cet esprit public qui donne à chaque nation une physionomie 
morale, et ne laisse aucun citoyen indifférent h la gloire de 
son pays. 

Gardons-nous cependant de ce patriotisme étroit qui rend 
un peuple CQvieux de la prospérité des autres peuples. 11 est 
des obligations réciproques établies entre les nations commue 
entre les particuliers ; et , comme l'a dit un écrivain élo-» 
quent ( * ) : <^ Triste avantage que celui de substituer l'é-* 
» goïsme national à l'égoïsme individuel ; ce dernier mérite 
>) plus de mépris, et l'autre plus de haine. » 

M. Corne, examinant ensuite les moyens de propager le Cou- 
rage civil ^ fait sentir l'importance des opinions religieuses, 
et développe , avec un talent admirable , les ressources que 
l'homme peut puiser dans le sentiment de l'existence de Dieu, 
pans cette partie de son traité , l'auteur se montre supérieur 
k lui-mémie , et c'est dire assez jusqu'où il s'élève. Ces bases 
sacrées , sur lesquelles il fonde le Courage civil , sont en effet 
les seules inébranlables; l'homme, victime de l'injustice, en 
comptant su?* l'amitié et sur le secours des autres , peut en- 
core ne trouver en eux que des appuis incertains et fragiles ; 
mais en vain les indices trompeurs, les délations et les ca- 
lomnies s'accumulent sur sa tête, rien ne l'ébranlé s'il se 
rappelle qu'il a pour lui le regard de Dieu et le témoignage 
de sa conscience. 

Ici se présente le simple et majestueux édifice de la rfoc- 
trine évangélique , au pied duquel la superstition et le fana- 
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tistne entaflnérêtit leurs grotesques masures qui, loiti d'en 
faciliter l'entrée , ne font qu'égarer les honames crédules dans 
un dédale inextricable. Il est vrai que des, écrivains témé- 
raires , croyant ne saper que ces masures , ont porté leurs, 
coups jusqu'aux bases de l'édifice même ; que plusieurs, ça 
secouant le joug des préjugés , se jetaient sous celui ^es, pasi- 
sions , et mettaient à-la-fois la morale en préceptes; et l'im-. 
moralité en pratique. Mais aujourd'hui l'on a distingué les, 
philosophes de la populace philosophique ; on n'est plusi 
incrédule par ton ni par genre , mais on examine avant de; 
croire ; cet examen , que tant de personnes redoutent , ne. 
fait que mieux sentir la nécessité des bonnes institutions , et 
la génération qui s'élève , détournant les yeux du spectacle 
d'obscénité et d'anarchie que présente la fin du dernier siècle, 
se tourne avec reconnaissance vers la religion fondée sur les 
mcBurs , et vers le pouvoir fondé sur les lois. 

Une partie très-importante et très-développée de l'ouvrage 
de M. Corne , c'est celle oii il traite des réformes à opérer 
dans l'éducation, La profondeur des vues et la justesse des rai- 
sronnemens sont jointes à un style brillant et animé. L'auteur, 
considérant d'abord l'influçnce de Vinstitution domestique sur 
le reste de la vie , s'élève contre la négligence des parens qui 
croient avoir rempli toutes leurs obligations ^ en envoyant 
leurs fils dans des écoles où on Içur enseigne tout , excepté 
ce qu'ils devraient savoir. C'est surtout dans la première jeu^ 
nesse que l'esprit contracte ces impressions indélébiles, si bien 
désignées par le mot de caractère , et qui décident de notre 
avenir. Avec quel soin les gouvememens ne doivent-ils pas 
veiller sur les collèges, ces pépinières de citoyens, où germe 
l'espoir de la patrie! « L'éducation, dit M. de Ségurj de- 
» vrait être regardée partout comme une partie pi^incipale 
» de la législation. Les peuples s'occupent assez de l'éduca- 
» tion qui ouvre l'esprit, mais pas assez de l'éducation qui 
» forme le caractère. Les anciens y pensaient plus que nous; 
» aussi chaque peuple avait alors un caractère national ^ui 
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» nous manque. Nous livrons Fesprit à Pëcole , et le carac-» 
» tère au hasard. » 

Sans doute notre système d^enseignement fr'esl amélioré ; 
mais qu^il est loin encore de la perfection où il peut atteindre! 
Les importantes réformes proposées par M. Corne regardent 
spécialement la phUofophie et l'higtoire; car le Courage cwii 
serait le premier fruit de ces deux branches d^instruction si elles 
étaient bien cultivées. En s^arrétant à ce mol de philosophie , 
on éprouve d'abord de Pembarras à le définir ; tant d'hommes^ 
dignes d'estime ou de mépris, se sont parés du nom dejiAi- 
losophes ! Mais si Ton s'en rapporte à l'étymologie , on défi« 
nii*>a la philosophie : l'amour de la sagesse ; ou, si l'on veut^ 
la Science des devoirs de l'homme. C'est ainsi que pouvaient 
se vanter de la professer les grands philosophes de l'antiquité. 
Ce principe fondamental de la société , ce principe aujourd'hui 
placé hors de discussion : l'existence d^un Dieu qui récompense 
et qui punit ; puis le respect des mœurs et des lois , la sévérité 
pour soi-même , l'indulgence pour les autres , la modération 
dans la prospérité , le courage dans le malheur, les avantages 
de la pudeur et de la tempérance , etc., tels étaient les sujets 
de leurs dissertations. On conçoit avec quelle avidité les élèves 
recueillaient une morale dont ils pouvaient faire l'application 
journalière ; les hommes mêmes , revêtus des premières charges 
de l'état, profitfûont de ces leçons ; ils venaient à l'école d'un 
philosophe retremper leurs âmes de fer , que rien ne pouvait 
briser. 

Mais peut-on appeler philosophie l'art de revêtir d'un latin 
obscur et barbare des arguties déjà trop obscures par elles- 
ifiémes? ha philosophie-prtHique est la seule qu'on doive 
ense^ner ; seule elle peut fournir ce que l'état exige : des 
citoyens fermes et vertueux , et non des ergoteurs qui ne 
savent que lutter avec des mots dans l'arène de l'école. 

Quant à l'histoire elle n'est, le^us souvent, qu'une science- 
de faits , de noms et de daies. C'est , à la vérité , tout ce 
qu'on peut inculquer aux élèves des classes inférieures ; mais 
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9E La 

LITTIÊBATVRE FAANÇAISE 

( Tradttit de la R&^ue d'Eiimbemrg* ) 

JLiA littérature, en France, présente, depuis trois ans, un 
spectacle vraiment remarquable. Une contradiction frappante 
semble exister , chez les écrivains les plus distingués de ce 
pays, entre la théorie et la pratique, entre les principes qui 
doivent , suivant eux , servir de règle en littérature , et Pap- 
plication qu'ils ont faite jusqu'ici de ces prindpes. Nulle 
part on ne s'écrie plus haut et plus généralement , que l'es- 
prit d^égoïsme , l'absence de convictions religieuses , l'incer- 
titude et l'incohérence des idées de morale, le ton cynique 
et licencieux qui règne dans les productions de la littérature 
légère, excluent nécessairement toute profondeur, toute sta- 
bilité. Nulle part on n^a mieux démontré la nécessité de se 
pénétrer d'un meilleur esprit , l'importance d'avoir une 
croyance , base de toute véritable grandeur. Maiiï hélas ! un 
rotnan vient après un autre roman, une pièce est remplacée 
par une autre pièce, et c'est toujoui's le même cahos d'o- 
pinions , ce sont toujours les mêmes attaques contre les fon-« 
démens de l'édifice social. Cette foi, qui, pendant dix-huit 
siècles, a résisté aux révolutions des idées, des mœurs, de9 
fiystèmes : a au bruit des tambours et des clairons de tant 
de conquêtes , )) ne cesse pas d'être représentée comme un 
principe usé et stérile, désormais incapable de vivifier, de 
diriger, de consoler l'humanité, et qui doit faire place à 
une révélation plus jeune et plus parfaite. Chaque jour ce^ 
décourageantes pensées se décèlent dans des scènes d'une 
indulgence immorale ou d'une révoltante atrocité qui se su&« 

TOMf; I. ^ 
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cèdent au milieu des tourjjiiloas d^une folle orgie. Le véri- 
table esprit ii^'dix vieil anarchiste )) seinble inspirer depuis 
quelque temps toutes les œuvres littéraires de nos voisins. Il 
en fait une immense contradiction , un abime sans fond d^ab- 
surdités d'où Pon Voit s'élancer , tantôt un ange à la cheve- 
lure' brillante , mais tacheté de sang, tantôt la figure grimaçante 
d'un démon ou d'un satyre ; tandis qu'on entend sur ses 
sombres bordât des bruiis de rires et de battemens de mainit 
mêlés confusément à des accens de désespoir. 

«c Diverse lingue , orribile fa?elle , 
Geralti di dotôre , accenii d'ini » 
Voci alte , e fioche , e stion di inaii ton elle. » 

Si cette disposition des esprits pouvait être considérée 
èomme autre chose qu'une transition, un retour de la pensée 
dans ses voies naturelles , îl . faudrait s'en afeiger profondé* 
aient. La littérature française, en effet, n'a aujourd'hui ni 
la dignité calme et réfléchie d^une littérature de foi, ni l'é- 
nergie entraînante qui caractérise la littérature désorgani- 
éatrice du XVIII. • siècle. Celle-ci, du moins, pourrait, en 
un sens , être appelée une littérature de conviction. La des- 
truction de ce qu'on flétrissait du nom de superstition, une 
confiance illimitée dans l'excellence de nos facultés , la phi- 
Ibsophie, enfin, dans la fauBse acception de ce mot, rem- 
plaçaient alors les croyances religieuses et politiques qui 
avaient établi et consolidé les liens sociaux pendant les siècles 
précédens. Ces idées formaient comme un étendard qui ral- 
fiait les hommes dans les rangs d'une nouvelle croisade. Les 
ûiaux terribles qui devaient en être la suite n'avaient pas 
encore été enseigriés par le plus infaillible de tous les maîtres , 
l'expérience. Aucun doute n'affaiblissait la conûance générale ; 
ïout le monde attendait de cette moderne apocalypse la ré- 
génération du genre humain ; les faits et les opinions tendaient 
Unànîmeikient vers un but clair et nettement défini : le ren- 
versement de ce qui était, pour faire place à ce qui devait 
être. Tant que les murs du vieil édifice croulèrent de toutes 
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péris , tant que les autels , les trônes , les palais , tombant 
i^un après l'autre , allèrent jonchei* la terrfe de leurs débris , 
tout fut harmonie et gàité parmi les travailleurs. Ils voyaient 
avec délices leur œuvre s'achever, et le progrès était rapide: 
il ne s^slgissait que de renverser. Cependant, l'Europe épou- 
vantée de cette formidable puissance, frémissait au bruit des 
chûtes qui retentissaient successivement k ses oreilles, et trem- 
blait au fond de ses palais pour la stabilité de ses institutions* 

Une époque d'etamen et d'inquiétude succède aujourd'hui 
à cette excessive confiance. L'antique édifice est dans la pous» 
siére , ks démolisseurs se soiit établis^ le mieux qu'ils ont pu, 
sur ses ruines. Mais, battus par tous les vents au milieu de la 
vaste solitude qu'ils s'étaient faite, ils ont bientôt reconnu 
qu'elle lie leur offirait ni abri , ni sécurité. Ils commencent à 
douter de leur sagesse ; et ^ comparant ce qu'ils ont à ce qi^'ils 
avaient , ils disent dans leufrs cœurs : ce Nous étions mieUx au- 
trefois. )) Nous sommes arrivés , en littérature , à une période 
de doute , de désenchantement , de regrets ; la contradiction 
et la discorde prennent la place de cette Unanimité naguères si 
puissante. Les ctimes de la révolution , quoique réprouvés 
par la philosophie , avaient détruit la confiance des hommes 
dans l'excellence native du cœur humain. Le malheur les 
instruisit à chercher des consolations ailleurs que dans l'en- 
cyclopédie ; mais sans leur suggérer le moyen de combler le 
vide. On commença à sentir en secret que le juste vaut 
mieux que l'utile, et pourtant chacun continua de poursuivre 
dans les ténèbres le fantôme de vertu ou de religion que son 
imagination , son caprice ou son intérêt lui présentait. C'est 
alors que, suivant l'aveu échappé au découragement d'un 
écrivain qui est aujourd'hui une de ses plus brillantes illus- 
trations, la Uttérature française, privée tout à la fois du 
point de concentration et d'appui que lui fournissait l'en- 
thousiasme de la foi, et de celui que le fanatisme de la des- 
truction avait pour quelque tems substitué aux croyance» 
nationales, est devenue une nullité intellectuelle, comme elle 
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avait hé auparàvanl Utîe hallité morale ; c'est alors qu^éttè 
a Jn-odaît cette confusion dé tehdanceà contradictoires , dé 
théorie» sans tiut et âe talenâ peirveriis dont elle nous oÉtë 
atgourd'huî le spectacle. 

Mais quel(}ue sorftbre i^aé paraisse au premier coup-* 
éTbsrl cette situàtidn , si on là cOnsiâèfè comme un pas vers 
le hàn chemin ( et c'est \h nôtre trpihibn ) ^ ettë est ^ âpréè 
temt , bieit préférable k là splendeur de cette période de des- 
k-iiCtiOQ qu'elle a remplacée. Lorsque te côurinl^ qui nou» 
pQttsae depoM si loitg-lempa vers l^bime du Csttfinne et dik 
n^éi^ialiéiiie) rencontre pour là premèl^ tdià \ïû éoitraAt 
contraire , il ne faut pas a'étbmieir st , pemtatil ^u^lq^^s ïùè^ 
\tn$B , les hommes qui voguènk à sa surfece sbnt eiq^ùsés à 
ide TÎoleDAes secousses ou tournoient au giré des fltiis ^ et ai 
lèette tourmente letsr semble plus iiircommodie que le Âuk rA- 
|>ide <)ui les emportait nagmères : il doit en être ainsi. Mâiê 
\H0us devons espérer ^le le cour«sl a prÎA mie dî^éctien sd-^ 
lutad^t^ 9 et que , la tempête des a{nnidna uâe fdis «fyaîilée ^ 
tootts ab<H*deroBs en&i à de plus heui^eux rivi^s. 

t^e lÊL^tà donc pas avec un sentiment eisièlusif de fégM èii 
«le désapprobation qvie nom entreprenons l'etameit de cette 
ànarehie littérarire qui, k nos yeux , est un premief pas, sinon 
Idans lear bcMones voies , du moine hors àèH mtauvaiseil. La 
France, quelques révohxtions ^'elle ait désormais à sabir ^ 
)l.'offiira plus au monde le spectacle de l'Athéisme prbclamê 
^r la kn , du Dieu de la nature détrôné par là déesse de là 
iièier^...v. €es rêves se sont dissipée sans retour, et quoi- 
1|u'ilÉ aient été remplacés par des vivions qui ne sont guéres 
moi^ chimérîqnes , on peut du moin$ constater un filit sin^ 
gaiier, mais consolant, c'est que toutes ces idées ont abouti h 
confesser la nécessité d'une croyance, d'mie religion, hci 
Scint-Simioinens , les Tbéophilànihropes , les Mystiques, les 
Tei^llers concourent avec une égale ardeur k la réconstruc^ 
iBon de cette- base éternelle, où les uns voient une grantie* 
pfiuir là société y lea aulites mk principe vivifiant et consola^ 
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tCuV pour les individus. Quand sortira-t-il de ce coDflijt 
quelque chose de solide et de durable ? C^est ce quUl est dif^ 
ficiljB de déterminer. Asaex long-temps encore il faudra, noiji3 
le eraignons , laisser les hommes se bercer de leurs rêveries 
I^ilosophiques et religieuses , avant que les esprits soient biep 
pénétrés de c^tte vérité , que le Christianisme , tout vieux qu'il 
ps^ , tout insuffisant qu^ le supposent les 3^ipt-Simomens pour 
l^s besoins nouveaux et la civilisation du dix-neuvième siècle « 
fenfermp 0n lui-même tous les élémens qu'on cherche en vaip 
h élaborer à^m 1<b creuset de la philosophie, et restera debov^t 
pour accpmplir les destinées du g^nje humain quand ses frar 
files idoles seront (sn ppussiére. 

jC^pendant il est bon d^examiner avec quelque attention les 
iouvjsage^ qiJi'a produits cette étrange fermentation des esprits , 
auvfagi^s qui, ppiur la plupart, sont remarquables par un talent 
d'un haut ^çgf^é , mais non du pl^s haut degré. 11 est ordi- 
paire aux ^nn^is politiques du nouvel ordre de choses, en 
France, de confondra les opinions de l'école littéraire actuelle 
avec celles de la dernière {"évolution. Mais quiconque a étudié 
les progrès de la littérature française sous la restauration , n'a 
pas manqué d'observer que les mêmes principes , ou plutôt 
la même absence de principes , la même tendance en matière 
de morale et de goût , prévalaient sous Charles X comme $ous 
son fiuccesseur électif, quoiqu'un peu moins ouvertement. La 
révolution de Juillet 1880 n'a fait que lever le voile et révé- 
ler au publie , comme Asmodée à Don Cléophas , tous les 
maux cachés depuis long-tems au fond des cœurs. 

La restauration avait beaucoup fait pour les besoins publics 
^ sociaux ; mais peu pour les besoins privés et individuels. 
La constitution politique qu'elle avaU donnée;, interprétée 
selou son véritable esprit , était suffisante pour procurer & 
/les sujet? une liberté raisonnable. La construction de la ma- 
chine sociale paraissait iiréprochable ; on avait reconnu même 
ia nécessité d'un moteur moins matériel que le terrible talis- 
man de fer de l'empire. Mais , par une singulière incons^* 
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quence , tandis que les institutions politiques du pays tendaient 
h prendre une forme plus en rapport avec les nouveaux be- 
soins intellectuels , il semblait que dans tout ce qui concer^ 
nait l'homme- intérieur , le but du gouvernement fût de 
remettre Ips choses au même état qu'avant la révolution , de 
faire revivre , non sans doute les mêmes symboles , mais les 
mêmes abus , la même intolérance de théories impossible en 
pratique, la ifnépfie déférence respectueuse pour les impos- 
tures humaines compie popr les divines vérités. Il y avait 
dans ces efforts une bpnne fqi incontestable ; mais en même 
temps la plus profonde ignorance de l'humanité pt des chan- 
gemens bons et mauvais qu'une période de bouje versement 
inoui et d'inexorable destruction avait apportés dans le ca- 
ractère national. Les Bourbons agirent sur ce ppiiit, comme 
9'ils eussent vpqlu feinner en 1780 le livre de l'hislpire du 
monde, pour ne le couvrir qu'en 1814, sans jeter les yeux 
sur les pages fatales et sanglantes où était écrite l'histoire dîp 
la révolution , 

Un système plus judicieux de la part du gouvernement, 
un attachement moins obstiné aux inconvéniens comme fiux 
avantages du pasî^é , une . application plus scrupuleuse ^ 
rendre splide, religieuse, éclairée, l'éducation de la jeunesse 
qui s'élève en France, auraient-ils produit, en littérature, 
un résultat bien différent de celui que pous remarquons au- 
jourd'hui.^ C'est ce qu'il est difficile de déterminer. Maisnpus 
pensons qu'on aurait pu ainsi pallier le mal , l'empêcher d'at- 
teindre le degré pu il est parvenu aujourd'hui , et accélérer 
peut-être le mouvement de réaction ; aussi regrettons-nous 
exlrêmenjent qu'on n'^it pas déployé alors celle active et per- 
sévérante sollicitude. L'épreuve commencée dans les premières 
années de la restauration , et poursuivie sans relâche pendant 
les seize années de tranquillité comparative qui ont précédé 
les événemens de Juillet, aurait été tentée avec une probî^- 
tîlité de succès qu'il ne faut pas s'attendre }i rencoutrer dç 
Jong-temps. 
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S'il est établi que Pesprit national , durant la restauration , 
et particuliéremeni dans les dernières années, ait été, au 
fond , le même qu^aujourd^hui , il faudra nécessairement en 
conclure que des rapports essentiels existent aussi entre les 
deux littératures. 11 n'y a, en réalité, de différence que dans 
le degré. Un vaste abtme, par exemple, sépare le Paul et 
Firginie de Bçmardin de St.-Pierre, ou /'£*^e//e de Florian , 
des esquisses grossières die Yitet ou de l'audace nébuleuse des 
drames de Mérimée. --^Gç^ufire immense et infranchissable; 
comme si , un pont-levis . tombant derrière nous sur le moyen 
âge , nous nous trouvions toutr-àncoup transportés des beautés 
calmes et mesurées de Vlphigénie d^Euripide , à la pompe 
mystique et sombre de l9i Dévotion^ à la Croix ^ deCalderon. 
Les chroniques des temps féodaux , au contraire , remplies 
d'images atroces , de peintures de mœurs qui nous font re- 
culer d'horreur, ont la plus grande. analogie avec les cau- 
chemars, les fantasmagories délirantes *et le hideux cynisme 
de VAne niort^ de la Confession ^ de la Salamandre \ et les 
hardiesses du théâtre de Clara Gazul nous conduisent par une 
pente presque insensible aux Orgies de Balzac et de Sue, ou 
À cette apologie de la débauche si précieusement travaillée , 
qui illustre les pages de la Peau de chagrin. 

De Gaulle. 

La suite au prochain numéro 
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XJA France gémissait, en butte k la fureur 
D'un fantôme incarne ^'on nomme La Terreur^ 
Prodige monstrueux de crime et d'énergie , 
Pont la main colossale est de meurtre rougie, 
Qui va heurtant les Cien|[ ^e son front mepaçapty 
Et laboure à deux pieds une mare de sang. 
Le bourreau promenait le char des funérailles ; 
Cbacpie cité voyait, au sein de ses murailles, 
S*élever, à la voix du peuple-justicier , 
Cette potence où brille un triangle d^acier...,,. 



Mirabeau n'était plus , ce volcan oratoire 

Dont les mugissemens e'branlaieni; l'auditoire ; 

De son brûlant courroux les flots étaient taris , 

Mais un autre volcan mugissait dans Pa^is : 

Jusqu'aux murs de Strasbourg, jusqu'aux plaines d'Hière^ 

La Montagne lançait sa Uve ipceiidiaire; 

Des Cromwells en haillpns et des Tarquins-Brutus 

Sur les autels du crîpie égorgeaient les vertus ; 

Les graves Girondips , modernes Épictètes , 

Sous la mort , en riant , avaient courbé leurs têtes ^ 

Rois , au peuple français rejetez vos défis ', 

La Révolution a dévoré ses fik l 
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Alors, par un destin atfacemeot |)izarr<?, 

Un jeune ami des lois, captif ^ %^i||l-*J|Lazaxe , 

Par de vils qppresseurs se vit persécuté, 

Au non^ de la patrie et de la libeiié. 

Ce poète inspiré , ce citoyen sans tâche ^^ 

(Gfardë sous les verroux en attendant la hache 

Ce sublime mortel , qu'osa calomnier 

L'Egoïsme au pœur froid , c'était André Ch^rjier^ 

Il demandait encore à sa muse proscrite 

Des chants qu'eut enviés VtrgQe çu Théocrite ;. 

A ses amis plongés dans l'obscure prison , 

U peignait le soleil bfillant si^r le gazon , 

Ou le ruisseau qui roule en nappes transparentes ; 

y 11 souris renaissait sur s,çs lèvres mourantes ; 

Mais dè^ que le poète avait qi^^itté sou luth , 

Comme un dernier rayop • tout espoir de salut 

pisparaissait ; adieu , vallons , brises légères , 

Bèlemens des agneaux , douces voia^ des bergères 9 

Ilerbe tendre , pareille aux tapis de velours ! 

lueurs fers ^ qu'ils oublis^ient , sepiblaient epcor plus lourds^ 

« 

Cependant , les suppôts d'un pouvoir tyrannjque. 
pressent de Guillotifi la rougç mécanique ; 
^ur le forum s'apprête un speptaclje gratis. 
Voyez-vous ce ramas de Français abrutis , 
Aveugle en son amoqr , hjdeqx çn sa colère , 
Qui n'est que. populace , et se croit, populaire ; 
Autour de Téchafaud. il. bouillonne et rugit. 
Comme un cercle vivai^t, (a foule s'élargit. 
Avec ses mille bras, ayec ces cris d'Hyène ^ 
Que veut-elle? Assouyiç. sa faini quotidiçpne. 
Le glas de la mort sonne ; un grossier tombereau 
Traîne les coqdamn^ , que guide le bourreau. 
Assis au premier rang , quels sont ces deux poètes. 
Dont la voix résonnait même au sein des tempêtes ? 
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C*est le jeune Ch^ier ^ c'est Roucher son apai; 

Toust les cœars çénëreux en secret ont frémi , 

Mais la grande cité, d^épouvante saisie, 

Pleure...» et vous abandonne, apges de poésie! 

Et Cliëniei* répétait , sur le fatal chemin : 

« Cependant f avais Ui quélaue chose /....»( i ) et sa mai|i 

Se posait sur son front. Un seul instant lui reste ; 

lia mort va t'arracher des bras de ton Oreste , 

Pilade ! arme-toi de courage ! il le hxxï \ 

pescends du cbaf fanè]>re, et monte à l'échafand! 

Allez j^ msirtyr^, c'es^t là| sur cettç place ronde, 

Que tombaient les vingt-un , martyrs de |a Gironde* 

Çnviez un trépas (jui les rendit ^meux \ 

Ils pensaient coii^me vous , sachez mourir comme eux ! 

Un sinistre murmure autour de vous circule ; 

Déjà la guillotine a levé sa bascule , 

Et sous le fer , tout prêt à redoubler ses coups ^ 

Les deux croissant^ de bois n'attendent que vos cous*,.,,, 

Chénif r paraît d'abord ; ô peuple \ (|uelle joie \ 
Quel triomphe ! un bourreau va te jeter ta proie ! 
Son doigt touche un ressort ; le coutelas plombé 

Glisse dans la rainure et siffle il est tombé !..•• 

A la foule , qui hurle autour de \ui groupée j^ 

L'exécuteur pr^ntç une tête coupée , 

Et ce pâle débris , qui distille le- sang , 

Aux yeux des spectateurs s'agite en grimaçapt...,,. 

Horreur!.... Mais de plaisir, le peuple sa nguinairç 

Pe ses poumons d'airain fait gropde^ le tonnerrç. 

Le couperet poursuit sa hideuse moisson ; 

\\ remonte, il retombe avec un i^auque son. 

Un corps a disparu sous le grand socle vide 

Qui soutient , comme un bloc , la machine livide ; 

pites ? quels jours la faux vient-elle de trancher ? 

Peuple, vois cette tête^ et reconnais Roucber I 



irsr 



( 1 ) Paroiei de Chéflter. 
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Oh ! malheur à c^ mm^j Ws^à «u v^of «HfMrAMf ^ 
Qui décimaient le peuple m nom 4a peuple mtet ; 
Pour les remplir €nco|*e , ib viiUÂeBt leç c^choUf ^ 
Et siégeaient iriompl^QU mr àen cad^VTi^s €h«u4i. 
Mais leur jour est fesiVk \ demaîn }0 fer oWifi^ 
To«ihe sw 1^ tjrans , fii» de la r6|in}))iqiMi i 
C'est demain ({lie , tepdant |a ^org^ au fi^Hip QMHrt^ » 
Le^ sacrificateurs inoiitent sur (aar auli^l. 
Captifs, k ce gv^d jpi|r ouvres iiot,re p9U|^^e ï 
Ce»t le ^^f TtieriDÎ4Qr l m^^V k ^««besyiîerre ! 



I^, T, Semet, 
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LA JEUNE MÈRE AVEIJGLK- 



Il est bi«É bcatt Mib 05 ! h'eét^^ psis tfi^'A est beM ? 
Vous (}iii le pouvez Vèit* , éiCès âooè ii sa mère 
Les cliatmes enfaoliltt qdl 'pàtenî soâ btfiicettti : 

Vovs à^«eir«e te» lÉrîéère ; 
Car sa tnëre j c'est moi ; c'est lÉol ïpA Vm poHe ; 
C'est moi qui Vkï tiottitî , de mod laft , dfe m«s laMeét 
Contre mon (rîdte SoH tKèti m'a doMhfî des aritKâs , 
Et , le cœur p^ ée pltats , je hétàé 3d bttefë. 

Dans sa promesse ^ eh! ^u'il faut iearéjâmee 
Pour étoufièr un funeste dëaîr ! 
D'une nuit sans aurore endurer la souffrance ; 
Dans le» «tiank du ptémt voit tes bMiil à Veht^ ; 
Sentir là , près de <S6t , SOti Crifatit , leh idbiè ; 
Ne point entendre ebéotr sa ittusSàkife ps^ttA^i 
L'etreindre avet; attimir et be point voir 4ias t^affs , 

Aujourd'hui , demain , ni jamais , 
Et vivre !!!.... La naittre ëst-tUe iùoe si ftfetè 
Qu'on puisse «mt souflitir ? Miris la dMitenk* m'émpoirte 

A de fr«^ injtEÉteé rêgretik 

Je suis ingrate et mérite le blâme , 

Car je le vois cet enfant adoré. 

Je le vois par mes mains, par moa eâaor ^ par mon Ibie^ 



6l llfcVU£ DtJ IVORft* 

Tout mon être en est enivré. 
Sous mes doigts frëbfiissans sa douce chevelure 
Passe fine et soyeuse y et dit à môii amour 
Qu'il est blond ce cher ange et beau comme le jouf< 
ie connais mieux que vous sa charmante figure , 
Ses grands yeux à longs cils et son teint délicat 

Auquel le temps donnera de Féclat. 
Je vois , dans mes baisers j sa bouehe si petite , 

Son front si pur j si gracieux t 

A quoi me serviraient des yeux ! ' 
Oùïj la perte d'un sens y qui m'afflige ou m'irrite^ 

Serait facile à supporter 
Si mon fib au berceau devait toujours rester ; 
Si je pouvais , jusqu'à ma dernière heure , 
Le retrouver sans cesse en étendant la main ^ 

Me réjouir de son rire enfantin , 
Et doucement le calmer quand il pleure 

En le berçant sur mon sein. 

Mais le temps passe et fuit* D^importunes prières 
Ne sauraient arrêter ce vieillard sans pitiés 
Lui , qui glace l'amour et brise Tamitié , 
Epaissira la nuit de mes tristes paupières ; 
Tandis que mon enfant de jour en jour croîtra ^ 
Que de ses sentimeiis le cercle s'étendra , 
Qu'il aimera les fleurs , les oiseaux ^ la verdure ; 
Qu'il cherchera Tamour dans toute la nature 9 
Qu'entraîné loin de moi par ses vagues désirs 
Il me préférera de frivoles plaisirs , 

Que pour un bonheur éphémère , 

'Pevt-être il oublîra sa mère.... 



LA JEUNE MÈRE AVEtfGLE. ^ 

Ah !..•• tout mon sang refoule vers mon cœur , 

Et mes membres glacés»... Mon Dieu ! d'un tel maHienr 

Préserve-moi , je t'en si:^plie j 

On claigne m'arracker la vie ! 

Hais non, toi qui peux tout. Dieu juste, Dieu clément^ 
Fais éclater pour moi ce pouvoir sans limites, 
Accorde à ma douleur, et non à mes mérites , 
Un seul rayon , un seul..^^ que ce beau firmament 
Qu'on dit étinceler d'innombrables lumières , 

Me reste à jamais inconnu ; 
Mais fàis^ram voir mon filsî.>» que ces âeurs printannière» 
Si belles , ïne dit-on , sur le front ingénu 
De la jeune beauté^ douce et fraîche comme elfes , 
N'apparaissent jamais à mes regards surpris ; 
Mais fais-moi voir mon fils !.... qu'aux fêtes solennelles , 
Où d'un peuple joyeux je n'entends que les cris , 
Ces pompes , ces splendeurs , ces marches triomphales , 
Ces habits tout brillans de rubis et d'opales , 
Ces feux qui dans les airs s'envolent en éclats , 
N'existent point pour moi , je ne m'en plaindrai pas j 
Mais fais-moi voir mon fils !.... que de ma nuit profonde 
Lui seul soit le soleil qui dissipe l'horreur. 
Sans lui que m'importe le monde l 
Amitié , richesse , bonheur , 
Pour moi tout n'est qu'en lui : hors lui qu'indifierence. 
M'ouvre mes yeux qu'en sa prâence ; 
Fais que je vive de le voir. 
De le suivre en tous lieux donne-moi le pouvoir. 
A mes soins maternels , à mes tendres caresses 
Il ne pourra refuser du retour. 
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J'eftcUîieirai , i*il h faut , ses faiblesses ; 
yaimerât jusqu'à ses maîtresses ! 
Mais qu'il mé gat'<le un peu d'amour : 
A ce prix je renonce au jour. 

A M.*"* Desbordes-Valmore. 

En t'offirant cet essai d'une muse timide , 
Marceline , j'acquitte une dette envers toi* 
Tes vers ont si souvent charmé mon cœur avide 
Ou fait couler des pleurs de ma paupière humide ! 
Daigne servir aux miens de patron et de guide 
En acceptant cet envoi. 



Brur-Lavainve, 



APPEL âVX UtTÉRATEURS DU NORD, 6^ 

j4u moment de mettre sous presse , nous recey^ons la pièce sui^ 
vante» L intention qui JUa dictée nous engage à lui donner place 
dans notre premier numéro. 

APPEL 

AUX LITTÉRATEURS DU NORD DE LA FRANGE. 



Ëufans du Nord , un prëjugë gothique , 
Du bel esprit nous refuse le don ; 
Il est bien temps de cet arrêt inique 
Que le Midi nous demande pardon : 
Notre climat aux arts n'est poiMt contraire , 
Pour le prouver aux critiques experts 
En fans du Nord , au monde littéraire 
Offrons aussi de la prose et des vers ! 

Ne pouvons-nous revendiquer la gloire 

De Monstrelet , Gomines et Froissard , 

Qui , les premiers , nous ont montré Fliistoire 

Sous le vrai jour qui Teclaira plus tard ? 

Etait-ce donc un poète vulgaire 

Que ce Feutry dont les chants nous sont chers ?... 

Enfans du Nord , au monde littéraire 

Offrons aussi de la prose et des vers ! 

Vingt noms inscrits au Temple de mémoire 
Sur le Parnasse ont fait valoir nos droits ; 
La poésie , et les arts et l'histoire , 
Ne sont pas morts sous nos nuages froids : 

TOME I. 5 



^ KErV^ PU RoM^ 

^kisl ^*auz ISeux qu'an doux soleil ëchûre 
L'esprit se plaît où régnent les hivers. 
Enfans du Mord , au monde littéraire 
Offrons aussi de la prose et des vers. 

Amis zëlës de la littérature , 

A la Rkvxtx ofiroz votre concours ; 

Que pour le Mord une gratuite injure , 

Grâce k vos soins, s'efface pour toujours. 

Ouvrez aux arts ce nouveau sanctuaire 

Qui brillera par vos talens divers ! 

Enfans du Nord , au mçnde littéraire 

Offrons aussi 4e la prose et d^ ^ers* 

Emile D. 



¥*»¥¥* 
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UÈtXNÙES, 



t% BÉGUINAÔE DE GÀND. 



L 



\^Émkff€rER, qui passe dans la ville chérie de GharIes>Quint, 
ne manque jamais d^aller visiter St. Bavon, St. Nicolas, St. 
Michel , St. Pierre , l'Université , le Cauter et la Coupure ; 
mais il est rare qu'il sache que cette cité , si célèbre autrefois 
par l'esprit démocratique de ses habitans, renferme encore 
quelque chose de non moins curieux que ces monumens et 
ces promenades ; je veux parier du béguinage. 

On ne sait guère en France ce que c'est qu'un béguinage , 
ou du moins on ne peut en avoir qu'une idée fort imparfaite , 
quand on n'a pas vu 6elui de Gand. Figurez-vous, au milieu 
d'une grande ville , une autre ville entièrement habitée par des 
religieuses. (Je les appelle amsi parce qu'elles en portent l'habit 
et le voile , bien qu'elles ne fassent pas de vœux. ) Un foss^é 
plein d'eau entoure cette vaste demeure qui pourrait , au 
besoin , être fortifiée. On y entre en passant sur un pont. 
La porte est haute et ornée de sculptures. L'intérieur offire 
d'abord une petite rue par laquelle on arrive de suite à la 
place publique. En face on voit un beau et grand bâtiment 
occujpéparla supérieure générale ^ et par celles des béguines 
qui sont sous sa direction immédiate. A droite et k gauche sont 
une quantité de petites maisons isolées , construites dans le 
goût du seizième siècle , avec des pignons en escalier, chacun^ 
d'elles est précédée d'une petite cour ou jardin entouré de 
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murs, dont les façades se joignent pour former des lignes con- 
tinues. Au milieu de la place, qui est cumée d^une belle pelouse, 
on Yoit une église grande et bien bâtie , dont Taspect est impo- 
sant au milieu de toutes ces petites demeures. En quittant la 
place on parcourt plusieurs rues, toutes à-peu-près semblables, 
dont chaque porte est distinguée par une inscription en fla- 
mand, indiquant le nom du saint ou de la sainte sous Finvo- 
cation de qui est placé ce couvent ; car chacune de ces 
demeures est un couvent de huit, dix, vingt et jusqu^à trente 
béguines, ayant une supérieure particulière , placée néanmoins 
sous Tautorité de la supérieure générale. Les étrangers, quand 
ils ont avec eux des dames, obtiennent facilement la per- 
mission de visiter ces petits couvents, où l'on ne peut s'em- 
pêcher de remarquer une excessive propreté , et un air de 
santé, de contentement qui fait plaisir k voir. On y est d'abord 
introduit dans une salle commune pour la prière et le travail, 
car l'oisiveté n'a pas d'accès dans ce pieux séjour. Toute 
béguine est tenue de travailler, bien que beaucoup d'entr'elles 
aient assez de fortune pour pouvoir s'en dispenser. Les vieilles 
, mêmes s'occupent tant qu'elles le peuvent, selon leurs forces. 
Une autre pièce sert de réfectoire ; mais les béguines ne man- 
gent pas sur la même table. Soit pour éviter les distractions, 
Isoit par tout autre motif que je n'ai pu comprendre, chacune 
d'elles a une armoire dont une tablette s'abaisse ou se tire à 
volonté pour servir de table particulière ; de sorte que dans 
leurs repas , elles font toutes face à la muraille et se tournent 
le dos les unes aux autres. 

Dans une partie de ce vaste enclos se trouvent des prairies 
bordées par un ruisseau d'eau vive. C'est là que se' font les 
lessives de l'établissement. On y voit constamment des blan- 
chisseuses revêtues du costume de béguine. 

Quand la cloche de l'église avertit par ses sonores balan- 
cemens que l'ofiice divin est près de commencer, il est curieux 
de voir toutes les petites portés s'ouvrir avec empressement , 
et des nuées de béguines sortir , les unes vives et alertés, les 
autres lentes et graves, quelques unes courbées sous le poids 
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des ans. Toutes se dirigent vers l'église en se gardant bien de 
tourner la tête à droite ou à gauche pour voir les gens qui 
passent près d'elles ; car la règle de leur communauté veut 
que, lorsqu'elles sortent pour aller à l'église , elles portent 
sur la tête une serviette pliée h plat y que le moindre mou- 
vement peut faire tomber. Cette chute serait un accident hon- 
teux, presqu' aussi redouté par ces bonnes filles que ne l'était 
par les Vestales l'extinction du feu sacré. Cependant je ne 
sache pas qu'aucune d'elles ait jamais été enterrée toute vive 
pour avoir laissé cheoir sa serviette. Les mœurs se sont sin- 
gulièrement adoucies depuis le temps de la prétresse Julia, 

Je me trouvai un soir au salut à l'entrée de leur église. Les 
derniers rayons de soleil venaient de s'éteindre dans le clair- 
obscur des voûtes , un demi-jour vaporeux glissait entre le;» 
colonnes, et l'ombre venant d'en bas s'épaississait de plus en 
plus; mais, du milieu de cette obscurité croissante, se détachaient 
une multitude de grandes figures blanches , semblables à celles 
que les poètes nous représentent se promenant dans les Champs- 
Elisées, (car en entrant à l'église les serviettes se déploient 
et retombent en voiles sur les épaules des pieuses filles. ) 
Bientôt de douces voix réunies en chœur interrompirent le 
silence religieux qui régnait dans cette enceinte. Il y avait 
dans tout cet ensemble quelque chose d'idéal ^ de fantas- 
tique J'étais avec un vieil entrepreneur des vivres qui se 

sentit tout ému. C'est qu'il y a vraiment de la poésie chez 

les béguines de Gand. 

B.-L. 



Découverte inattendite. Si quelqu'un avait parlé, il y a 
peu de jours encore , d'un temple antique existant autrefois 
à Lille, on l'eût iraité de visionnaire, de crédule, de chro- 
niqueur ; nos historiens les plus graves n'ont-ils pas rejeté 
au rang des fables , ce château du Bue dont les légendes du 
pays font remonter la construction au temps de Jules César ? 
« Pour celui qui ne cherche que la vérité , a dit Montlinot , 
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c( Lille n'a pris naissance que Ters Fan l0Ô7. » Hé bien ! 
voici un monument romain qui sort, pour ainsi dire , de des« 
sous terre , pour venir donner un démenti à rhistoite , eti 
prouvant que ces lieux étaient habités bien avant la chute 
de PEmpire d^occidenf. 

On sait que le palais de justice , qui s^élève en Ce itiomënt 
à Lille, occupera une partie du terrain de raûcienne Col- 
légale de Saint Pierre , construite en 1066. Dans leë fouilles 
que nécessite la pose des fondations du nouvel édifice , ou 
a découvert de nombreux restes de constructions ancietmeè 
qui ne paraissaient pas d^abord se lier entr^ellea; mais, èA 
poursuivant les travaux, on vient de retrouver immédiatement 
au-dessous de la couche dans laquelle sont comprises les 
fondations de Tancienne église, des parties considérables de 
maçonnerie dont Penduit , composé d^un mélange de chaux 
et de tuilots , ne laisse aucun doute sur Tantiquité de leur 
drigine. Ces fragmens indiquent déjà une forme régulière. 
On y remarque une base de colonne d'un goût pur , et trois 
piliers d^une coupe assez bizarre. Des conjectures sur Pépoque 
précise et la destination de ce monument seraient sans doute 
prématurées ; mais nous suivrons avec intérêt les fouilles 
ultérieures el nous rendrons compte à nos lecteurs des dé^ 
couvertes nouvelles que ce commencement nous promets 



On dit que la ville de Lille, stimulée par Pexempte de Douai , 
d'Arras , de Yalenciennes , se dispose à fournir aussi son of- 
frande au culte des Beaux- Arts. On dit même qu'il est ques^ 
tion de fonder quelque chose de solide en faveur de ces 
pauvres Beaux-Arts dont on parle beaucoup , mais qu'on 
n'encourage guères dans notre ingrat pays. Il serait question 
de rétablir notre fête communale , ou plutôt d'en crèer une 
nouvelle qui , étrangère à tout rapprochement politique, au- 
rait alternativement pour principal objet un Festival et une 
exposition de tableaux. Certes , une si heureuse idée tie méri*- 
lera que des éloges à l'administraticki municipalie , pourvu 
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que ceUe-cr ne s'arrête pcua deyont quel<|ùe8 obstacles, L'ar- 
gent n'en saurait faire un , puisqu'il est reconnu par l'expé-^ 
fience que les frais qu'une ville atance pour attirer çhe^ elle 
}es étrangers ^ lui rentrent presque toujours avec avantage 
dans le produit des pctrois. C^est donc plutôt une spécula- 
tion qu'une dépense. Reste à savoir si l'on commencera par 
l'exposition ou par le Festival. ]Lia question est peu impor- 
tante au fond ; cependant il îqous paraîtrait préférable de 
consacrer notre fête de 1834 à la peinture , parce que 
cette année , n'étant pas celle où le salon 9'ouvre à Paris , 
nous aurions l'assurance d'obtenir un plus grand nombre de 
bo»s tableau3(. Quand on se rappelle; le sucoés qu^obtint à 
X^illie le salon de 1823 et l'enthousiasme avec lequel pres- 
que toutes les classes de la spciété contribuèrent par leur9 
souscriptions à procurer au3^ artistes l'avantage le plus solide 
qu'ils ^ien| à attendra des expositiops , on ne peut que 
s'atteindre à de bons résultats de la mçpure proposée. Cou* 
rag^ donc , ^os chers concitoyens ; iremuons-nous un peu. 
C'est du plaisir qu'on nous promet \ çç sont d^s sensations 
agréables ou profondes qu'on pous^ prépoire ; ne restons pas 
en arrière de ï^os, voisîps qui , aveo xn^m^ de ressources 
financières , out su , enéore tput récemment , donner des 
preuves éclatantes de l'intérêt qu'ils port^ul à çe^ çirt pré- 
cieux , qui a le pouvoir de réimur tout l'univçrs daps uq 
espace de quelques tpises , et de vi^incre la mort même en 
pendant sepsibles à nos yeux les objets qui ne sont plus. 
Nous reviendrons avec plus de détails sur cçt important su-, 
j/çt , quapd la déiçisipu du çpuseil municipal i;ous 9erçi cpnnuç. 
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Il se prépare dans l'enseignement primaire une innova- 
tion dont les résultats peuvent être immenses : c'est l'ad- 
mission de la musique au rang des connaissances élémentairesf 
de première nécessité, L'exemple de l' Allemagne dit plus sur 
ce sujet que tous les raisonnemeps possibles. Là, tout ins- 
tituteur est indispensjELblement musicien et prête l'appui de 
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son art au développement des idées morales et religieuses. 
En France , où Péducation publique s^est jusqu^à présent 
privée de ce puissant auxiliaire, on parait vouloir réparer 
une ancienne faute. C^est très-bien. Que Ton ne se rebute 
point devant les premières difficultés. Un changement aussi 
important ne s^improvise pas. Nous qui vivons , ce nVst pas 
nous qui devons en recueillir tous les fruits ; mais qui peut 
ne pas aimer à jeter dans Pavenir un germe d^espérance ? 
L'avenir ! .... eh ! mon Dieu ! n'est-ce pas là notre préoccu- 
pation continuelle à tous tant que nous sommes!' 

Parmi les prodiges que notre époque voit éclore , il faut 
compter ces publications à bas prix que le commerce de la 
librairie jette au peuple avec une profusion vraiment incon- 
cevable. Quand je dis peuple , c'est la société toute entière 
qui court au-devant de l'instruction qu'on lui offre sous l'ap- 
parence d'un simple objet d'agrément. Nobles, roturiers,' 
hommes en place , bambins qui vont à l'école , tous mettent 
à part , sur la somme destinée à leurs plaisirs , la bagatelle 
de deux sous par semaine pour s'abonner, soit au Magasin 
pittoresque, à la Mosaîqtie^ au Dictionnaire pittoresque d'his- 
toire naturelle , à la Lanterne magique , à la France pitto- 
resque^ au Musée des familles^ au Foy âge pittoresque autour 
du monde , au Musée des en fans , au Magasin universel , ou 
à quelqu'autre recueil dû même genre qui paraîtra demain, car 
chaque jour nous apporte une nouvelle surprise en ce genre. Il 
est une justice à rendre, toutefois, au Magasin pittoresque y 
Je premier qui s'est lancé dans le monde avec son cortège de 
jolies vignettes, c'est qu'il ne se laisse pas éclipser par ses con- 
cuirens, et que l'immense succès dont iljouit lui sert de stimu- 
lant pour continuer à se rendre de plus en plus digne de la 
faveur du public. Une de ses dernières livraisons contenait une 
charmante romance de Mesdames Desbordes et Duchambge. 
Cette amélioration méritait d'être notée (excusez le calem- 
bourg, il nous est échappé bien involontairement. ) 

Imprimerie de VANACKERE fih. 
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EN PROVINCE. 
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ANS une ville, que je m^abstiendrai de nommer , existait , 
il y a douze ou quinze ans , un brave homme de musicien 
qui, complètement circonscrit dans la partie matérielle de 
son art , ne concevait pas qu^on pût voir autre chose dans 
la musique qu'un moyen de gagner sa vie le plus gatment 
possible, aussi s'élait-il attaché tout spécialement à cette 
branche modeste et lucrative à-la-fois , qui ne se montre dans 
les salons qu'en humble acolyte de Fart de la danse. Il 
joignait à celte ressource un petit commerce d^instrumens, ce 
qui lui permettait d'élever honnêtement une de ces familles 
nombreuses comme on en voit souvent chez les musiciens 
de province. 

Notre bâtard d'Apollon ( que j'appellerai Jacob ) avait , 
parmi une demi-douzaine d'enfans très-légitimes , deux fils 
qui commençaient à grandir. L'ainé, artiste en naissant , pre- 
nait déjà l'air sérieux et méditatif ; ses émotions, en écoutant 
les mélodies gracieuses de Grétry et de D'Alayrac, ou les har- 
monies profondes de Ghérubini et de Méhul , décelaient en 
lui l'existence de ce sixième sens qui n'a point encore de 
nom , mais sans lequel on n^est véritablement ni musicien , 
ni même amateur. Le cadet, digne émule de son père, 
conduisait fort joliment un quadrille , et ^ de plus , il tournait 
avec beaucoup d'adresse une patte de flûte , et façonnait des 
becs de clarinette, que le père Jacob vendait pour du vrai 
Baumann, Cest de l'aîné seul que je veux entretenir mea 
lecteurs. 
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Il avait l'extérieur frêle et chétif ; rien de remarquable ne 
paraissait au-*dehor9 de hii ; il ne lui manquait qu'un peu de 
fofce pour avoir l'air d'un homme comme un autre. Et pour- 
tant, sous cette enveloppe vulgaire, brillait déjà une imagi- 
nation brillante et hardie. Le jjeune Jacob avait des inspirations; 
il sentait son âme , et cette âme cherchait à s'élever , étouffée 
qu'elle était dans une sphère si peu digne d'elle. 

— (( Te voilà encore à barbouiller du papier, lui dit un 
jour son père , et du papier à six liards la feuille ! 

— a Si celui-ci vous coûte trop cher, donnez-moi une 
griffe et j'en réglerai moi-même , comme font les allemands. 

— « A la bonne heure ; et tu sauras que les vrais alle- 
mands conduisent leurs portées d'un côté de page à l'autre 
sans laisser de 'marge. C'est une économie de plus. Mais, 
au bout du compte , mon garçon , où diable cela te ménera- 
l-il, de nous inonder ainsi tous les matins d'un déluge de 
notes que tu rêves, je crois, pendant la nuit, et dont 
tu effaces ensuite plus des trois quarts comme si tu avais du 
plaisir à recommencer? 

— (c Où cela me conduira , mon père ? je n'en sais rien ; 
mais c'est un besoin, une nécessité, une fièvre qui me dé- 
vore. Ces pensées inconnues qui chantent dans ma tête et 
que ma plume inexpérimentée ne peut parvenir à rendre telles 
que je les entends , c'est pour moi une seconde vie , une vie 
qui s'alimente d'elle-même , qui est à-la-fois douce , emportée, 
suave et brûlante ; ah ! si je pouvais exprimer tout ce que 
je sens : 

— Quel galimathias!... Est-ce que tu deviens fou, mon 
pauvre Philippe ? Quand un musicien en province a déjà tant 

de peine à gagner sa vie , tu en voudrais avoir deux ! 

Allons donc , reviens à toi , et puisque tu es atteint de la 
rage de composer , fais au moins quelque chose d'utile : fa- 
brique-moi , par exemple , quelques jolies contredanses ; je 
iie devrai pas les acheter, et je pourrai peut-être les vendre. 

— ce Des contredanses! 
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^^ ce Hein ! qu^est-ce à dire P Jacob , mon ami , auriez- 
Vous , par hasard , la prétention de n^étre pas le fils de votre 
père? rougiriez- vous d'un étal dont, moi, je n'ai jamais eu 
à rougir ? je ne vous parlerai pas de ce qu'il vaut sous le 
rapport de l'argent , surtout quand on se charge de fournir 
des orchestres et qu^on mène sa barque en véritable entre- 
preneur ; c'est ce qui vous touche le moins , je le sais ; mais 
m'avez-vous jamais vu humilier par personne? Jesuisadmùi 
dans les meilleures maisons, non; pas en solliciteur qui vient 
quêter une souscription pour un concert, ou se recommander 
pour une place ; mais en homme dont on a besoin et qui 
va dicter ses conditions. Si les comtes et les marquis font les 
fiers avec moi, je les quitte pour aller faire danser une nocc^ 
de village. Quand les gros épiciers me marchandent d'un 
centime , j'accapare tous mes confrères et je leur vends alors 
ma denrée le double de sa valeur* Une petite leçon de ce 
genre là, de tempisen temps, et je te réponds que la bonne 
société est bientôt remise à sa place. La place de nos dan^- 
seurs est au-dessous de nous , puisqu'on les faisant gigoter , 
nous les regardons toujours de haut en bas. Hein ! il. est jpli 
celui-là ? ah ! ah ! ah ! .... » 

Tandis que le bon père Jacob riait à gorge déployée de 
son jeu dp mots , Philippe remettait tristement se» papiers 
dans un pupitre , car cette conversation avait fait' évanouir 
toutes ses idées musicales , comme un vent sec de Pêquinoxe 
éteint d'un seul coup tous les lampions d'une façade richement 
illuminée. Mais il faillit se mettre à pleurer, lorsque son père y 
reprenant tout-à-coup l'air sérieux, lui ordonna d'un ton 
absolu de lui faire trois jolis quadrilles pour la fête dé M. EL ... ; 
qui devait avoir lieu à huit jours de là. Le pauvre PhHippe 
savait bien qu'il ne fallait pas répliquer à un homme aussi opî^ 
niàtre que le père Jacob, il promit les quadrilles et alla prendre 
l'air sous le prétexte de chercher des idées, mais en effet pou^ 
se distraire , s'il était possible , de la pensée fâcheuse que le tra* 
vail auquel il allait se livrer était un ouvrage de commande» . . . . • •' 
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Malgré son dépit, Philippe ne put s'empêcher de faire de 
fort jolies contredanses. Dans tout autre temps elles auraient 
ton jouir d'une certaine vogue et consoler l'auteur de l'espèce 
de violence faite à ses goûts ; mais justement alors la fameuse 
ronde du Solitaire venait de paraître ; elle éclipsa les gracieux 
refrains du jeune compositeur inconnu , et celui-<nn'en eut paa 
de grands regrets. Pour réparer aux yeux de son pè*c cet échec 
ou'il avait presque désiré , Philippe se mit en tête de faire 
une tnarche pour musique nnlitaire. Ce genre offirait pluB de 
ressources à son imagination. Les scntimens guerriers avai«it 
tant d'analogie avec l'exaltation de son âme, ils sont si ri- 
ches de poésie , mais d'une poésie mâle et robuste , ces ac- 
cords produits par le mélange bien combiné des instrument 
à anches et des tubes de métal , il y a une parole si puissante» 
qui sort de ces grandes voix de cuivre, et que soutient Par- 
lillerie factice de la grosse caisse et de son bruyant cortège f 
que le fils de Jacob crut avoir trouvé là un moyen de faire 
comprendre une partie de ce qu'il avait à dire au monde. 

Cependant il y avait des études préliminaires indispensable» 
à faire ; il fallait connaître le caractère et la portée de chaque 
instrument , son diapason , la clef sur laquelle on écrit pour 
lui, ses notes sourdes et fausses, ses sons purs ou éclatans; 
savoir , en un mol, tirer le meilleur parti possible des moyens 
dont le compositeur peut disposer. Philippe apprit tout cela 
et l'apprit vîte, car il avait une volonté forte et un grand 
désir de savoir. La première marche réussit au-delà de ses 
espérances , bien qu'elle ne le satisfît pas complètement lui- 
même. Elle fut jouée dans une cérémonie publique. Qui pour- 
rait peindre les sensations de l'auteur lorsque , suivant dans la 
rue le corps de musique qui devait exécuter son morceau, il 
entendit ce coup isolé de grosse caisse, signal auquel le tambour- 
major doit jouer gracieusement avec sa canne pour faire taire 
son bruyant peloton? 11 se fit un silence de deux secondes 
pendant lequel la vie de Philippe demeura comme suspen- 
due. Puis son orchestre ambulant commença piano par un 
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staccato bien marqué , frappant sur chaque pas un accord sec , 
suffisant pour faire marcher en mesure. Philippe respirait à 
peine. Crescendo , Crescendo^ les sons se développent, le 
chant marche , les effets arrivent , un tutti brillant enlève 
les auditeurs... les soldats se redressent fièrement, le peuple 
prend le pas de la musique , quelque chose d'inconnu fait 

bondir le cœur à tous ces gens-là Et celui qui exerce 

isureuxun tel pouvoir, oh! il est bien heureux!.. 

Le jeune Jacob , encouragé par ce premier succès , se mil 
à travailler avec ardeur et , en peu de temps , il composa 
un grand nombre de marches , pas redoublés , polonaises et 
walses dont son père était enchanté parce qu'il en vendait des 
copies, de quatre à six francs pièce, suivant le nombre de 
lignes. Le pauvre Philippe ne se chagrinait pas d'un si mince 
produit ; que lui importait le produit ! il composait ; sa nature 
le voulait ainsi ; le reste ne le regardait pas. 

Cependant, plus il s'abandonnait à sa noble passion et 
plps il sentait l'insuffisance de ses études musicales. Les idées 
abondaient en lui ; sa basse, il la concevait avec son chant ; et 
il ne remplissait pas trop mal ses parties intermédiaires ; mais 
les trésors de l'harmonie lui étaient inconnus. 11 n'osait point 
«'avancer dans ce pays des mystères, où les écueils deviennent 
de somptueux ornements , oii tout sert, oùtout s'employe, où 
l'art tient lieu parfois d'imagination ; mais où il crée des pro- 
diges , quand tous deux ont le bonheur de se trouver réunis. 

c( Paris ! . . . ah ! il n'y a que Paris ! » s'écriait-il quelque- 
fois en laissant échapper de sa poitrine un profond soupir. 

Un jour. ... A jour de délices ! Philippe apprend que l'ad- 
ministration de sa ville natale , instruite de ses dispositions , 
lui accorde une pension pour aller chercher l'instruction qui 
lui manque au Conservatoire royal. Comme son cœur était 
plein de reconnaissance, de patriotisme, d'amour des hommes ! 

on l'avait donc deviné ! Quelle dette il allait contracter ! . . . 

Coinment l'acquitter ? en devenant un homme de génie ! . . . 

Jacob est à Paris. Initié par des maîtres habiles aux secrets 
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de l'Art, il en sonde en peu temps toutes les profondeurs. 
Une aptitude merveilleuse pour les études fortes lui en abrège 
les difficultés. Là, il apprend, non seulement à faire, mais 
à connaître , à juger. Il entend des chefs-d'œuvre exécutés 
par l'élite des artistes de l'Europe, et il parvient à se rendre 
compte de la cause des impressions diverses qu'il reçoit d'eux, 
ïl s'enthousiasme , non pas pour telle école —C'est pitoya- 
ble , n'est-ce pas, de se faire admirateur exclusif d'une école?-^ 
Mais pour tout ce qui est beau , car ce qui est beau va tou- 
cher l'âme, et l'âme ne se trompe pas sur ses sensations, — Il 
n'y a que l'esprit qui se trompe. 

Mais le temps expire pour lequel la pension était accordée. 
Les années sont si courtes ! que faire ?. . . Pendant son séjour 
aux sources de la science , Philippe n'a songé qu'à s'instruire 
et nullement à se créer des ressources. Il faudra bien qu'il re- 
tourne au toit paternel. — Que dis-je , il faudra ! . . . . Mais c'est 
un devoir que la reconnaissance impose à son coeur. Ce qu'il 
sait , il le doit à la générosité de ses compatriotes. C'est à eux 
qu'il offrira les prémices de son talent ; c'est au milieu d'eux 
qu'il Teut jouir de ses premiers triomphes. 

Il revient donc plein dé cette joie naïve d'un jeune cœur à 
qui l'avenir sourit. Justement un concert se prépare. 11 rapporte 
une ouverture à grand orchestre. C'est une excellente occasion 
de la faire entendre. Ce moixjeau est d'une facture agréable. 
Il est écrit purement et ne manque pas de verve ; mais , exé- 
•cuté avec froideur et entendu avec prévention , comme un 
ouvrage d'écolier, il ne produit qu'un effet médiocre. Puis, le 
lendemain^ un journal, qui a cru voir un homme politique dans 
notre inoffensif compositeur , le termsse par une de ces épi- 
grammes mordantes qui n'ont pas besoin du moindre fonde- 
ment pour tuer leur homme. 

Tout autre que Philippe eût juré de ne plus composer pour 
une société ainsi faite ; mais lui , modeste , défiant envers lui- 
même, aima mieux ciroire à la justice des hommes. Il revit sa 
partition , y trouva des défauts , la jeta au rebut, et se remit 
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à faire des éludes de contrepoint. Bon jeune homme! 

Deux années s'écoulèrent. Quelques amis, quelques fidè- 
les , savaient seuls au monde que Jacob s'occupât encore de 
musique. Et pourtant avec quelle ardeur , avec quelle persé- 
vérance il s^efforçait de se rendre plus digne des suffrages du 
public ! Dans un moment d'inspiration , il avait conçu le 
plan d'une symphonie. 11 y travaillait sans relâche. Prompt 
comme l'éclair dans le jet d'une pensée , il la polissait ensuite 
avec uqe patience qui faisait disparaître jusqu'à la moindre 
imperfection. Sa symphonie, c'était son amour, saGalatée; 
il lui consacrait tous les loisirs de son esprit , il l'entendait 
jusques dans ses rêves ! ou plutôt il ne l'entendait qu'alors ; 
car , faute de savoir se servir du piano , il devait composer 
mentalement, comme Béthoven h l'époque de sa surdité. Jacob 
avait travaillé en conscience et pour lui-même ; mais quand 
son œuvre fut achevée , il ne put résister au désir de la faire 
exécuter. C'était si naturel ! 

Une société dirigée par des amateurs s'était formée pour 
donner des concerts. Jamais ils n'avaient été plus brillans. Un 
orchestre nombreux et choisi ; un auditoire distingué ; la réu- 
nion de toutes le*^ notabilités du pays : que de motifs pour 
ambitionner l'honneur d'une nouvelle épreuve ! Philippe pré- 
sente sa partition au comité, qui, après avoir compté les 
féttitlets , décide gravement qu'elle est bien longue. Toutefois 
on consent à en faire l'essai à la prochaine répétition. Le jour 
arrive ; les parties sont distribuées ; artistes^ amateurs sont à 
leurs postes. Le pauvre Philippe tremble à lafois de crainte çt 
d'espoir. Comprendra-t-on tout ce qu'il a voulu, faire dire à 
chaque instrument ? Sentira-t-on comme il a lui-même senti 
en écrivant ? Devinera- t-on ses intentions à travers ces signes 
imparfaits qui caractérisent si mal les nuances d'expression ? 
Ah ! s'il pouvait faire passer son âme dans tous ces corpa donts 
la plupart ont l'air si indifférens ! 

Le premier accord est donné, la symphonie marche ; ellç' 
apparait noble et fière, sa voix est accentuée, retentissante ^ 
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Ah ! elle parle pour se faire entendre , et ils n'ont point de 
cœur ceux qui ne la comprennent pas. Cette voix s'élève et 
des tonnerres l'accompagnent sans la couvrir ; elle s'adoucit y 
mais avec une de ces grâces de haut parage qui savent sourire 
sans dérogçr. Oh ! qu'ellç est belle ainsi ta bien aimée , mon 

bon Philippe ! et cependant elle est loin encore de se 

montrer telle que tu l'as faite. A chaque instant ton oreille est 
assassinée par une fausse note qui échappa k quelque exécu^ 
tant, par une nuance mal rendue, par une rentrée qui ne se 
fait pas et qui t'arrache un cri d'impatience. Une première 
fois les erreurs sont pardonnables. Un autevir devrait toujouis 
se sauver quand on déchiffre sa musique. 

Faut-il dire maintenant l'effet produit par ce chef-^d'œuvre 
qui eût fait crouler 1& salle sous les applaudissemens s'il eut 
été envoyé de Mayence par les frères Scott avec un nom 
germanique? Qqatre ou cinq artistes, profondément émus, 

serrèrent silencieusement la main de leur camarade Cette 

main, ils se trouvaient honorés de la toucher. Quelques ama- 
teurs dirent d'un ton léger \ a Ce n'est pas mal ; — il y a de jolis 
passages ; —le menuetto est assçz drôle ; — moi, j'aime mieux le 
rondo. » Et autres gentillesses pareilles. La commission se retira 
dans un coin pour décider si on jouerait la symphonie de 
Jacob. La moitié des membres était d'avis que l'ouverture de 
Tancredi ou celle dç la Gazza ladra ferait plus de plaiw. 
L'autre moitié p^n^ait qu'on devait unç complaisance au 
jeune auteur pour ne pas trop le décourager. On prit alors un 
moyen de juste milieu, ce fut Rejouer la moitié de celte com- 
position capitale où tout s'çnchainait , où chaque idée venait 
se rattacher à une idée mère. Figurez-vous un drame en quatre 
actes dont on ne vient vous représenter que le premier et le 
troisième ! Ah ! mon Dieu ! 

Philippe était au désespoir. Il voulait retirer sa musique , 
mais il manqua de courage. Le jour de l'exécution. . . . ( c'est 
bien le mot pour cette fois ) , on disait dans la salle en dé- 
ployant les programmes : ce Symphonie par M. Jacob. —Que-* 
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c( qu'e'est qu'ça , M. Jacob ? — Ma chère , connaissez- vous 
« M. Jaco)) ? -- Non, vraiment. — Alfred, vous nous direz ça, 
ce vous qui êtes commissaire f -^-Mesdames, il ne s^agit que 
a d^un jeune musicien du pays. 11 nous a tant importunés pour 
a faire jouer sa symphonie que nous n'avons pas pu faire 
,a autrement; parole d'honneur?— C'est une production in-r 

.ce digéne, ah ! » Un petit sourire de dédain acheva la 

phrase et l'on se remit à dire des riens à haute voix , de sorte 
q^e le fragment de symphonie était à sa fin avant que le beau 
monde se fut aperçu qu'il était commencé. Philippe se serait 
consolé de ce malheur si , renfermé en lui-même , isolé au 
milieu de la foule , il eût pu au moins jouir de son ouvrage ; 
inais quelques observations mal prises par le chef d'orchestre 
ayant indisposé celuir-ci , il conduisit avec une mauvaise vo- 
lonté si évidente que la pauvre symphonie était méconnais- 
sable même pour son auteur. 

Après un échec aussi cruel que peu mérité, il ne resta plus 
de force dans l'àme de Philippe pour lutter contre son mau- 
vais destin. Dieu ne le veut pas ! pensa-t-il , et il se résigna. . . . 

Mais il fallait quelque chose à cette âme brûlante et désen- 
chantée. Jacob avait perdu son père ; son frère cadet était 
marié et entièrement occupé de ses affaires qui prospéraient. 
Philippe se maria aussi. Pendant quelque temps les soins de la 
vie intérieure et les affections de famille suffirent à son bon^ 
heur. Il s'était souvenu des conseils de son père ; et, s'il com- 
posait encore, c'était de petits morceaux pour des sociétés 
philharmoniques, ou de la musique d'église qui lui était com- 
mandée à l'avance. Il laissait donc sommeiller son génie et 
pliait 3on talent aux besoins de ceux qui l'employaient. 

Tant que Jacob put s'oublier ainsi il ne manqua de rien. 
Il donn^ des leçons au cachet. Il apprit le piano et fit des 
romances. En un mot, il se faisait un état ^ quand je ne sais 
quel démon malin vint lui suggérer l'idée de faire un opéra 
d'une ancienne comédie, qu'un obligeant vaudevilliste lui 
avait taillée & la nouvelle mode. Il était bien excusable de 
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compter sur sa musique pour faire passer un ouvrage connu , 
mais plein d^esprit, lorsque, tous les jours , des libretti dé- 
testables n'empêchent pas le public d'applaudir des composi- 
tions assez médiocres. L'important pour lui c'était d'être joué. 
A la vérité , le théâtre était passé aussi sous une administra- 
tion d'amateurs ; mais Philippe avait leur promesse et il crut 
pouvoir travailler en toute sécurité. Tout entier à son idée 
favorite, il négligea ses autres occupations. On venait lui 
demander un motet, une marche, un accompagnement de ro- 
mance; ah ! bien oui ! il avait autre chose en tête. Quand il 

n'oubliait pas ses leçons , il les donnait d'un air préoccupé 

Souvent une idée suave ou brillante lui apparaissait et , au 
moment où il allait saisir la fugitive , une petite voix criarde 
entonnait à ses oreilles wn do , re , do ^ mi , do, fa^ do , sol , 
do y la, do , «t, do, do. C'était à n'y pas tenir. Bref, les 
élèves , négligés par le maître , le quittèrent les uns après les 
autres, et quand l'opéra fut terminé , il ne restait plus à l'au- 
teur une seule dés ressources qu'il s'était faites. 

Alors arrivèrent les chagrins domestiques, les plaintes d'une 
jeune femme , les embarras financiers ; mais le rêve de Phi- 
lippe durait encore ; il se flattait que la réussite de son opéra 
mettrait fin à ces tracasseries de ménage en le plaçant tout-à- 
coup dans une situation plus heureuse. Illusion ! Cette 

réussite ne pouvait valoh* en province que de stériles éloges ; 
mais Jacob n'eut pas même une si légère récompense de ses 
travaux. Après qu'il eut mis la dernière main à son ouvrage ^ 
fait les dépenses de copie , surmonté les difficultés prélimi- 
naires des acteurs , accordé les amours-propres , supporté les 
caprices , satisfait les prétentions ; lorsqu'enfin tout était prêt 
pour les répétitions générales, l'administration lui signifia 
qu'on ne jouerait pas son opéra , attendu la fin prochaine de 
l'année théâtrale qui permettait tout au plus de monter une 
ou deux nouveautés. e/'t^;t succès certain^ telles que le dilet-- 
tante d'Amgnon ou quelqu'aulre pièce du même calibre. 

Ce fut un coup de massue pour le pauvre Philippe. 11 perdit 
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toute énergie et tomba dans le plus profond abattement. Il 
fallut voir alors le déchaînement universel contre un mal- 
heureux qui, n'avait . d'autre tort que de vouloir s'élever par 
son génie au-dessus d'une atmosphère de sottise , d'égoïsme 
et de corruption. 11 ejut à subir, et les pleurs d'une épouse qui 
voyait s'ouvrir devant elle un avenir gros de misères , et les 
-reproches de parens que la crainte de le voir tomber à leur 
charge rendait injustes i son égard, et les importunités de 
«ces officiçui^ donneurs de conseils , qui semblent triompher 
de vos malheurs quand ils peuvent dire : (c Je vous l'avais 
prédit, et vous n'avez pas voulu m'écouter. » Concert de 
sentiment bas et d'idées rétrécies , au milieu desquels pas 
une main ne se tendait pour porter secours à l'infortuné 

qui se noyait. Lui porter secours! Qui donc y songeait ! 

Il était bien plus commode de le faire passée pour fou. Oui 
fou, parce qu'un monde imbécile n'était pas assez haut monté 
pour le comprendre. Oui, biei^ fou, parce qu'il s'était flatté 
qu'il suffisait pour réussir de consumer ses belles années k 
se faire homme de mérite. Oui, complètement fou, parce 
qu'il avait dédaigné le charlatanisme , repoussé le mensonge 
et abhorré l'intrigue qui, de nos jours, conduit seule à la ré- 
putation et à la fortune. Il ne manquait plus que d'attenter 
à sa liberté pour combler la mesure. 

Révolté d'une injustice si cruelle , Philippe reprit courage 
et tenta un dernier effort. Paris ! Tel fut son cri de dé- 
tresse ; et il partit conservant encore un faible rayon d'es- 
pérance. Oh! qu'il se trompait le pauvre grand artiste!.... 
Il pensait qu'un talent distingué devait toujours avoir pour 
compagnes l'obligeance et la générosité. H pensait que ceux 
de nos compositeurs, dont la fortune est faite, s'empresseraient 
de lui faciliter les moyens de prendre un rang parmi eux. 
Il pensait que , dans l'intérêt de l'art, on favoriserait une con- 
cun^ence qui ne pouvait avoir pour résultat que de faire éclore 

de nouveaux talens et d'enrichir la scène française. Oh ! 

ri 

comme il se trompait ! 
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Au lieu de ces encouragemens , sur lesquels il comptait , fl 
ne trouva qu^une carrière hérissée de difficultés insurmonta^ 
bles , une ligue ignoble entre deux ou trois hommes de lettres 
et autant de musiciens, qui regardent comme leur domaino 
privé les deux seuls théâtres où l'on joue des opéras , et qui 
en écartent, par une influence tyrannique, tous ceux dont 
le mérite leur porte ombrage. C'est incroyable cela, etpour^- 
lant c'est vrai. Quand un auteur , dont les ouvrages ont le 
plus de vogue , ose dire à une administration : Si vous recevei 
la pièce de M. un tel, je retire les miennes du répertoire ; il faut 
bien que l'administration cède à cette odieuse exigence. Tout 
le monde n'a pas la persévérance de M. Meyer-Ber, et l'on 
ne voit guères d'artistes en état , comme lui , de dépenser 
quatre-vingt mille francs pour la mise en scène d'un premier 
opéra. 

Après quelques semaines de séjour dans ce gouffi« impur 
où se trament les renommées , Jacob , entièrement découragé, 
dût renoncer k son dernier espoir. Assailli par le besoin, 
pouvait-il se lancer dans le monde avec cette assurance et 
cet air de bonne société qui fait supposer le talent, et peut 
du moins servir de passe-port à quelques productions légè- 
res P S'il se présentait d'un air timide , ses manuscrits à la 
main, chez quelque marchand de musique , on lui demandait 
son nom, et cela suffisait pour lui éviter la peine de défaire 
ses rouleaux. Que diable faire de la musique d'un inconnu ! 
Il avait beau dire : Faites-moi connattre , et vous y trouverez 
votre avantage. Personne ne voulait en faire l'épreuve. 

Cependant , malgré les privations qu'il s'imposait , le mal- 
hfeureux Philippe se voyait réduit aux derniers expédiens. Déjà 
il avait dû se séparer de son piano. En s'obstinant à pour-r 
suivre une chimère , il allait tomber dans un dénuement ab- 
solu. La raison lui commanda de retourner dans son pays 
natal , où du moins il trouverait peut être à vivre. Cruelle 
déception d'une vie que pouvait illustrer, une gloire sans mér 
l^ge ! Le voilà donc rentré dans la clas&e vulgaire des 
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artiste^, obligé d'étouffer son imagination, de ne faire que 
des choses ordinaires pour avoir du pain à manger , d'enve-^ 
lopper son âme d'une cuirasse d'airain pour se réduire à une 
existence matérielle, de dire à son génie, quand il le sent 
bouger dans sa prison : Tais-toi, bourreau, car tu vas m' as- 
sassiner encore; tais-toi, car j'ai une femme et des enfans 
à nourrir ; tais-toi , car , cette fois , on m'enfermerait avec 

les insensés 

Cette situation est horrible ! mais ce n'est pas en jouant 
à l'écarté dans un brillant salon, ou en causant d'affaires à 
la bourse, qu'on peut la comprendre. 

Brun-Lavainne. 
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AUX ÉCHEVINS DE LILLE. 



De par le duc de Bourgoingne , de Brabant et de Lembourg, 
Conte de Flandres , d'Artois , de Bourgoingne , de Haynnau, 
de Hollande y de Zeelande et de Namur. 



T 



RESCHiERS et bien amez il est venu a no^re ( 1 ) eognois- 
sance que estes mal contens de ce que notre ame et féal 
conseillier maistre dostel et prevost de no^re ville de Lille 
Jehan de Quielenc a puis naguaires (2) par noftre exprès 
cotnmandement et ordonnance prins en ladiete ville aucunes 
gens que dittes estre voz bourgois pour les mener en noz ga- 
lees (3) que avons fait faire lez notre ville Danvers, et pour 
ceste cause et que sommes advertis que ceulx que notredit 
prevost de Lille a prins estoiait inutilles et non prouffitables 
a icelle ville et que ils vallent mieulx dehors qtie dedens et 
aussy que scavez assez la cause pourquoy avons fait faire 
lesdtïe^ prinses, escripvons par devers vous et vous prions 
bien afiectueusement et a certes que desdites prinses vous 
soyez contens et souffirez no^red^Y prevost de Lille parfaire 
en ceste partie ce que luy avons chargie sans y mectre aucun 

( 1 ) Les lettres en italique sont eu abréviation dans ruriginai. 
(. S ). Depuis, peu. 
(3) Navires. 
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empeschemetit , Et pour ce que diles que il y a aucuns de 
vos bourgois Nous voulons et nous plaist qtte ou ôas que 
aurez aucuns previleges touchant \osdits bourgois ils ne soyent 
pour cause desdt^e* prinses ainsi faictes par notredit prevost 
aucunement enfrains ne que ce puist ou temps avenir tourner 
a aucun préjudice a no^redî^e ville de Lille ne aux franchises 
libertez ne previleges dicelle , et se mestier est ( 1 ) vous en 
ferons baillier noz lettre» patenl^e^ de non préjudice en forme 
deue. Treschiers et bien amez le Saint Esperit vous ait en sa 
benoite garde. Escript en no^re ville de Courtray le XXIX.* 
jour de mars. 

Signé : Ph.e 

Et plus bas : Par monseigneur le duc 

Le Bourg/' 

yiu dos est écrit : A noz treschiers et bien amez les maieur^ 
Eschevins et Coitseil de no^re ville de Lille. 



( 1 ) Si beioin est 



|i^/^f^^/^îV^<^/^f^/V^/^f^/^f^^/W^<^^f^/^/V/^^/^^/^^^ 



LE PROSCRIT. 



(1793). 



S 



EUL et rêveur , les bras sur la poitrine et la figure cachéa 
dans son manteau, il traverse les rues de Nantes. 

C'est par une nuit d'automne, qui le dispute à celles da 
printemps ; le firmament semble une coupole de velouré 
bleuâtre, pailletée de mille pierreries. Quelques nuages trans- 
parents, comme des flocons d'oualie blanche, passent et 
voltigent sous la lune qui les argenté de sa lumière. Çk et tk 
les croisées brillent encore des reflets d'une lampe , qui éclaira 
le sommeil du soucieux rentier. Repos majestueux de la na« 
ture ! Calme soleimel qu'interrompt parfois le sifflement dé 
la bise , le son d'une horloge , ou le cri d'un enfant que sa 
mère essaie d'assoupir en fredonnant une romance ! 

Le jeune proscrit , le vertueux Adolphe cherche un asyle 
contre la mort ; il croit voir du sang à ses pieds , entendre la 
râle des victimes et respirer l'exhalaison du oarnage.Le spectre 
de la Terreur a déployé les aîles sur cette France , reine aun 
dehors, et au-dedans asservie. La liberté n'est plus qu'un 
monstre-dieu à qui l'on immole des hommes ; les échafauds sont 
ses autels ; les bourreaux ses grands-prétres , et de lâcher 
adorateurs tremblent devant ce colosse que l^urs miûns ont 
élevé, mais qui doit les écraser en tombant. 

Carrier résidait à Nantes ; Carrier , un de ces êtres pétris àé 
sang et de boue , qu'on croirait jetés si» notre globe en dépil 
de la Providence ; Carrier, affîreux mélange de Iid>rici«é et àa 
barbarie ; Caligula républicain , qui enrichit le vocabulaire 

TOME I. 7 
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du crime , et ne se lassa point de porter des arrêts <iue le 
bourreau se lassait d'exécuter. 

Adolphe abhorrait le despotisme de la populace comme 
celui des rois. Séduit par ces illusions que la jeunesse prend 
pour des réalités, il avait cru long-temps à la République. Il 
fie la figurait comme une vierge de Pancienne Rome , pauvre , 
sans parure, belle de sa pudeur et de ses charmes, digne à la fois 
de vénération et d'amour, abritant sous son bouclier les vertus 
et le génie , et sous son glaive, les tables de la loi. Quand il la 
vit affublée d'un bonnet rouge et de haillons fangeux, toujours 
ivre et altérée de sang, se prostituer sur un lit de cadavres, il 
renia celle qu'il avait adorée ; son indignation déborda comme 
un torrent infranchissable entre les despotes et lui ; mais danâ 
ces temps désastreux , on devenait criminel en s'élevant contre 
le crime ; il fallait plier sous le joug, on tomber sous la hache. 

Adolphe chancelle près du gouffre révolutionnaire , et pas 
un ami ne lui tend une main secourable. Tous tremblent que 
sa chute ne les entraîne ; la contagion du malheur les retient 
à l'écart. 

Tandis que mille pensées tourbillonnent dans sa tête brûlante, 
le proscrit distingue une masure étroite et basse dont la porte 
est restée entr'ouverte. <c Là , dit-il en lui-même , que de souf- 
frances accumulées sur deux étages ! » Et il faisait luire aux 
clartés d'un réverbère quelques pièces d'or qu'il avait tirées 
de sa poche. 

Heureux l'infortuné qui peut encore soulager l'infortune ! 
il sent diminuer ses angoisses avec celles des autres; et ses 
bienfaits ne sont rien au prix des douces larmes dont on les paie! 

Adolphe se hasarde , et pénètre dans une chambre éclairée 
où viennent se heurter le luxe et la misère ; mais il n'y trouve 
personne. Au grincement de la serrure il se retourne, et se 
voit enfermé par une courtisane. Elle , d'un air triomphant , 
sourit devant sa porte que la pudeur vient de franchir pour 
la première fois.... Adolphe appuyait un regard immobile sur 
cette beauté vénale et usée qui , à dix-huit ans , anticipait la 



Vië&iessé. La sjrrène ouvre les bras pour enlacet sa Tictime ; 
sa voix enrouée parla débauche murmure des paroles d'amour, 
et les miasmes cadavéreux de son haleine se mêlent aux par* 
fums qu'exhalent ses vétemens. Le jeune homme recule , son 
front s'empourpre de honte et de colère , et ses reproches 
foudroyants tombent sur l'immonde créature qui en est écra- 
sée n y eut un moment de silenée ; un bruit de pas et 

une toux sèche se firent entendre dans la rue. « C'est Carrier \n 
dit la femme « Ses dents claquèrent, et l'horreur secoua tous 
ses membres. Adolphe bondit comme un lionceau qui a flairé 
sa proie. « Carrier ! Carrier ! » répétait-il avec un rire sar- 
donique ; « voyons si son coeur de bronze est à l'épreuve de 
Tacier ?.«... » et sa main convulsive froissait déjà le manche 
d'un poignard, a Malheureux ! tu nous perds ! grâce! grâce!» 
Celle qui, d'un ton sépulchral, articule ces paroles, entraîne 
Adolphe vers le cabinet voisin ^ et court ouvrir la porte de sa 
chambre. Adolphe se cache« Carrier entre, mais ce n'est pas 
le hasard qui l'amène ; il vient digérer dans les bras d'une 
vile maîtresse le sang dont il s'est repu durant la journée. 

— <c Tu veilles encore, Junia ! — « J'étais sûre que tu vien- 
drais cette nuit,)> réponde-elle en frissonnant. Sa pâleur ne pou- 
vait la trahir, car son visage était fardé ; mais sa voix tremblait 
encore, et Carrier attribuait au plaisir l'émotion de la crainte. 

Balloté par le flux et le reflux des événements, Adolphe dou« 
tait presque de son existence ; il était anéanti. Parfois des sons 
vifs et pressés sifflaient dans ses oreilles ; son cœur semblait 
rompre sa poitrine ; et ce cœur ne battait que de rage. . . • Quelle 
secrète puissance retenait le proscrit, quand le prescripteur 
était là sous sa main ? Oh ! si Adolphe ne jouait que sa vie ! 
Mais Carrier a des complices et leur vengeance fondrait sur 
la maison entière. 

Quel gémissement lugubre sort de l'alcove , comme d'un 
tombeau ? Junia se précipite et arrache son prisonnier de la 
retraite où elle le poussait tout-à-l'heure. Les bras et les pieds, 
nus , les cheveux en désordre et la gorge haletante , elle lui 
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Biontre da doigt sa couch« impure. Il voit un homoM gtikùé 
«t maigre, étendu sans mouYement, le corps raide, les poings 
contractés, la lèyre blanche d^éeume, les yeux à demi-cloa 
et cernés par deux croissants violâtres , le teint jaune et bi- 
lieux; une crinière longue et nonre pendait sur ses épaules 
courbées ayant Page. G^était Carrier épanoui. Adolphe s'ap- 
proche, non san» dégoût, et lui fait respirer une liqueur acide. 
Le cadarre se ranime et regarde sans Toir ; un murmure 
caverneux roule dans son sein , qui se gonfle et s'aflhisse de 
nouveau , comme si un lingot de plomb pesait sur lui. Adolphe 
Tient de sauver celui qui voudrait le perdre, a Fais le reste,» 
dit-il à Junia ; il fuit et s^élance hors de la maison. 

Le lendemain , le tribunal révolutionnaire tenait séance. 
Parmi tes prévenus, comparaissait un jeune homme saisi par 
les gardes , malgré son héroïque résistance. Quel était ce jeune 
homme P On le devine. Adolj^e plaida sa cause par un silence 
tiédaigneux ; des juges, qui se faisaient gloire de leur acéléra-> 
fesse, ne pouvaient lui pardonner ses vertus. Sa mort esl 
prononcée. Rentré dans sa prison , il adresse à Carrier cette 
lettre : « RappeIle~toi la nuit dernière , si ton évanouissement 
t'a laissé la mémoire. J'étais alors mattre de ta vie ; la mienne 
«st dans les mains ; prononce. » Le bourreau daigna s'oSrir 
pour le message ; Carrier fut moins charitable, il ne répondit 
rien. 

Midi sonnaft. Les rues de Nantes, pareilles à de longs ca* 
naux , charriaient de la foule , et se vidaient avec fracas dans 
la place publique, qui ressemblait elle-même à un vaste bas- 
sin où grondaient les flots du peuple. Sur cet océan de ma- 
tière humaine s'élevaient deux poteaux rouges entre lesquels 
pendait un coutelas , ou plut6t une langue de fer prête à se 
plonger dans le sang. La guillotine réclame sa proie journa-i 
Mère , et de lâches citoyens , spectateurs aujourd'hui , et de- 
tiiain acteurs peut-^tre, assisteront les bras croisés à ce nouvel 
acte d^un grand m^odrame. Une explosion de cris annonce 
ttanivée du tombereau. Lès voyex^-vous ces jeunes hommes , 



cetsfémmcs, t^es yieiUard» placés suf deaxYangsetlcdftMiins 
ganrotéesP On les saline de malédictions « Leurs reins sont Im- 
sés, leurs liâtes penchent ; les misérables I ils voudraient s^a»- 
soupir, mais le cahot delà charrette leur rappelle qu^ils vont 
à la mort. Adolphe se redresse au milieu de ses compagnons 
abattus ; on le prendrait pour un monarque entouré d^esclaves, 
qui n'osent lever les yeux. Il contemplait un ciel sans nuage, 
et derrière cet azur transparent , il devinait l'immensité qu'al- 
lait parcourir son âme. Une secousse le tira de son extase ; 
la barque roulante , après avoir sillonné la multitude , abor- 
dait h la guillotine. 

Dix fois la hache s'est abattue ; elle se relève. Adolphe reste 
le dernier ; il a toujours reculé devant le crime , il ne recule pas 
devant l'échafaud. L'exécuteur espérait encore une grâce tar- 
dive ; il ralentissait les apprêts funèbres , et ses regards inter- 
rogeaient l'étendue de la place. Malédiction! rien n'arrivait, 
et le peuple-tigre rugissait d'impatience. Adolphe monte sur 
l'autel victimaire ; on l'applique à celte bascule toute rose 

d'un sang tiède; la planche fatale s'incline Malédiction! 

rien n'arrivait. L'homme de mort pose un doigt sur le chai- 
non qui retient l'acier tranchant ; sa vue se trouble , un frisson 
épileptique le saisit ; le triangle homicide ,tombe comme une 
masse , et le socle de la guillotine résonne sourdement. Une 
trappe s'ouvre , engloutit un cadavre et se referme. Adolphe 
n'est plus î 

Pourquoi donc le bourreau tremblait-il ? C'est qu'au premier- 
balcon , en face de la machine où se consommait le sacrifice , il 
avait distingué une tête livide et menaçante : la tête de Carrier... 
Le féroce proconsul assistait à l'exécution 

Une heure après , retentirent des sanglots et des hurlements^ 
de femmes ; on égorgeait d'immondes victimes sur cette même 
place baptisée par le sang des martyrs. Pour donner à ses 
mœurs un vernis d'austérité républicaine , Carrier faisait dé- 
capiter en plein jour les compagnes de ses orgies nocturnes (1). 
Junia était du nombre. 



( 1 ) Hi&tori({ue. 
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Mais bientôt le ressort de la Terreur se brisa ; les brigands 
qui faisaient trembler la France, tremblèrent à leur tour; et, 
comme Fa dit un historien , la guillotine dévora ceux qui 
l'avaient alimentée. 



m» 
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'est un spectacle à étudier que celui des destinées de la 
nation italienne. Ce peuple , qui s^ était imposé comme un joug 
à tous les peuples, ne peut plus aujourd'hui réunir ses membres 
épars. Cette nation, qui devrait être la tête de la chrétienté, 
n'existe pas même comme nation sur la carte européenne. 
Une par sa langue et ses mœurs autant que toute autre , elle 
s'agite aveuglément en tronçons qui ne peuvent se rejoindre ^ 
et se débat au pied des Alpes sous une domination étrangère. 
Centre de la religion catholique , c'est par la seule énergie 
de sa foi que l'Italie a du moins conservé un nom. Lors de 
la chute de l'empire d'Occident, déchirée entre le despotisme 
imbécille des Grecs deConstantinople, et la terrible agression 
des barbares du Nord-Est, l'Italie se réfugia sous la tutelle 
des Papes; et, comme Machiavel, malgré ses préventions de parti, 
l'a démontré dans V Histoire Florentine^ cette grande et belle 
puissance temporelle des pontifes du moyen âge, contre laquelle 
a tant rugi l'école de Voltaire , fut proclamée par le peuple 
seul, qu'elle sauva d'une destruction complète (1), Plus tard, le 
saint siège défendit non qioins vigoureusement la nationalité 
italienne contre l'empire germanique , contre l'invasion fran- 
çaise , contre les armées espagnoles ; on peut dire que l'autel 
de la patrie italienne ne p'est jamais élevé que dans le fond 
même du sanctuaire catholique. 

C'est aussi ce qui a marqué d'une empreinte particulière la 
littérature de ce pays : les deux grands ouvrages sérieux qui 
dominent la littérature nationale sont des œuvres chrétiennes. 
Dante Alighieri et TorquatoTasso représentent à eux deux le 

( 1 ) Qaello che %\\ fecc ( i Pontefici ) divenUre di maggfor momento ncUe cosc 
d'IUlia , fuTheodorigo Re de' Goti, quando pose la $ua sede in Rak?eiina , perché , 
rimasa Roma senza /trincipe, \ Romani ave?ano ç:d^witp^rhra rifu^o dip^çs^Cf 
più lÀbidienza al Papa. «- ( Mach., Storie fiorentine ) , libro primo. 
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vieux génie italien : le premier a jugé les hommes politiques 
de son temps , du haut de ses idées théologiques ; le second , 
dans ses étincelantes octaves^ a popularisé les grands faits 
d^ armes qui délivrèrent le tombeau du Christ. Le génie italien, 
comme la liberté italienne, est donc dans Fantique foi de 
Rome. En vain la sèche philosophie, née du protestantisme, 
portée par un vent destructeur d'Angleterre en France, et de 
France au-delà des Alpes , a voulu genmer dans cette terre 
soufirante ; on s'y est aperçu bien vite que c'était un poison 
de plus. Aussi les hommes doués de génie et d'amour pour 
la terre natale, sont-ils revenus à la religion du pays ; ils ont 
puissamment uni ces deux nobles choses. Le petit-fils du phi- 
losophe Beccaria, Manzoni, s'est rempli d'une théologie tendre 
et mystique; Pellico, l'enfant du carbonarisme, a retrouvé 
dans nos saints livres la foi vive et humble qui béatifie ceux 
qui souffirent. Les voilà, les hommes de la moderne liberté ita- 
Uenne ! Si jamais ce pays doit vivre de sa propre vie , si sa 
nationalité doit être autre chose qu'un mot historique , Man- 
tioni , Pellico , c'est à vous et aux âmes semblables aux vôtres 
que la péninsule le devra ! quelques-unes de vos pages auront 
plus fait que tous les poignards des sociétés secrètes. 

Le comte Alexandre Alanzoni, né à Milan en 1783, d'une 
famille illustre , annonça^ dès l'âge de 18 ans, les brillantes fa- 
cultés qui devaient en faire un jour l'orgueil de sa patrie. En 
1805, il vint en France où sa mère, Julie Beccaria, vivait 
depuis long-temps , et comptait parmi ses amis Condorcet et 
Lafayette. Mais alors les pensées religieuses la possédaient 
toute entière , et ce fut dans sa conversation que le jeune 
Manzoni, dont la belle âme était obscurcie encore par ce qu'on 
appelait les lumières de ce siècle , puisa cette vie de l'intelli- 
gence et cette surabondance d'amour qui coulent des sources 
du christianisme. Chateaubriand a trouvé sa foi et son génie 
sur le lit de mort de sa mère ; ce fut aussi des lèvres mater- 
nelles que Manzoni recueillait les richesses de sa noble et tou- 
chante imagination. Cette lumière d'un monde supérieur peut- 
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elle mieuit desceAdre sur les âmes choisies , qu^eii traversaM 
l'âme d'une mère ? ( 1 ) 

Après la mort de son père , en 1808 , il rentra en Italie ; 
et la fille d'un négociant de Genève ( M. Blondel ), lui donna 
fia main en embrassant le catholicisme, a Dieu bénit le couple 
heureux y dit M. Orioli , et l'environna de douze à quinise 
«nfans qui se succédèrent sicut novellœ olwarum, Julie, l'aînée, 
prit le nom de son aïeule ; elle vient de se marier avec le 
iBarquis Azegliô de Turin , célèbre peintre paysagiste , et au- 
teur non moins fameux de V Hector Fieramosca, » 

Vers 1810, Manzioni publia ses hymnes sacrées, mélodies 
pleines d'une suavité pieuse, que Goethe admira, et dont 
quelques-unes respirent tout ce que la religion a de plus tendre 
et de plus grand. Plus tard, il réfuta Sismondi qui avait sou- 
tenu, dans V Histoire du moyen dge^ la thèse surannée que 
la cour de Rome avait corrompu le christianisme. Enfin sa 
tragédie du Comte de Catmagnola vint le placer au premier 
rang des écrivains de l'Italie ; et bientôt le roman des Fiancés 
( Ipromessi sposi ) ne laissa plus rien à désirer pour sa gloire. 

La plupart des critiques français se sont refusés à comprendre 
la vraie cause du succès des Fiancés, Gomme il était impos- 
sible de la chercher dans la contexture de la fable qui est 
très-légère , les uns l'ont trouvée exclusivement dans le secret 
d'un style neuf et aisé, qui rajeunit sans afiectation des lo- 
cutions pittoresques et naïves ; d'autres semblent n'avoir lu 



( 1 ) Ce fut encore TiDAuence d*an sentiment filial qui réveilU dans Silvio 
Pellico le dësir de retrouver sa foi. Peat-étre en ce moment , se disait-il dans 
sa prison, taes parens dorment encore tranquilles ; peut-être ils veillent en pen- 
sant doucement à moi , bien éloignés de se figurer en quel lieu je me trouve ! O 
trop hcoreox si Dieu les enlevait du monde avant que la nouvelle de mon mal- 
heur n'arrive à Turin ! Qui leur donnera la force de supporter un tel coup ? 

— ■ « Une voix intérieure semblait me répondre: Celui que tous les affligés in- 
voquent et quitta aiment , et qu'ils senteiit en eux-mêmes! Celui qui donnait à 
une mère la force de suivre son fils au Golgotha, et de rester sous sa croix! Cmii 
des malheureni , Tami des mortels. — Ce fut U le premier moment ot la religion 
triompha de mon cœur ^ et c'est à Tamour filial que je dois ce bienfait. » 
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^ue les épisodes dans lesquels l'auteur a lutté sans désavantagé 
contre les meilleurs tableaux de Walter-Seott. Certes, les des- 
criptions de Pinyasion allemande , de la disette de Milan , de 
la révolte et de la famine , annoncent un mattre h touche vi- 
goureuse , et qui sait faire succéder les teintes les plus sévères 
aux tons les plus doux et les plus harmonieux ; cependant 
ces épisodes, peut-être un peu longs, ne sauraient expliquer 
Tadmiration universelle ; un succès croissant ne tient pas uni- 
quement à deux ou trois passages ; et lorsqu'un charme qui 
domine nos souvenirs nous fait reprendre le livre , ce ne sont 
point toujours ces pages, dignes de l'histoire , que nos yeux 
vont chercher. 

L'idée qui domine le roman de Manzoni, c'est celle d'une 
providence attentive aux soufirances des pauvres , et qui sait 
humilier les oppresseurs. Si nous suivons avec tant d'intérêt 
les aventures de Lucia, de son fiancé, de sa mère, c'est 
qu'il nous semble voir planer sur toute leur histoire l'ange 
gardien des pauvres gens. Vous y voyez la providence agir 
par les hommes , comme elle agissait en effet dans le siècle 
et le pays qu'on a voulu peindre. D'une part , l'aristocratie 
indigène , repoussée des villes par la rivalité des conquérans 
espagnols , se retire dans ses châteaux , s'entoure de créatures 
dévouées et prêtes à tout pour harceler ces étrangers , et se 
venge en vexant de mille manières les classes inférieures. De 
l'autre part , le clergé et les monastères , seuls appuis de ce 
malheureu]^ peuple , ne cessent d'opposer l'inexorable justice 
de la loi chrétienne à la tyrannie et à la corruption. C'est là , 
en effet, la grande vérité historique des temps modernes , dans 
les longues périodes de guerres et de calainités publiques ; 
el remarquez comme Manzoni a su mettre en relief ce fait 
principal, sans nuire à la vraisemblance. Chez lui, l'oppres- 
seur féodal n'est point essentii^llement im scélérat , et de nobles 
sentimeiis , un touchant repentir ne sont point exclus de ces 
cœurs exaspérés par la domination étrangère. Le curé, le 
ff ère quêteur , ne sont point inévitablement de saints person- 



nages, sans défauts et sans ridicules. Mais toutes choses sont 
mêlées ayec tant de mesure et fondues avec tant d^harmonîe, 
que ces petites taches de faiblesse humaine ne font que re- 
lever avec plus d'éclat la vérité du tableau et Tadmirable 
pose des principaux personnages. 

Qui n'aime et n'admire le père Cristoforo , ce courageux 
capucin de race bourgeoise , autrefois ennemi irréconciliable 
des nobles , et dont les yeux creux et le visage pâle , après 
de longues années de pénitence, s'animent encore d'une co- 
lère qu'il réprime avec peine , à la vue d'une vexation exer- 
cée sur les pauvres ? qui peut lire sans émotion la scène où 
cet indomptable redresseur des torts , pénétré de repentir et 
résolu de s'enfermer dans le cloître après un meurtre qu'on 
peut dire involontaire , va demander pardon au frère du mort , 
au milieu de toute sa famille , avec une humilité si noble et 
une sincérité si attendrissante , que toute cette orgueilleuse et 
vindicative assemblée fond en larmes P 

Quelle sublime figure que celle de Tarchevéque de Milan , 
Frédéric Borromée, cet homme d'une charité si brûlante, 
l'idole des peuples , le propagateur de l'instruction par tous 
les moyens qui sont en son pouvoir ï Quelle scène que celle 
où quelques mots pleins d'âme sortis de sa bouche boule- 
versent les pensées de V Inconnu , et le déterminent à réparer 
tous les brigandages de sa vie ! 

Quelle physionomie ravissante que celle de Lucia, la jeune 
fiancée pieuse , aimante , résignée ; qu'on se figure tout d'a- 
bord sous les traits d'une de ces vierges de Raphaël y l'idéal 
de la candeur et de la pureté de l'âme ! Je ne crois pas 
que, nulle part, le bon sens d'une jeune et simple fille ait été 
représenté sous des couleurs aussi naturelles et aussi aima- 
bles. Il y a un mélange d'idéal et de réalité qui décèle seul le 
génie, mélange, lui aussi ^ du jugement et de l'imagination. 

Une haute pensée philosophique réalisée dans l'histoire et 
développée avec un charme indicible par les situations les 
plus pathétiques , les caractères les plus vrais , Içs U^ilesgi^:^ 
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Ie8 plus animés, dans un style qui passe de la naïve sin^U- 
cité du village il Fallure forte des ouvrages les plus sérieux, 
voilà donc Tidée des FicMcés de Manzoai. Ce serait faire in- 
jure k cette œuvre que de la classer dans Tune ou Tautre des 
écoles littéraires qui , sous des noms insignifians , ont la pré- 
tention d^étre quelque chose ; Manzoni n'est point romantique, 
il est lui-même. Il nous représente ritalie telle qu'elle se 
relève dans une nouvelle ère de gloire littéraire ; mais son in- 
fluence ne s'arrêtera pas aux Alpes. Ce parfum de tendi*esse 
religieuse qu'exhale son génie , se répandra sur l'Europe en- 
tière, dans un moment où l'Europe n'attend qu'une impulsion 
pour entrer dans une nouvelle période religieuse ; et c'est dans 
cette pensée que nous croyons ne pouvoir trop recommander 
l'étude de Manzoni aux jeunes gens qui cultivent la littérature, 
dans ce pays où il est encore trop peu connu , et encore 
moins compris. 

BlXàCT. 
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lE bateau de maître Poot avançait lentement à cause de 9a 
pesante charge et de& glaces qu'il fallait briser pcMir lui frayer 
un passage, car le froid avait redoublé d'intensité pendant cette 
nuit choisie pour l'entreprise la plus hardie , peut être , des 
guerres de l'indépendance des Pays-Bas. Hérauger et sesi 
soixante-dix compagnons , cachés au fond du bateau, souf- 
fraient horriblement et du froâd et de la gène de leur position : 
Hérauger qui, né k Cambrai , mais officier au service de la. 
confédération, n'avait voulu remettre à personne l'exécution 
du stratagème dont il était l'auteur. 

— « Tais-toi donc^ Mathis, disait à voix basse un des sol- 
dats à son camarade , étendu comme lui au fond de la cale , 
dans un espace de deux pieds de ha^it, si tu continues de tousser 
ainsi, tu nous feras découvrir. ~ « Je ne puis me retenir ; c'est 
au^essusde mes forces. Le froid qui m'a pris par les pieds me 
gagne maintenant jusqu'au cœur.... Ah ! si je pouvais remuer t 
— (( Silence ! . . . murmura Hérauger , en étendant sa large main 
qui alla saisir comme un étau le bras de l'inqprudent causeur. 

En effst , il était bon de se taire. Un craquement prolonge 

«emblait annoncer que le bateau venait d'aborder au rivage 

Mais, non ^ c'était un banc de glace , plus épais que les autres, 
contre lequel on était allé se heurter , malgré les juremens de 
maître Poot qui domiait au diable toute la cargaison de tourbes. 

Mais, à travers l'obscurité, le rusé batelier voyait bien qu'il 
v^'était pas éloigné de la citadelle de Bréda , et il ne jurait si 
baut que pour attirer l'attention des sentinelles. 

^ (c Qui vive l -* Ami I par SsSol Jacques I vive le bon roi 
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Philippe et la sainte Inquisition ; mais peste soit des glacèâ et 
du métier de batelier sur les canaux du Brabant ! » 

Et cependant, Mâthis toussait toujours ; et ses compagnons, 
qui avaient entendu la réponse du batelier, n^osaient plus lui 
adresser des reproches; mais ils le pressaient en silence.... 
Lui-même s^ étouffait pi^esque avec des morceaux de ses Tête- 
mens qu^il déchirait dans une sorte de rage. 

— c( HÂlà ! vieux Schipman , que renferme ton bateau ? 
^ a Des tourbes, mes bons senoresj de vraies tourbes de 

Zuyd-Beteland^ qui vous font un feu clair et chaud Santa 

Maria ! si j'étais, à Pheure qu'il est, au coin de la cheminée de 
votre corps-de-garde, avec deux ou trois mannées de mes bonnes 
tourbes, vous et moi, mes bons senoresy nous ne claquerions 

pas des dents comme nous faisons Oh ! la, la, la, quelle 

chienne de gelée ! » 

Le bavardage et l'assurance de maître Poot dissipent toute 
défiance. Les soldats Espagnols, qu'avaient attirés les qui vivel 
des sentinelles , délibèrent entr'eux s'ils donneront un coup de 
main au batelier pour l'aider à franchir l'obstacle qui l'em- 
pêche de pénétrer dans la citadelle. La soirée n'est pas encore 
fort avancée ; ils sont assez de monde pour soulever une frêle 
embarcation comme celle-là à la hauteur de la glace; et, 
pourvu que la glace soit assez forte pour résister, le reste du tra- 
jet ne sera pas long, ce A l'ouvrage, tous à la fois,— des 
cordes, des avirons ; — allons , l'exercice nous réchauffera. » 

Et cependant, le pauvre Mathis toussait encore par intervalles . 

— a Malédiction ! dit Hérauger , le malheureux nous per- 
dra. » — « Hé bien ! Capitaine , tuez-moi sans différer , de 
crainte qu'on ne vous découvre et qu'on ne vous tue (1). — « Le 
tuer ! . . . . Oh ! non ; ce serait affireux ! mais , pour Dieu , mon 
ami , retiens-toi quelques instants encore. » 

Le bruit que faisait le bateau , en glissant sur la surface de- 
venue solide du canal , empêchait qu'on entendit du dehors 
cette conversation ; mais quand , après avoir passé rapidement 
tous la voûte du rempart, il se trouva amarré dans l'intérieur 
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( 1 ) HistoriqDe. 
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àe la forteresse y les soldats proposèrent d'achever leur ou- 
vrage en mettant la cargaison h terre. 

— « Bien volontiers ! mes bons senores , s'écria maitre Poot, 
ça va me faire une fameuse avance pour demain. » En parlant 
ainsi il songeait tout bas à quel moyen il pouvait avoir recours 
pour entraver, ou du moins , retarder la besogne. Mais les Es- 
pagnols y allaient de tout cœur ; les tourbes se rangeaient en 
piles sur le quai , avec peu d'ordre , à la vérité , mais avec as- 
sez de vitesse pour faire compter qu'avant minuit tout serait 
déchargé, a Diable ! ce n'est pas là mon affaire » grommelait 
entre ses dents le vieux nautonnier ; et , avec un feint empres- 
sement, il se jetait à la traverse de des officieux auxiliaires , les 
embarrassait lui-même et criait comme un possédé quand 
l'un d'eux laissait tomber sa charge. 

Les soixante-dix hommes couchés à fond de cale , ignorant 
cet incident qu'on n'avait pas pu prévoir , ne savaient à quoi 
attribuer le bruit qui se faisait au-dessus d'eux. Par fois ils se 
croyaient découverts et s'imaginaient qu'on cherchait une issue 
pour arriver jusqu'à eux. Cependant la voix de mattre Poot 
dominait par intervalles, et ils crurent même distinguer un éclat 
de rire. . .Hérauger, immobile, avait les jambes et les bras raides 
de froid ; mais sa tête était en feu et une sueur abondante dé- 
coulait de son front. Il y avait un siècle qu'il était là dans cette 
attitude insupportable.. Il admirait la constance de ses soldats, et 
pourtant, si l'entreprise manquait, ce serait lui qui aurait causé 
la mort de tant de braves gens ! Cette idée le jetait dans une es- 
pèce de vertige. 

Et Mathis profitait du tumulte extérieur pour céder sans être 

entendu à la toux violente qui lui déchirait la poitrine. 

Tout-à-coup, le bruit cesse, les voix s'éloignent, des pat 
nombreux font encore résonner quelques instans la terre durcie 

par la gelée, et puis plus rien! — Mattre Poot, sous le 

prétexte de réchauffer les travailleurs , leur a proposé de vider 
ensemble au corps-de-garde un petit baril de genièvre qu'il vient 
de tirer de sa cambuse. — Mais on n'en sait rien là dessous. 

D'où vient ce silence subit ? Chaeun retient son haleine . --Se*- 
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rait-ce une trahisonP-Déjà intérieurement on accuse maltrePoot . . 
— « Tuez-moi, répète encore d'une voix étouffée le malheu* 
reux Mathis, je n'y puis plus tenir. Oh ! j'aimerais bien mieux être 
mort !— ce Je crois qu'il a raison , dit un des soldas. Il n'y a pas 
de proportion entre la vie d'un homme et celle de soixante^dix. 
D'ailleurs , s'il meurt pour assurer le succès d^une cause aussi 
sainte que la nôtre , il mourra martyr. — a Tais-toi , interrompt 
Hérauger, tais-toi, Trîm; c'est ta pensée maudite qui noua 
perdra. — uMais , Capitaine, si l'on revient, si une seule senti- 
nelle passe près de nous , c'en est fait — « Chut ! » 

Les pas d'un homme se font entendre en effet ; il s'approche 
du bateau, Trim, n'écoute plus rien ; il passe en rampant sur le 
eorps de quinze de ses camarades en leur demandant à l'oreille : 
Est-ce toi , Mathis ? — Arrivé au seizième , il n'a pas besoin de 
l'interroger , le sipement qui sort de sa poitrine et les tortures 
qu'il s'impose pour arrêter sa toux le font assez reconnaître. 

— ce Mathis , c'est moi , Trim , ton bon camarade que Dieu 

ait pitié de ton âme! » Mathis ne souffirira plus!.... Son sang 
rejaillit sur ses con^agnoas qui reculent d'horreur. En ce mo- 
ment les pas qu'on avait entendus retentissent sur le bateau 
méme.Unbruit, semblable au refoulement d'un piston, parvient 
h l'oreille des malheuireux dont la vie est comme suspendue. 
La pompie du bateau marche ; c'est le signal convenu ! On 

peut sortir ; l'instant est £avorable Pauvre Mathis ! 

Hérauger sort le premier de cette kifemale cachette. Ses 
compagnons le suiT»t à la faveur du bruit que fait mattre 
Poot avec sa pompe ; mais leurs pieds engourdis peuvent k 
p^ine les porter. «Allais, courage! il n'y a pas une minute à 
perdre. » Oh! Trim surtout n'en veut point perdre, car il a 
m»^ horrible dette k payer à la mémoire de Mathis ! 

En peu d'matants, toute la garde, que les libations de ge- 
luèvreontendomûe, tombe égorgée ; la garnison, surprise, n'a 
pMi le temfM de se mettre en défense ; les confédérés, dont elle 
îgIMNre lepAtit nombre, tuent presque sans obstacle...... 

Une heure après , Maurice de Nassau arrivait aux portes 
d» la vilie ^ et Breda était pris. Brun-Livainiœ^ 
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A Monsieur le Directeur de la Bévue du Nord. 



Monsieur , 



\ 
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E viens de Mte votre premier numéro , et il m^a suggéré 
des idées.... des idées qu'ail faut que je vous communique ^ 
en TOUS priant de ne pas attacher à cette causerie -plus d^im- 
portance qu'elle n'en mérite, et d'avoir im peu d'indulgence 
pour les incorrections qui pourraient échapper à une plume 
aussi peu exercée que la mienne. 

Et d'abord , ma première idée , c'est que vous êtes bien 
hardi déformer une entreprise semblable à celle d'un joumaf 
littéraire dans un pays où l'on ne se passionne que pour ce 
qui rapporte de l'argent. 

Ma seconde , c'est que les hardiesses sont parfois des moyens 
de réussite , et que vous méritez particulièrement de réussir 
pour n'avoir pas désespéré du bon sens de vos concitoyens.* 

Ma troisième..... vraiment, je ne finirais pas si je voulais 
énumérer par ordre toutes lesid4es que votre intéressant jour- 
nal a fait subitement éclore , passer et disparaître daiifs ïm 

TOM£ I. 8 
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concarité assez étroite où réside le peu de cervelle qu^ii a plu 
au bon Dieu de me donner en partage. 

Gomme je ne suis pas savante , il est possible que je me 
troypdpe en plaçant ^acoi^ le riége.de la pensée dana la t^te. 
Peu au courant des nouvelles découvertes, je puis] facilement 
errer. Dans le cas où la physiologie moderne en aurait décidé 
autrement , mille pardons , Monsieur. 

Qu^est-ce que je disais i^..... Ah! j'y reviens: 

Ne voulant pas vous ennuyer, et moi avec vous, par une 
nomenclature de mes idées, je ne m'attacherai qu'à une 
seule, à celle qui m'a paru la plus saillante; par la raison, 
peut-être qu'elle sourit à mon amour-^^propre de femme , et 
qu'elle rentre parfaitement dans une espèce de système que 
je me suis bâti sur le rôle que notre sexe est appelé à jouer 
dans la société. 

Dans votre introduction^ Monsieur, vous esquissez légè- 
rement et, pour ainsi dire, à la course, le tableau de notre 
littérature actuelle , sans vous prononcer sur les écarts où elle 
se jette. Un moment , je vous l'avoue, j'ai craint que vous ne 
fa»8ie% partisan de ces nouvelles doctrines doiA le sjrmbole 
|»arait4tre : 

// faut des émotions à tout pria. 

Les plus fortes sont les meilleures. 

Oh les puise n imperte oà. 

On les reproduit n importe comment. 

Mais vous ip'avez rassurée en donnant un extrait de l'ar- 
ticle 4e l^ Reeue d'Edimbourg , article fort remarquable 
quoiqu'un peu sévère envers notre pauvre Frsmce. 

Alors m'est venue l'idée en question : c'est qu'il ne 
^i^X pas de constater le mal; il faudrait en indiquer le 
remède, et ce remède c'est peut-être k notre ^exe quUl est 
réservé de le trouver. 

. La lecture est maintenant un besoki pour nous eomtne 
ppur vous, Messieurs ; peut-être même {^us pour nous que 
jfpur vous ; et cependant quels sont les livres nouveaux que 



flous puissions lire? Partout des crimes juslijfiës, ou da meliiis 
excusés avec l^argument banal des passions. L'adultère pr6>* 
santé sous les couleurs les plus séduisantes ; le meartoe , le 
suicide admis Y en certains cas^ oomme des nécessités. Tous 
les principes de morale et d'équité considérés comme des 
in^titutioas :pureiiient humâmes^ ^ soumis à une «naly&e 
iiM^ompléte ^$r la •mairvaise foi qià reut les détnwe, eu 
par le doute systématique qui décimente une à une toutes 
les fâeraes ide l'édifice qu'a^taieiit 3eyé le (Shristîaiiifflfie et 
la civilisation. C'élalît là un des jpésultats immanquables de 
l'irruption dans notre littérature d'«une jeunesse «chaleureuse , 
privée -de croyance, et frmssée dans ses idées, sou^^nt 
hautes et larges, par des coulumes vâediîes, par des usages^ 
mesquins , par des intérêts qui la repoussent de toutes les 
voies où elle veut pénétrer. Notre .monde à nous *lui semble 
laid à faire peur, pacce que les positicms qui s'y soot &ites 
ne sont pas d'humeur à céder leur >droit de priorité. 'Cette 
pauv;re jeunesse nous altaque alors par tous nos endroits 
faibles ; se ruant sur ce monde usé , elle le >d^ouiUe de son 
dermer prestige , ^i lui «âtant la pudeur , et se met k l'aise 
elle-même en dressant ses lentes «ur les débris de toutes les 
vertus sociales. Il me scaodble voir un nouv^ Islamisme pré*- 
chant ses doctrines, Je fer et la flamme :dans les mains ; ses 
doctrines ^q«ii livrent TinjtdligeQoe au lionteux det^tisme des 
sens, et déchirent jusqu^au dernier feuillet du code des 
devoirs. 

Pourqu^i donc ne ppécberait-*on pas aussi une oroisade 
contre ces modernes Sarrasins f En jetant à provision ou 
public de ces livres dont une femme honnête ne peut fieur- 
courir quelques pages sans les refermer avec indignaticm, 
ils semblent vouloir nous renvoyer à nos fuseaux et k nos 
aiguilles ; si nous nous insurgions contre ces conquérans de 
la république des lettres? Si, nous autres femmes, nous 
luirons txmtre le torrent débordé , en écrivant du moins 
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pour notre sexe {i)? Hé! vraiment..... j^èii connais qui 
montrent assez de courage pour entreprendre une pareille 
tflche ) et qui s'élancent déjà en enfans perdus , sans re- 
garder derrière elles si on les suit. Mais que peuvent des 
efforts isolés P c'est avec des masses, dit-dn^ que Napoléon 
yakiquait le plus souv'ent, et c'est avec d^ masses qu'on 
l'a vaincu. Il faudrait donc ici une levée générale de bou- 
cliers.... 

M^is j'entends déjà un cri de réprobation contre mon 
idée favorite : « Des femmes auteurs ! ah ! mon dieu ! nous 
en avons déjà bien assez. » 

Un moment, Messieurs, raisonnons froidement et cau- 
sons à petit bruit, pour ne pas réveiller le préjugé , si c'est 
possible. 

Nos études, en général, sont très superficielles, j'en con- 
viens, et s'il s'agissait d'ouvrages sérieux, de traités de 
philosophie ou de questions scientifiques à résoudre , nous 
renoncerions bien vite à une concurrence qui ne pourrait 
tourner qu'à notre désavantage; mais pour nous distinguer 
dans une littérature de chevalet comme celle dont la forme 
est maintenant à la mode, qpie nous manque-t-ilP Est-ce la 
finesse d'esprit, le talent d'observation, la grâce du style f 
Toute modestie à part , ce sont précisément les quaUtés qui 
nous sont propres. C'est à faire de charmans croquis que 
notre sexe a toujours excellé; et des croquis , n'est-ce pas 
là tout ce qu'un public frivole exige aujourd'hui des écri- 
vains qui se dévouent à satisfaire ses caprices f Sans cher- 
cher beaucoup, je pourrais citer vingt noms à l'appui de 
ma prétention ; mais que sont vingt noms ! il en faut cent , 
il ea faut mille, il faut des régimens de noms pour tenir tête 
à un ennemi aussi impétueux dans ses attaques que peu 
scrupuleux sur les moyens de réussir. 

Mais le ridicule? Monstre imaginaire qui n'existe que 

(1) L'idée de notre aimable correspondante a reça un commeucement d'eiéca- 
^on dans la publication àvijoumai des femmes* 
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{K>ur ceux qui le craignent. Mesdames Gottin, Tastu, Del« 
phine Gay, Desbordes et bien d'autres, ont*elIes jamais été 
ridicules P (Je ne parle pas de Madame de Staël ; celle-là 
avait du masculin dans la téie). Qu'une femme auteur reste 
dans le naturel, qu'elle sache également se préserver d'un 
vain étalage d'érudition et d'une afféterie mignarde , et il y 
a cent contre un à parier qu'k mérite égal elle plaira mieux 
qu'un homme. 

Reste la grande , la terrible objection : l'éclat ne convient 
point aux femmes. L'obscurité, les soins de la vie inté^. 
riSeure, voilà leur partage. 

Et pourquoi donc? toutes les positions se ressemblent-*, 
elles dans la vieP toutes les femmes ont-elles un ménagé à 
soigner, un commerce à surveiller, de petits marmots à 
élever? Ge qui serait im tort grave dans telle circonstance, 
ne peut-il pas devenir dans telle autre un sujet d'éloges!^ 

Une jeune personne a reçu une éducation plus solide que 
brillante ; elle a appris au pensionnat un peu d'histoire et 
de mytholo^e ; elle a remporté des prix d'analyse , de 
géographie et d'aritlhnétique ; juste ce qu'il faut pour sou-* 
tenir une conversation ordinaire dans la société , et ne pas' 
répondre comme Agnès : Tarte à la crème en jouant au cor-» 
billon. Elle s'est instruite prés de sa mère des détails les 
plus minutieux du ménage. En l'accompagnant dans ses 
achats , elle s'est formée à marchander à propos , à n'être 
pas dupe de la mauvaise foi des marchands , à reconnaître 
au premier eoup^d'oeil la quaUté d'une volaille ou d'une 
pièce de gibier, à savoir goûter le beurre et choisir à la 
boucherie le morceau le i^lu» profitant. Elle est devenue 
oapable aussi de tenir une maison rangée , d'ordonner un 
menu, de diriger une cuisinière et de faire elle-même des^ 
plate de douceur. Si cette jeune fflle rencontre un mari 
qui sache apprécier ses qualités, un mari qui, tout à ses 
affaires, aime à trouver chez lui l'ordre et l'économie, elle 
sera pour lui un trésor ; et à Dieu ne plaise qu'elle ait jà<« 
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HMde k noinâre velléité de sortir de «a spbère ! ce servît 
leur BMlheur à tous deux. 

Utie autre jeune personne a cidttTé son esprit avec le plus 
Ipraad soin ; elle a étudié par gràt et non par obéîetsance ; 
l'éducation a dével<^)pé son intelligaoïGe et omé sa mémoire; 
la lecture a éteillé sa sens3>^é. Elle a acquis, ptesqiie 
sans le TOidoir, ime élocution fiaeite^ un style pur et élé« 
gant, elle n'exprime que des sentimens honnêtes et des 
idées simples ; mais par la ^ràce des tournures et la va- 
riété des images elle sait plaire et intéresser. Fandrar-t-il 
que, par une modestie mal entendue, elle enfomse de si 
précieuses quatijtéa? Qu'elle ks eaehe c<Hnine des dtfauts et 
s'abstiemie de faire k bien que ses takns étaient peut-être 
«ppelés à produire? Et qui oserait dkre que Dieu ne lui avait 
pas dcnné une mission à cette jeune fiUe, en la dotant du 
pouvoir de persuader ? Qui sait, si. elk n'eût pas bà% entrev 
dans quelques esprito des notions plus saines sur l'uËlité des 
liens que la société impose à ses membres? Les* meXkiirca 
leçons ne sont-eUes pas celles qui ne paraissent pas en être? 
et d vous l'arrachez k sa destiaaticm, potnr satirfsire aux 
exigeances du mcmde, que lui dmanere^-vaus ea dèdmn^ 
magemeni? 

Je la vois d'ici, se levant tMrd k matin, parce que ses 
occupations sont si peu iioportantecr , que k scnnuneil lui 
pwrait k meillei^*^ moyen d'échapper k l'ennui. Sa première 
heure est reniplief padf det détails deloiktte; pui« elk passe 
la seconde au piano, k repasser ks morceaux que son nMttre 
lui a appris. Quand elle est fatiguée de cet exercice moncH 
tcme , elle va, ff'it fait beau, flâner avec sa mère ou sa tante^ 
dans k» magasins de nouveautés , faire détoafer vingt piècea 
d^étoffes pour voir les nouveaux goàts et partir sans adbe* 
ter; car elk attend de Paris des robes délicieuses. Afanés 
cek, de9 visite» dans but à des gens qu'on n'aîasc pas; daa 
coAversaticm» insignîfiaittes , dont il ne reste rien dans }'e»« 
pril , à mûiâB qu'où n'y ait bien médit des dbsens ; car caos 
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chose»*l2i ne s^oubUenl pas^ L«» jours où eHef ne pf^isôrth^ 
♦lie s'occupe gravement h faire de petites bourses en perles 
pour MB anie» de pension , des écrans en bois de Spa, des 
dessus de tabouret en tapisserie , des potte-montres en ehe* 
oiUe et des bi^uquelK en pains k cacheter. Certes, voilà du 
temps bien employé, et la pauvre enfant n'a pas un mstant 
à die. 

Tous me dires peut^tre , Monsieur , que , p«rmf nos de»^ 
minselles, il en est ^elqfues^nes qui sont incapables de^ 
faire autre chose , malgré la brillante éducation qu^ellei ont 
reçues c'est posante, mai» faut41 pour ccïà les condamner 
toutes k faire de pareilles niaiseries. Parce qu^il est des hom* 
mes de quatre pieds et demi , l'usage a-t-il jamaîs roulu 
qu^on fit aller leurs habits à toute» les tailles? 

EnSn, (car y veux épuicuer toutes les réplique^), vou« 
m^objeclere» Mcore que rétablissement d^nne fille fait lat 
préoccupation cimiinuelle de ses parens, et qu'ila craindraient 
de manquer pour die de bons partis s'ils la laissaient se 
livrer k un goût qgi pourrait quelquefois effieuroucher les 
prétendan». 

Hé quoit faul'^il jb toute force qu'une fille soit mariée 
pouf étare heureuse P e| pliM^t que de la garder sur les bras 
(pardonnez-moi cette expression ignoble , eDe n'est que trop 
usitée), dMl-on la jeter é»^9 eegs d^un homme dont le ca- 
ractère ne rfmpftthisera pas avec te sien f 

lyailkun , qui voua dit (Bpi^piU tï'eàî pas rencontré un de 
ces épaux dont ^es «entimens délicats veulent être payés par 
quelque chose de plus qu^un Upn de f^nvenance ? il en est 
encore qui considèrent celle qui teur ipst unie comme une 
compagne en qui ils peuvent déposer toutes leurs pensées, 
et non comme une fen^me de charge dont le principal mérite 
est de leur procurer une bonne table tout en épargnant la 
dépense. 

Je sais un ménage dont le bonheur fut bien près d'être 
détruit, et pourquoi P.... Dans une de ces heures de dou^ 
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épanchement, oà le cœur cherche un cœur qui lui réponde, 
GustaTe voit sa femme pensive et distraite ; il lui en de- 
mande la cause : a Je songeais, lui ditr-elle, aux légumes que 
je devrai faire apporter demain du marché » 

Miséricorde ! des légumes ! . . . . quel amour tiendrait à une 
r^onse comme celle-là ? 

Pourtant il y avait assez de raison d^un cAté et assex 
d^esprit de Tautre , pour que le mal ne fût point irréparable; 
inais je ne conseillerais pas à ma meilleure amie de tenter 
une pareilli^ épreuve. 

De tout ce bavardage que conclure? qu^il ne faut pas 
mettre tous les esprits au même régime ; que la femme qui 
ce sent ménagère restera ménagère ; que celle qui réunit en 
elle assez de capacités pour faire un bon auteur, ne doit pas 
inanquer à sa vocation par des considérations puériles , 
auxquelles le mpn^e ne lui tiendra pas compte de s'être sa** 
crifiée; que, dans ce moment surtout, c'est un devoir pour 
elle de faire servir au triomphe de la morale toutes ses 
qualités naturelles ou acquises ; et que , bien loin de nuire à 
son établissement, le peu de renommée qui s'attacherait à 
son nom ne pourrait que la faire distinguer par les seuls 
hommes qui lui conviennent pour époux, et la sauver du 
palheur d^étre la femme d'un sot, 

Je vous livre, Monsie^u^, une opinion qui pourra trouver 
des contradicteurs; jugez vous*méipe si elle vaut les 
honneurs de l'impression et décidez-en sans coiiq>laisance ; 
car, pour vous mettre à votre aise, je me dis seulement, . 

Votre très-humble servante, 
Pauline D***, 
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PRIÈRE POUR MA SŒUR. 



Reqaîem »teniam don» «, 
Domine. 

Chant i* Eglise. 



X 01 , dont le glas bourdon 
Sur mon vitrage nu , 
Voix , dont mon toit rësonm 
cloche monotone ! 
Parle, que me veux-tu? 



Funèbre messagère ; 
Yiens-tu de chez les morts 
EflSrayer sur la terre 
Notre race éphémère 
Par tes sombres accords \ 
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Es-*ta l'ombre souffrante 
De ceux qui ne font plus^ 
Quiy fugitive, errante, 
Pour un instant fréquente y 
Ceux qui les ont connus 7 



Ov leur âme captive 
Qui gémit dans les feux ; 
Qui demande, plaintive , 
Une goutte d'eau vive , 
Une oraison pour eux ? 



cloche ! à ta prière 
'ITous plions les genoux , 
Et quand ta froide pierre 
Cachera m^ poussière , 
Bourdonne ausû pour nous. 



Sur ce monde (A tout passe , 
La nuit comme le jour, 
Où chacun a sa place, 
Où chacun fait sa trace, 
Où chacun a son tour; 



Sur ce globe en ruine , 
Amas de vétustés , 
Où le vice domine, 
Une plante divine , 
Croissait à mes côtes. 
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Sous mon ciel pleîo d'omge, 
C'était la seule fleur 
Qniy sur le noir passage , 
De mon pèlerinage > 
Exhalât son odeur. 



Quand mon âme froisser 
Sous le poids des douiecrrs 
Gëmissaity oppressée 
D'une triste pensée. 
Elle essuyait mes pleurs» 



Sans crainte et sans envie. 
Nous vivions d'atnifé; 
De ma coupe remplie 
D'amertume et de l.>e ^ 
Elle a bu la moitié. 



Le monde pour conquête 
N'a pas tenté ses vocwe y 
Et les fleurs de la fête 
N'ont pas orné sa tête , 
Ni souillé ses chensa. 



A. la pauvre orpheline-, 
Dépérissant de faim , 
Qui grelotte et chemine 
Et tristement s'indlmi 
En implorant du patti. 
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Au vieillard qui travaille^ 
Et demande en ton nom j 
Seigneur y un peu de paille , 
Au pied de la muraille ; 
Elle n'a point dit : Non. 



Elle a berce Fenfancç 
Pour l'aider à dormir , 
Relevé Pespërance 
Du malade en souffrance 
Pour l'aider à mourir, 



Modeste en sa parure 
Comme le lys des champs. ; 
Elle était sans souillure, 
Elle avait l'âme pure 
Ainsi que les.enfans* 



Cette fleur solitaire , 
Cet appui de mon cœur^ 
Ce rêve y te mystère , 
Cet ange sur la terre, 
Mon dieu, c'était ma soeur! 



Tu me Pavab donnée , 
Par un ordre infini 
L'automne l'a fanée ; 
Ton vent l'a moissonnée i 
Que ton nom soit bàû ! 
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Sa place et son asile 
N'étaient pas ici bas ; 
De ce monde fragile 
Elle a soafflë l'argile 
Attochëe à ses pas. 



Son âme pudibonde 
Souffirait de nos erreurs ; 
Elle a quitté ce monde , 
Et son bonheur immonde , 
Pour mieux jouir ailleurs. 



Sur quel autre riirage 
L'as-tu mise , ô mon Dieu ! 
Voit^^Ue sans nuage 
Ton auguste vbage 
Heureuse en ton Saint lieu ? 



On, loin de ta demeute , 
Depuis Taube du jour , 
Est-ce sa voix qui pleure^ 
En attendant ton heure 
Et ton divin séjour ? 



S!ans doute en ta présence 
Son jour s'est éclipsé^ 
Et sous son innocence 
Peut-être ta balance 
N'a pas assez baissé ! 
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Cet le Saint (jui t'adore 
A pâli devant toi , 
Et du soir k Tanrore 
Sa lèvre peut encore 
Sept fois blesser ta loi. 



Ne juge pas son âme 
Dans toute ta rigueur. 
Car l'enÊint de la femme 
Se fond devant ta flamme 
S'éclipse à ta splendeur. 



Sois-lui bon et propice 
Dans ses ^aremens , 
Adoucis ta justice. 
Abrège son supplice , 
Termine ses tourmens^ 



Connais-tu Tanathême ? 
N'es-tu pas le Dieu bon? 
Et le brigand lui-même ^ 
A son heure suprême^ 
N'eût-il pas son pardon ? 

ALEXANDRE COUVEZ: 
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wuoi ! C'est demain Que le temps est rapide ! 

Demain , d^jà!... mon père Ta voulu , 
Je serai femme, moi ! jeune fille timide 
A qui le monde est encore inconnu? 



Tous mes sens sont troubla ef ma tête «st brûlante. 
Ces visites sans fin y ces presens, cet a^ppréts , 
Ces fades complimens, cette p^ible attente 
D'un avenir caché soup des Toi)es ^pais. 
Tout me fatigue etiout iii'i>|^fesBeé 
Ah !.•••• . respirons im momcat sans lëiiioifia. 
Ici de mes pensers je suis •enoor laato'csse ; | 
J'y suis exempte encor de soucis et de scnna. 
Petite chambre, où je vécus heureuse ^ 
Où loin du bruit mes soirs étaient si domc f 
Où reposa mon enfance dormeuse^ 
Libre, tranquille et sans désirs jaloux. 
Que j'étais bien dans votr^ solitude !.»««. 



Sous vos lambris qu^ornaient seuls mes crayons. 
Trouvant un même attrait au loisir , à Tétude^ 
Je me créais un monde en mes illusions ^ 
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Quand , au dëclin du jour , ma rtreuse pensée 

S'harmoniait en son muet essor 
Avec l'heure où Phëbus , de sa couche embrasée , 
Nous jette pour adieu des flots de pourpre et d'or. 

Du peuplier ombrageant ma croisée, 
La dme, au yent du soir mollement balancée, 
M'envoyait des soupirs qui m'agitent enoor ; 
Tandis que sous mon toit , à rentrer empressée 
L'hirondelle veillant sur son jeune trésor , 
Par un présage heureux j embellissait mon sort. 

Et quand , aux jours d'été, la nature abattue 
Avec peine endurait le poids de la chaleur , 

Moi , sous un verrou protecteur , 
Contre les indiscrets avec soin défendue , 
D'un seul tissu de lin légèrement vêtue, 

Je savourais l'indicible langueur 
De ce souffle apporté par la brise inconnue , 
Qui , dans un doux frisson , pâiètre jusqu'au cœur , 

J'étais seule demain, une riche demeure 

D'ornemens somptueux pour moi va se parer; 

Mais^ là , tous les jours, k toute heure , 

Un homme aura le droit d'entrer. 

Ah ! pauvres agneaux que nous sommes ! 
On nous dit : Gardez-vous des hommes; 
Ce sont des loups bien dangereux ! 
Et puis^ on nous livre à l'un d'eux. 

Mais pourquoi nous livrer? qu'est donc le mariage? 
A quoi bon ce lien qu'on dit pleio de périb ? 

Et ces amans, dont une fille sage 
Doit , sans savoir pourquoi, fuir le tendre langage, 
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Dans leurs traosporis que veulent-ils ? 
Je m'y perds.... L'an dernier, Jennj, ma seule amîe, 

Conduite aussi devant l'autel , 

Y fit le serment solennel 
Qui l'enchaîna pour la vie» 
Elle tremblait en avançant sa main , 

Comme je tremblerai demain ; 

Et tandis que de cet hymen 

Bien haut on lui vantait les charmes , 
Des yeux de ses parens je vis couler des larmes; 
Ensuite, Ton dansa. Pour couvrir des sanglots 

Momus agita ses grelots. 

Pourtant, à travers ce délire , 
Je remarquai plus d'un malin sourire , 

Et j'entendis d'étrange ihots. 
Étranges^ oui ! puisque la mariée , 

Qui sans doute les comprenait, 

Jusqu'au blane des yeux rougissait. 



Demain , c'est à mon tour ; ô l'importune idée ! 
Peut-on marcher ainsi sans connaître où Ton va * 
Ignorante de tout , tout jurer , tout promettre ; 

Aux mains d'un hpmme se remettre ; 
Se donner toute entière ! et n'obtepir par la^i 
Peut-être qu'une part bien faible en sa tendresse! 
Celui qu'on m'a choisi m'offîre avec la richesse 

Un sort brillant que je n'enviais pas ; 
Mab saura-t-il fixer le bonheur sur mes pas ? 
Comprendra-t-il mon âme ? et quand je sacrifie 
Les goûts simples et purs qui charmaient seuls ma vie, 

Pour prix des biens dont je vais me priver , 
Me fera-t-il au moins connaître 
Cet amoiir délicat, chimérique peut-être; 

Mais que parfois je me pris à rêver? 

TOM£ I. H 
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Trompeur espoir! en moi quelque chose rëproare 

Cette uQion qu'on impose à mon cœur , 
Et le seul sentiment qu'en y songeant j^t^prouye, 

C'est la peur. 
Oh! M j'avabencor ma mère!..... 

Mais , àe là haut , bonne mère » tu vois 
La fille à qui tu fus si chère , 
Et tu Faimes comme autrefois. 
r^ Oui ; cet amour , il a du te survivre. 
Cest ma £9!^ mon espoir ^ et tout mon cœur s'j livre. 
Maman! prie avec moi, pour calmer mes terreurs. 
Ta voix y qui doit s'unir aux doux concerts des anges , 

Quand du Très-Haut ils chantent les louanges^ 
Ta voix saura toucher celle qui des doufeurs 

Est près de Dieu la meilleure interprète. 

Déjà pour moi ta tendresse inquiète 
ti'implora , quand la mort te ravit mes deux sœurs. 
Seule je te restab ; frêle et décolorée ; 
Dbjet encor vivant de regrets et de pleurs ; 

Mais à la viei^e consacrée ^ 
Et de blanc et d'azur jusqu'à sept ans parée^ 
ie vécus !.... prions donc ; c'est si doux de prier ! 



Je me sens mieux, un calme singulier 

Me rend toute autre en dissipant les craintes, 

^ Qui m'enserraient ûe leurs froides étreintes. 

Je sourb comme hier.... et comme hier aussi 

D'un doux sommeil je vais goutev les charmes*. .. 

le le sens.... car mes yeux se ferment.,... sans allarmes.,». 

^••• bon soir!.... et vous, bonne vierge*. •• merci!! ! 



i^^(^/^(^/^(^/^^/^<^/^r^/^(^/^f^/VW^'^/^(^/%l^/V(^/^f^/^ 
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DE LA VILLE DE LILLE» 



PAa BRUM-LAYAINNE. 



L 



k 9/ livraison de cet ouvrage vient de paraître. Elle re- 
présente la ville de Lille à Fépoque où elle fut assiégée et 
prise par le Prince Eugène^ c'est-à-dire en 1708. Le texte 
comprend la période qui s'est écoulée depuis la réunion de 
cette ville à la France , par Louis XIV , jusqu'à ce siège 
mémorable où Boufflers se couvrit de gloire en arrêtant, par 
sa résistance opiniâtre, une armée formidable destinée à en^ 
Tahir la France. Alors, comme de nos jours, vingt nations 
s'étaient liguées pour nous combattre et le temps des désas* 
très avait succédé à celui des victoires ; mais on croyait 
encore à la nécessité de respecter les règles de l'art militaire, 
et un général eut compromis sa réputation s'il eut passé à 
côté d'nne place forte , fut-ce Landrecies ou Bouchain , san« 



M 
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lui faire les honneurs d'un siège. Il était de rigueur aussi que 
les opérations d'une campagne fussent suspendues à feutrée 
de l'hiver, pour n'être reprises qu'au retour du printemps. 
Ces deux causes réunies firent perdre aux alliés tout le fruit 
de la supériorité qu'ils avaient acquise sur nous à Hochstett , 
à Ramillies, à Audenarde. Us prirent Lille ; mais la France 
fut sauvée, et, quelques années plus tard, les suites de la 
victoire de Denain les firent renoncer à leur conquête. 

Le plan qui fait partie de cette livraison donne l'indication 
des travaux du siège de 1706, relevés d'après la relation des 
assiégeans publiée en Hollande. L'exécution parfaite de ce plan 
fait le plus grand honneur à M. Duhem, dont la main habile 
reproduit sur la pien*e toutes les finesses du burin le plus dé- 
licat. 11 y a peu de temps encore on était loin de soupçonner 
que la lithographie pût devenir pour la gravure une oencur- 
rente aussi redoutable. C'est une justice à rendre à M. Duhem, 
dont le talent se perfectionne de jour en jour, que de recon- 
naître qu'en voyant ses derniers ouvrages , il n'est personne 
qui ne les prenne d'abord pour ceux d'un bon graveur. 

Les vignettes lithographiées représentent notre bel arc de 
triomphe, appelé autrefois j9or/e des Malades^ et aujourd'hui 
porte de Paris ; puis le Pont-Neuf^ autre monument qui n'est 
pas sans mérite ; la façade de l'église des Jésuites , celle des 
Carmes (maintenant St, Etienne et St. jdndré); la porte de 
la Citadelle, et enfin M. le Retoart^ premier magistrat de la 
ville, en costume de cérémonie. Cette livraison présente donc 
une agréable variété , en même temps qu'une série de faits 
intéressans et instructifs. L'auteur apporte tous ses soins à ce 
que son ouvrage continue de mériter l'accueil bienveillant que 
le publiera daigné lui faire. Des circonstances indépendantesr 
de lui ont apporté cette fois un grand retard dans la publia 
cation ; mais des mesures sont prises pour que cet inconvé- 
nient ne se renouvelle plus et pour que les souscripteurs 
reçoivent à des époques peu éloignées les deux livraisons qui 
doivent compléter P Atlas de LiUe. 



BIWLlOGRAPHIi:. 125 



I 

JL ARMi les publications nouvelles que leur bas prix met à la 
portée de tout le monde, et dont les gracieux omemens attirent 
les regards pour arriver à Pesprit par la curiosité , le Mmée des 
Famillee occupe certainement un rang distingué. Le spécimen 
nous disait : Ce sera un journal utile à tous^ journal des hommes 
et des femmes^ journal de Paris ,jùumal étranger , journal de- 
tous les hommes^ de tous les pays, de tous tes tsemps,, etc. On 
pouvait sourire de cette annonce qui sentait un p^u l^empy-. 
rique; mais il faut reconnaître aujourd'hui que les éditeurs 
n'ont pas trompé leurs abonnés et que le Musée dès Famille»- 
offre ce double caractère d'agrértient et dVtilité qui pouvait} 
seul lui assurer un succès complet. Tantôt c'est M. Xutes Janin; 
qui, en nous montrant la maison' de Paul Pindaryiioxxs sA-- 
tendrit sur deux circonstances touchantes de la mort du iiial-* 
heureux Charles I. Tantôt c'est M. S. Henri Berthoud, le- 
chantre des vieilles légendes flamandes, qui nous fait assister à. 
la construction miraculeuse de la Caîere grisse ou. nous rend»; 
témoins du duel judiciaire entre Mathieu Cocquiel et Jacques ; 
Plouvier. Nous jetons avec Madame Sophie Gay un regard de ^ 
tristesse sur Venise , autrefois la Cybèle des mers , le rendez- .. 
vous de tous les plaisirs , dont les habitans voient aujourd'hui; 
Tagonie sans oser pleurer devant ceux qui la tuent. Aimez-- 
vous le terrible ? voici M. Frédéric Soulié qui vous dira l'exé-. 
cution sanglante de Jane Grey. Voulez-vou§ sourire maligne- 
ment, sauf le respect qu'on doit aux illustrations scientifiques? 
M. Léon Gozlan vous retrace d'une manière fort plaisante la 
visite des quatre académies aux sauvages Charmas, 

Puis de charmantes vues de Londres , et de ces aspects s 
originaux comme en présente John Bull ^ vu sous toutes sea 
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laces, et des Stage-Coache j et des diligences de toutes formes; 
puis la rue Babazoun ; espèce de rue Vivienne d'Alger ; et les 
Obélisques de Luxor ; et des portraits d'hommes célèbres, ac- 
compagnés de notices sur eux et sur leurs ouvrages Nous 

ne pouvons cependant laisser passer sans improbation le ju«- 
gemept sévère que M. Louis de Mayaard porte sur Rubens , 
^'il appelle le peintre de la rue. a Dans ses tableaux , dit-il, 
<c tout est sacrifié à l'effet , on y surprend une intention fu- 
« rieuse d'ébloijir à tout prix, même aux dépens de la vérité. » 
Ensuite , il parle de mille taches , de mille défauts , de mille 
incohérences , de figures renversées sans goût , de pieds posés 
sur des téfes en guise de panaches. Nous sommes loin de blâ- 
mer l'enthousiasme de M. de M aynard pour Raphaël ; mais 
il pouvait rendre à ce grand peintre un bpmn^age mérité sans 
être injuste envers son illustre rival. Dans un de nos prochains 
numéros ^ npus nous proposons de développer nos idées sur 
Rubens , de faire connaître combien d'outrages ses plus beaux 
lal^Ieau?: ont reçu de la main de prétendus restaurateurs ; et 
quelle défiance il faut apporter dans l'ei^amen ^e ses chefs- 
d'œuvrç. 

Pouy reveni?' au Musée des familles , les deux dernières li- 
vraisons qui viennent de paraître , cpntiennent une notice de 
M. Çastil-Blaze sur les cors russes^ que nous avons entendus 
dernièrement à Lille, et qui attirent maintenant la foule des 
sfDatejirs Parisiens à la salle Montesquieu ; une description 
des premières pièces d'artillerie ; li^ biographie d'O'Conne^ ; 
celle de Humphrey Davy ; une belle vue de Taj Mahal jigra^y 
dans l'Inde ; une autre de /(* chapelle souterraine de Bethléem ; 
et quelques articles sur des objets d'histoire naturelle. L'intérêt 
et la variété de ces lectures expliquent le succès croissant du 
Musée des Famille^ et imposent à ses éçliteurs l'obligation de ne 
jse pas rçlàcher danis les soins qu'ils apportent à sa composition.^ 
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Si le Musée des Familles est surtout remarquable sous le 
rapport littéraire, le Magasin t/tnniersel est pluX&i une œuTre 
é^art. Des notices éc^tes avec concision sur des sujets inté^ 
ressans y accompagnent de jolies vignettes, parmi lesquelles 
on distingue une chapelle de Westminster, le Vatican, le 
Sphynx, le château de Douvres, la statue de Moïse, la co** 
lonne de Boulogne, et l'église, de Santa Maria de Sainte. Oa 
peut citer aussi d<;s détails fort curieux sur les expériences aêrofr- 
tatiques les plus célèbres, depuis celle dePilâtre et d'Arlandes 
qui , les premiers , s'élancèrent dans le vaste champ des airs 
et passèrent à cinq cents toises au-dessus de Paris à la grande 
admiration d^ ses habitans , jusqu'à la chute horrible que fil, 
en 1819, l'intrépide et malheureuse veuve de Blanchard. Le 
Magasin universel ne dépare paa la nombreuse collection des 
journaux pittoresques; mais plus la concurrence est grande , 
plus il doit s'efforcer de lutter avec avantage contre ses ri- 
vaux. En définitivç, ce sera toujours Iç pu}>lic quiy gjE^gnerîW 
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On nous pardonnera sans doute d'annoncer dans un articl^ 
Bibliographie un siçiple agenda ; mais cet agenda se vend au. 
profit des pauvres , et il est précédé de deux harmonies relir- 
gieuses de Lamartine, L'acheter c'est participer à une bonne* 
œuvre et se procurer de fréquentes occasions d'arrêter sa pen- 
sée sur de nobles sentimens exprimés en beaux vers. 



^^ 



( 1 ) Se vend AU paovit dis8 pauvrss , che^ Yaqackere Qs , plaice du 



j:ki REVUE DU IfOBD. 

* 

Sous le titre de considérations et règlement concernant la 
santé publique et l'exercice de la médecine^ M. B. L. Peyre, 
docteur en médecine et chirurgien-major, vient de publier un 
opuscule dont le but est de résoudre en quelques pages une 
des questions les plus importantes de notre organisation sociale. 
Une foule d'abus existe, on lésait, dans l'exercice d'un art 
duquel dépend l'existence des hommes. L'auteur des considé- 
rations les résume en peu de mots : Difficulté pour le public de 
43avoir en qui il peut placer sa confiance; abandon de beaucoup 
de malades , surtout dans les campagnes ; cupidité des char- 
latans qui exercent la médecine sans titre ; défaut d'instruction 
de beaucoup d'officiers de santé ; rivalité entre les praticiens ; 
ingratitude ordinaire des malades , etc. Ce court exposé trou- 
vera peu de contradicteurs ; mais à ce mal réel, patent, in- 
contestable, l'auteur propose un remède qui ne sera peut-être 
pas du goût général. Il s'agirait d'organiser le corps médical 
sur un pied à peu prés analogue à celui de l'université; de créer 
unministi'e, des inspecteurs , des grades parmi les médecins. 
Chaque commune aurait un médecin de quatrième classe pour 
2000 habitans ; chaque chef-lieu de canton deux médecins de 
troisième classe , dont un exerçant la chirurgie ; chaque chef- 
lieu de sous-préfecture deux médecins de deuxième classe ; 
chaque chef-lieu de préfecture un conseil composé de trois 
docteurs ayant titre de médecins de première classe. Les mé- 
decins du grade le plus éleyé exerceraient sur ceux du grade 
inférieur une surveillance dans l'intérêt de l'art et surtout des 
malades. Enfin, la disposition pi^incipale, celle qui domine tout 
le projet, et qui probablement offrira le plus matière à con- 
troverse , c'est que désormais les services des médecins, ainsi 
réunis en corporation , seraient gratuits , et que le gouverne- 
ment serait chargé de leur assurer un traitement réglé suivant 
l'élévation du grade. 
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M. Peyre dit, dans une de ses notes, que le règlement qu'il 
publie aujourd'hui a été conçu en 1803 , et qu'il a différé de 
le produire au grand jour parce qu'il était persuadé, à tort ou 
à raison , que l'autorité ne s'occupait pas du bonheur public , 
et que tout ce qui peut rendre les peuples heureux lui était in- 
différent. Puis , il ajoute : « Maintenant que l'académie de mé- 
« decine est chargée de travailler dans le sens de mon projet, 
« je crois devoir émettre ma pensée. Peut-être mes idées seront- 
ce elles approuvées, dit moins en partie. Quoiqu'il en soit, 
(c j'aurai donné l'éveil aux personnes qui sont en état de mieux 
ce faire que moi ; chacun fera connaître son avis ; et , de tout 
a cela , il résultera sans doute quelque chose de bon et de 
ce mieux que ce que je propose ; ce dont je me réjouirais 
« beaucoup. » * 

Certes, ce n'est pas nous qui critiquerons l'intention d'un 
homme de bien qui soumet à la fois à l'autorité et au public ^ 
un plan conçu dans des vues éminemment philantropiques ; 
mais nous nous permettrons une seule observation : c'est que 
ce projet pèche par sa base, car il est tout-à-fait en opposition 
avec l'esprit de notre époque. En 1803, lorsque toutes les 
institutions naissantes visaient à la centralisation la plus com- 
plète , c'était bien le moment de constituer fortement le corps 
médical , de lui imposer une hiérarchie , de le placer sous la 
main du gouvernement , de lui dicter dçs devoirs , de lui don- 
ner une âme représentée par la personne d'un ministre, res- 
ponsable ou non. Mais en 1833, quand la centralisation est ua 
arbre aux racines pourries , quand de toutes parts les pro- 
vinces demandent à grands cris leur émancipation , quand 
l'université n'a plus d'appui que dans le gouvernement , que 
la soumission à l'autorité est devenue un ridicule , que tout 
ce qui vient de haut est reçu avec défiance , que l'esprit d'as-, 
sociation au lieu de seconder l'action du pouvoir , se montre 
presque partout hostile envers lui. nous le répétons, le mo- 
ment est mal choisi. Le règlement de M. Peyre serait excellent 
pour une société organisée. Il vient trop tard ou trop tôt pour 
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une société sans liens, dont les élémcns , tombés péle-méle , 
s'agitent au hasard dans Tespoir de se rattacher à quelque 
chose. Toutefois ce règlement mérite un examen sérieux et 
Facadémie de médecine ne fera pas mal de le déposer dans 
ses archives ; un jour viendra peut-être où il sefà possible 
de construire en France quelque chose de durable. 

Nous offrons aujourd'hui à nos abonnés un morceau de 
chant avec accompagnement de piano. Ce n'est point une 
romance ordinaire. L'auteur, ayant eu la hardiesse de vouloir 
mettre en musique quelques passages des harmonies religieuses 
de Lamartine, a sentfque les vers de ce grand porte ne sont 
point de ceux qui supportent les roulades et les fioritures. II 
les a dit seulement avec un accent musical conforme au sen- 
timent que les paroles font naître. On ne peut que l'approuver. 
Le chant que nous publions, et qui est extrait de l'AarT^Mmie 
intitulée le Rossignol^ se vend, avec cinq autres du même au- 
teur , chez Madame Bohem , marchande de piusique , rue de 
la grande Ghaussée , à Lille, 

Par m, FERDINAND LAF4INNE. 

Ds^ns notre numéro d'octobre noij^s avons annoncé cette 
œuvre musicale, qi:^i venait de paraître à Lille, chez Madame 
veuve Bohem, marchande de musique. Depuis, nqus avons 
entendu les trois morceau^i^ dont elle se compose, savoir : 

LE SONGE, LA RONDE INFERNALE et LE RÊVE p'uN SOLpÀT. DaUS 

trois genres absolument difféi^ens, l'auteur a très-bien réussi 
à rendre l'expression convenable au caractère du morceau. 
Le spNÇE est plein 4'unç barmoniç douce et un peu yague, 
La ronds INFERNALE cst d'uu diaboUque fort gai ; elle fers^ 
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de Teffét à table , à la fin d'un joyeux repas. Le bêyb dVn 
Soldât a quelque chose de mystérieux, comme une prédic- 
tion de mort la veille d'un combat. Ce morceau nécessite 
beaucoup de soin dans Pexécution pour être bien compris. 
En général, la musique de M. Lavainne est difficile; maisn'est- 
il pas natwel qu^un compositeur profite des progrés de 
Part ? Le premier opéra de Gluck causa k Paris une révolte 
instrumentale. Il fallut du temps, même aux orchestres 
d'Allemagne, pour venir à bout d'exécuter les symphonies de 
Béthoven; et notre Auber, lui-même, n'a-t-il pas entendu 
dire hien souvent aux musiciens de l'Opéra et de Feydeau : 
ce Ceci est impraticable. » Et cependant tout se joue , tout 
se chante. Quelques années de plus, et les plus grandes' 
difficultés deviennent des choses ordinaires. Quand tous les. 
jours on voit de beaux talens se sacrifier à l'instabilité des 
goûts du public , on doit savoir gré à M. Lavainne de ne vou-- 
loir être que lui-même. Nous l'exhortons k continuer comme 
il a commencé. Il est jeune, un bel avenir est encore devant 
lui, s'il travaille toujours pour l'acquit de sa conscience. 
Les succès sont bien plus durables quand le public vient 
k l'auteur, que quand l'auteur va au public, 
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RECETIX POUR FAIRK PROSPÉRER UN THÉÂTRE. 



D 



'epuis quelques aimées Fhistofre des théâtres en France 
ne présente guère qu^une longue suite de désastres. Il y a 
des directeurs qui se ruinent. H y en a d'autres qui ne peu- 
vent plus se ruiner. Alors tout le péril est pour les artistes. 
Quant au public, dès que la caisse est vide, on FenToie 
promener. 

Pour changer un état de choses si pitoyable, des villes 
s'imposent et offrent un subside ; d'autres villes retirent le 
subside et nomment des commissions. On discute, on 
raisonne, on analyse. Les plans succèdent aux plans. Cha- 
cun a son idée en poche. Il faut agrandir des salles, en 
construire de nouvelles, former des sociétés, élaborer des 
régl^emens.... Une charte coûte moins à faire. 

Hé! Messieurs, pourquoi vous donner tant de peines? une 
expérience curieuse vient d'être faite à Lille, et comme 
l'auteur n'a point encore pr;s de brevet d'invention, je vais 
m'empresser de vous communiquer sa recette pour l'instruc- 
tion des directeurs de province. 

Ingrédiens, Prenez deux ou trois sujets de mérite, trois 
ou quatre médiocres, quatre ou cinq mauvais. Qu'il y en 
ait de jeunes qui commencent et de vieux qui finissent. 
Mêlez bien jusqu'à ce que ça ait l'air d'une troupe. Faites 
en sorte d'avoir un second régisseur et pas de premier , 
deux premières basses-tailles et pas de seconde. Surtout pas 
de père noble; ils ne sont plus dans nos moeurs. Pas 
d* utilités; rien n'est phis inutile. Quelques choristes suffiront 
pour boucher les trous. 
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Manière de s'en servir. Faiteg au préalable un sacrifice 
à Esculape , pour qu'il vous accorde la grâce d'avoir tou- 
jours sous la main quelque bonne inflammation, quelque 
bonne fièvre ou du moins quelque bon rhume, afin qu'il 
vous manque toujours une partie de votre personnel. Alors 
le grand art, c'est de composer un répertoire impossible. 
Jouera-t-on telle pièce ? — le Baryton ne sait pas. — Telle 
autre f — la Prima Dona ne sait pas. — Celle-ci .? — la 
Dugazon est malade. — Celle-là ? — il n'y a pas de Juliet. — 
Hé ben! — hé ben! — Prenez le Barbier de Séville. Vou- 
lez-vous un spectacle de Jeudi pour le beau monde .^ prenet 
le Barbier de Sétille, Vous en faut-il un de Dimanche pour 
le moyen commerce? prenez encore le Barbier de SévUle, 
Un de Lundi, pour les petites couturières Ppreneîfc toujours... 
Enfin vous vivrez deux mois sur cette pièce-là ; c'est comme 
un ménage de deux personnes qui fait cuire un jambon. 
Quand à grand'peine, vous serez parvenu à monter une 
nouveauté, jouez-là coup sur coup, pour en rassasier bien 
vite le public. Si vous remettez en scène une pièce de 
l'ancien répertoire , défigurez-là de telle sorte qu'on ne puisse 
plus la reconnaître. 

Résultats, En observant ponctuellement tout ce que je 
viens de dire, vous aurez huit ou dix fois par mois chambrée 
complète. On sifflera quelques uns de vos acteurs; mais 
vous les conserverez en dépit du parterre. On reviendra les 
sifSer tous les jours ; mais pour cela il faudra payer à la porte ; 
pendant ce temps l'hiver arrivera. On aura repris l'habitude 
du spectacle. Le monde attire le monde. Il y a toujour» 
foule où l'on sait qu'il faudra se boxer pour entrer. Le 
seul malheur que vous ayez à craindre, vous Directeur, c'est 
celui de refuser l'argent faute de place. 
. Quelque singulière que puisse paraître ma recette, je la 
garantis bonne , car j'ai les preuves sous la main. Mais par 
exemple, s'il fallait en rechercher les cau3es, à d'autre ! 
c'est bien assez d'4tre témoin des effets. 
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Les archives du déparlement du Nord renferment un 
nombre immense de documens histCNriques, pour la plupart 
inédits. Ce dépôt précieux n^était connu que de peu de 
personnes ; il parait même que le ^uTemement n^eh soiq^f^ 
çonnait pas Timportance. Toutefoi3, pour tirer de cette richç 
collection tout le fruit qu^elle promet, il était indispensa^ 
ble d'achever le classement commencé par les savans Go«- 
defroy. Nos lecteurs apprendront sans doute avec plaisir 
que M. le Préfet du Nord vient de diriger son attention 
sur cet objet et de prendre les arrêtés ci-aprés : 

Nous, conseiller-d'état , préfet du Nord, commandeur de 
Tordre de la Légion-d'Honneur , 

Après avoir pris connaissance de la situation actuelle des 
archives départementales, et pénétré de la nécessité de hâ* 
1er, par tous les moyens qui sont en notre pouvoir , le 
dépouillement, le classement et Pinventaire définitif de toutes 
les chartes , titres , actes publics et documens précieux pour 
Phistoire, le domaine public et les fortunes privées, et de* 
pourvoir en général k la conservation des richesses que 
contient ce grand dépôt ; 

Sur le rapport de M. le secrétaire-général de la préfecture; 

Arrêtons : 

Art. l.w II est créé une commission des archives dépar- 
tementales. 

Art. 2. Elle est composée de cinq membres. 

Art. 3. La commission se réunit à jours déterminés, ou 
sur convocations extraordinaires, et est présidée par M. le 
secrétaire-général, qui pourra, en cas d'absence, être rem- 
placé par celui de ses membres qui sera par nous désigné, 
sur sa proposition. 

Art. 4. La commission des archives est chargée : 

1.0 De procéder à leur dépouillement et au classement, 
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^elon le système qui sera arrêté^ des titres, chartes et docu- 
mens de tous genres qu'elles renferment , «t de vérifier Pin-* 
Tentaire général actuellement existant : 

â.o De nous faire son rapport sur tous les faits résultant 
de ses recherches, lorsqu'ils lui paraîtront mériter une atten« 
tion spéciale ou devoir provoquer des mesures administra^ 
lives; 

3.0 De soumettre à un examen attentif tous les papiers 
dont l'annulation ou la vente devront avoir lieu, comme 
sans intérêt pour le servies-public sous quelque rapport que 
ce soit : 

4.0 De dresser et faire dresser, rectifier ou faire rectifier 
les sommaires et inventaires de tous les documens qui de-* 
vront être conservés; 

5.0 De rechercher tous ceux qu'elle saurait ou présume- 
rait avoir été détournés ou non restitués , après conm:iuni« 
cation avec déplacement ; 

6.0 Enfin de faire, soit à M. le secrétaire-général , dans 
ses attributions légales, soit à nous-méme, toutes les pro- 
positions ou observations qu'elle jugera nécessaires, dans la 
vue de porter au degré d'ordre et de perfectionnement dont 
il est susceptible , l'établissement à la prospérité duquel elle 
est appelée à concourir par ses lumières et son zèle. 

Art. 5. Aucuns titres , documens et papiers quelconques 
ne seront annulés ou mis en vente que d'après une délibé- 
ration préalable de la commission. 

Art. .6. Les délibérations de la commission seront trans- 
crites sur un registre par nous coté et paraphé. 

Art. 7. Aucun papier et document, de quelque nature 
qu'il soit, ne sera confié au-dehors, à moins d'une permis- 
sion spéciale de notre part ou de celle de M. le secrétaire-^ 
général. Le reçu en sera donné sur un registre coté et 
paraphé comme il est dit ci-dessus, et il contiendra l'obli- 
gation de restituer dans un délai fixé. 



|S6 REVUE DU NORD, 

Art. 8. Un employé des archives tiendra la plume dans 
les séances de la commission. 

Art. 9. La police intérieure et la surveillance du person- 
nel des archives n'appartiennent qu'à M. le secrétaire-géné- 
ral, à qui le présent arrêté sera notifié pour qu'il en assure 
l'exécution. 

Donné en l'hôtel de la Préfecture, à Lille, le 14 décem- 
bre 1833. 

Baron Méchin. 

Cet arrêté est suivi d'un autre, en date du même jour, 
ainsi conçu : 

Art. l.«r Sont nommés membres de la commission des 
archives. 
MM. Lafuite, bibliothécaire de la ville de Lille; 

Brun-Lavainne , archiviste de la ville de Lille ; 

P. Mauroy, ancien avocat aux conseils du Roi et à la 

cour de cassation ; 
DegauUe, ancien élève de l'École des Chartes; 
Arnaud, vérificateur des domaines. 
Art. 2. La commission des ^chives nous présentera le 
plan de son travail pour être par nous approuvé , s'il y ^ 
lieu. Elle entrera en activité le 1 .«r Janvier 1834. 
,^ Art. 3. Le sieur Bertau, employé aui^ archives, tiendra 
kl plume dans les séances de la commission et en dressera 
le procès- verbal. 

Art. 4. M. le secrétaire-général de la préfecture est chargé 
de l'exécution du présent arrêté. 

BRUN-LAVAINNE, 
Propriétaire-Gérant, 
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Ofî va sttaa doute trouTer fort étrange une prèfiBLce au milieu 
d'un yolusae ; mais , pressés par le désir d'adresser au publie 
et k MM. les journalistes quelques mots de remeitciement pouF 
Taccueil reooipli de bienveillance qu'ils ont fait à notne pre«* 
BoJére publication , nous nous p^mfiettrons de passereau-dessus 
des usages , et ea n^est pas dai^is un temps de Hoenoe , cotane 
celui où nous vivons , qu'on nous fera la guerre pour uiïeai 
légère in&action aux règles. D'ailleurs, nous- l'espérons, l'in-t 
teniioa nous servira d'excuse. 

Cette intention est puisée dans une reconnaissance d'autant 
plus vive que nous n'étions pas sans crainte sur le succès d'une 
.entreprise qui ne fut, noua osons le dire, qu'un acte de di*- 
Touemoit; mais ce noua est un sujet de bien douce satisfac-* 
tiaii que cette unanimité de suffirages approbateurs que noua 
seoevonschaque jour de la part des personnes les plus éclairées. 
Ainmés par de si puissans encouri^emens , nous travaillerons 
saaa relâche et la joie au cœur k élever et consolider l'édifice 
dont nous avons posé les fondemens , et sur lequel nous ins- 
crirons désormais pour devise : Union et Progrès. Les ouvriers 
arrivent de loutes part» , et ils ne se demandent pas : Queliè 
est ta 'bannière 9 Ils arrivent et travafllent. 

I! est donc sur ce théâtre de guerres , de guerres tantôt pué- 
riles et acharnées , tantôt sérieuses et vides d'action , un ter^ 
rain neutre sur lequel les combattans , guidés par une estimé 
mutuelle , peuvent se rencontrer et se presser affectueusement 
la main ! 

Nous devons cet heureux résultat k la loyauté avec laquelle 

Tome i. io 
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les journaux organes des différentes opinions politiques, oni 
jugé , non pas le faible mérite de nos premiers essais ; mais 
le bien qu^ils pouvaient produire en appelant sur une scène 
exempte de passions , et les talens dont le pays s^honore déjà, 
et ceux que PamourdeTétude, en leâ éloignant des querelles 
de parti, eût peut-être condamnés à une étemelle obscurité. 

i Les trois journaux de Douai ont donné Texëmple tn nous 
adressant des éloges que nous ne recevons qu'à titre d'encou- 
ragement ; la Gazette de Flandre et d'Artois , VEchà du Nord 
et le Nord se sont trouvés d'accord pour annoncer notre Revue 
dans les termes les plus honorables pour nous et les plus 
avantageux au succès de l'entreprise^ Qu'ils reçoivent tous ici 
les témoignages de notre sincère gratitude^ 

Mais nous en devons de particuliers à un autre journal qui, 
nous ayant devancés dans une voie à peu près analogue à la 
nètre, aurait pu, dans ces temps d'égoïsme et de courtes 
▼ues , ne pas considérer notre apparition d'un œil aussi bien- 
Teillant. Les rédacteurs des archives du Nord se sont tenus 
bien haut au-dessus de ces idées mesquines. Gomme nous, 
hommes de conscience et non de spéculation > ils n'ont vu 
que l'intérêt des arts et des lettres , et leur plume généreuse 
a vivement recommandé notre recueil aux lecteurs de celui 
auquel ils ont su donner depuis sa fondation un intérêt tou- 
jours croissant. Sensibles à ce procédé digne de véritables 
hommes de lettres , nous les en remercions du fond du cœur. 
Puisse ce noble exemple seconder les vues que la suite de notre 
œuvre ne tardera pas à développer. La littéraiare a une autre 
inission que celle d'amuser les oisifs. Sa mission est haute et 
belle. Nous croyons l'avoir comprise. Réunissons nos forces 
pour la reniplir. 

]Brun-Làvainnb. 
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( Extrait d'un ouvrage inédit ). 



SITUATION GÉOGRAPHIQUE DE LA PROVINCE D'ANVERS. 



JLiÂ province d* Anvers est située entre les 61* 2^ et 51^ 34' 
de latitude. 

Sa longitude est de P 57^ à 2** 59\ comptée, à partir du 
méridien de Tobservatoire de Paris (1 ). 

(1) Aimas. .. ji^yj^ 61,13,16. 

ITAT TOITS (Longitude 22, 06. 2, OS 

"^*'°'^ ^I^titode 51, 02. 

insDci I Longitnde 22, 11. 2, U 

"*'*'*^ JLatitade 51,09. 

HOOGSTEAETEN i*^*^ *' ^*' **' ^*^ 

(*) Obserratiom i«it« en 177s et 1773, «a cbitean de Ree* prie d^Hoogstraeten , pM MH. Pigo^ 
e( Ncedham , membres de rAfladémie de Bruxelles. 

IlrésiJte des obierTatione faites par MM. Tabbé Mann et t^oederlé fils en 177» et 17^3 1 ^«1» 
■oofStraetea est plus bea de dix-neuf pied» gve le caaal de BrnseUes , px è» de TalUe Yeite. 
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Elle est bornée au nord par le Brabant septentrional, àU 
sud-est par la province de Limbourg, au sud par le Brabant 
méridional , à l'ouest par TEscaut et la Flandre orientale. 

Elle est composée du quartier d'Anvers , connu autrefois 
sous le nom de Marquisat du St. Empire romain, et de l'an- 
cienne province de Malines. 

Son étendue, prise du nord au sud, et calculée en lieuei 
de 25 au degré, est de 13 lieues 1/2. 

Son étendue de l'est à l'ouest est de 14 lieues, 74°". 24. 
Si on réduit cette province en lieues carrées dont chacune 
aurait pour o6iè la 25' partie d'un degré , on trouve qu'elle 
contient en surface 140 lieues carrées 647 millièmes ( 1 ). 
L'étendue de la province , non compris le terrain occupé 
parles villes, est de 153,726 hectares, divisés de la manière 
suivante (2) : 

Polders et marais. 2,104 hectares. 

Terres labourées 98,603 

Bois appartenant aux particuliers et au 

domaine 13,592 

Bruyères non cultivées 27,906 

Tourbières 693 

Maisons d'agrément et jardins . . . 836 

Chaussées et grandes routes 3,440 

Canaux de navigation 128 

Rivières et ruisseaux. .»...• 2,026 

Digues 56& 

Chemins vicinaux 3,833 



«m^ 



Total. 153,726 



• • • • 



» 1 ^ 



(1 ) Statistique du département des Deox-Nèthes , par M. d'Herboayille, page 1. 
(â ) Idem page 5, 
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iNCIEN ÉTAt DE LA PROVINCE D'ANVEBS, HISTOIRE, ANTIQUITÉS. 

• La province d'Anvers a été couverte par îes eaux de la 
mer dans des temps très-reculés; ou, pour parler plus exac- 
tement, son territoire est une alluvion de l'Océan. Tout con- 
tîourt'à démontrer la vérité de cette assertion. On ne trouve 
dans cette province , ni montagnes , ni collines , ni rochers , 
pas même des pierres détachées. Des dunes semblables , par 
leur forme et par la matière qui les constitue , à celles qui bor- 
xlent les rivages de l'Océan, régnent sur la partie septentrionale; 
des sables marins que couvrent de Vastes bruyères s'étendent 
'dans l'intérieur et à l'est ; si , au milieu et sur les bords de 
tîes déserts, des oasis se présentent aux yeux du voyageur, 
il reconnaîtra sans peine qu'ils sont l'ouvrage de la persévé- 
rante industrie des infatigables colons qui y ont conduit lea. 
eaux pluviales^ qui les ont couverts d'engrais, et e» ont changé^ 
le sol ; que les végétaux qui croissent sur ce sol factice nô. 
doivent leur existence, leur conservation, qu'aux sueurs deS; 
cultivateurs; que les terres plus fertiles qui bordent les ri-^, 
vîéres et les ruisseaux sont redevables de leur fécondité au 
'limon qu'ils ne cessent d'y amener et d'y déposer depuis des^ 
siècles: il remarquera à la surface du sol, près de la porte 
d'Anvers, au lieu nommé le Stuyvenberg, un banc de gravier 
qui se prolonge sous la ville , et qui est composé de débris de 
coquillages et de gros sable coloré en jaune par le fer, dana 
lequel il n'est pas rare de rencontrer quelques fossiles , comme 
glossepètres , vermiculites , etc. L'histoire et la tradition lui 
apprendront que la partie haute des terres situées à l'ouest (I) 
aujourd'hui si fertiles, était jadis couverte, jusqu'à Hobocken , 
de bruyères qui ont donné lieu à cette imprécation bien 
connue (2). Ainsi l'aspect , la surface et le sol de la province 
fournissent une première preuve du séjour de la mer. 
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( 1 ) Les terres basses on polders sont des alluvions de l'Etcant. 
(2) Ik won dat gy op de Hoboken hejfdezat. 
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Celles que prés^te le fond du terrain sont encore plus 
concluantes ; en eflTet, chaque fois qu^on y a fait des fouilles, on 
a trouYéy dans ))eaucoup d'endroits , sous la couche de sable 
qui est à la surface du sol , un banc de tuf ferrugineux plus ou 
moins épais ; plus bas des lits de sables , quelquefois des tour- 
)>iéres ou des couches dWgile et de vase durcie, dépôts suc- 
cessifs des fÎTiéres qui ont sillonné cfîttejpartie du terrak),ouqui 
f avaient leur embouchure dans la mer; au-dessous encore , 
des sables marins jremplis de coquillages, des os de poissokis , 
et d'autres substances marines , quelquefois dans leur état na-» 
turel, souvent pétrifiés, incrustés, modifiés, suivant la nature 
4es sucs qui y abondenJt ; c'est pe qu'on ^ vu en difiTérens 
lieux , le long de l'Escaut depuis Santyliet jusqu'à l'embou- 
5Jiure du Ruppel, et nouvellement lorsqu'on a creusé les b/as^ 
^ins d'Anvers , où l'on a miç à découvert , à 20 et 2|0 pieds de 
profondeui* , deux bancs de coquillages , séparés par une cou«- 
phe de vase^ dans le;squels gissaient une multitu4e d'ossemena 
de grands cét^cés^, dont une partie ét^iit pétrifiée (1). Ces bancs 
^e dirigenjt vers Deume, M. Cogels pfiafi^hi preuve lorsqu'il 
pi fait creuser, en 1779, un étang dans sa belle campagne de 
Jlivieren. Les annales du p^ys , citées par GramAyc ( ^ ) ^.^ P^ 
Yerstegen(3)> con^sitajtçnt que l'on a découvert dans la Cam;* 
|>ine , h dijfférentes profondeurs , des ancres de navires , défi 
ynâts , des arbores, des e^npreiutes de feuille^ de végétau;^ exo- 
tiques, etc^ 

D'après tout ce que uous venons de irappp^er , il pe peut, 
suivant nous , rester Le moindre doute du long séjour de l^a mer 
sur toute l'étendue de la province ; mais si on voulait acquérnr 
de nouvelles preuves, il faudrait parcourir les lieux vpisins: on 
y distinguerait , comn^e noif f l'avons fait , pe qui coustituait 
linciennepient les cj5tes de la mer, ses caps, ses promontoires, 

( 1 ) Nmu en aTons âépc.9é an cabinet de Mîaéralo|p» des ntines k Plujs ,et im^ «a 
^iOBacrTona pliuîeiurs dans k nôtre. 
(2) Autiq. Aptverp. 
(9) Antiq. p. liO^lU, 
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HB golfes f ses baies , avec leurs entrées et leurs enfoncement 
ILU-dedans de Pancienne câte élevée. On remarque que cette 
élévation de terrain n^est pas comme les montagnes ordinaires, 
dont la déelivilé s'étend communément à quelques lieues dans 
le payis; ici le changement est subit, et Pascente commence tout« 
è-CQup, ppmme on le voit presque partout aux bords de I4 
mer, Cç qpi p^ut encpre faire connaître Pancienne côte élevée, 
c'est 1^ grande différence qui se trouve entre le terrain qui est 
dap3 l'intérieuir de cette côte , et celui qui est entr'elle et la 
côte nouvelle ; celui-ci étapt bas , sablonnevu: ou marécageux, 
etPautrç élevé, pierreux, inégal^ 

II doit y avoir eu un gplfe qui s'étendait jusqu'à Bruxelles, 
des deux côtés de la Senne , où se trouve présentement l'allé§ 
Verte. ]Lie parc, qui est situé à l'endroit le plus élevé de 
Bruxelles contient , presqu'à s$l surface , des pieires nummu-i 
laires , des osselets d'étoiles de mer e\ autres ^ébris de 
corps marins çn abondance ( 1 )f 

Dans la vie de Saint Rumold, apôtre de Malines, on liiqu'ei> 
l'an 700 , le flux et le reflux se faisaient sentir jusqu'à Malines 
qui en a pris son nom (3). Selon Mulbrancq, Malines et Ledoni^ 
(Lierre), signifient flux etre^u]^. Yerstçgen 4it que , lorsque 
l'on creusa le canal de Bruxelles , on y trouva beaucoup dç 
débris et de dépouilles de la mer , entre autres des os de pQi87. 
sons et le squelette d'un hippopotame qu'il nomipe ljél,éphantt- 
marin, et qu'il assure avoir vu lui-même- H ajputç q^'QJl y 
rencontra aussi des ancres. On conjserve une côte de bAleip^. 
trouvée auprès de Vilvorde , dans une carrière à plus de ÇQ^ 
pieds de profondeur. 

De Vilvorde , la côte élevée se dirige directement vers Coït. 
tenberghe , etc., et arrive auprès des portes de Louvain , qui 
est bâtie sur cette côte et dont les remparts faisaient évidem* 
ment partie. A l'est de cette ville, et fort près , il y a eu un 



■f^ 



( 1 } Burim , Oryctos^phier 
(2) Maris Linea. 
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golfe OU cnfonccmetit de la mer qui pénétrait dans celte côte / 
tcps Fabbaye du Parc et le château d^Heverié. De Louvain, la 
côte tourne vers le nord jusqu'à Aerschot , de là à Sichem et 
Diest, et se retourne vers Leeuwe et Borcholen jusqu'à Tongres. 

Les monumens historiques et {)hysiques ne laissent aucun 
lieu de doutw que la mer ne soit venue à Tongres et n'ait 
/couvert tout le pays intermédiaire. Cette ville a été autrefois 
célèbre et capitale de tout le pays d'alentour , sous le nom 
'SAtuataca y Àtuatùsa, ou TungretiMum cimtas] c'est le sen- 
timent de Gellarius , de Danville et des auteurs les plus ju- 
dicieux qui , d'après César , Pomponius Mêla et quelques 
Autres anciens, jK)utiei^ient que Tongres est la même ville 
qu'Âtuataca. 

Dans le neuvième sîède, les Normands, après avoir détruit 
le Castrum Antterpienie et Turninum ( Deurne) , remontèrent 
I ïscaut et s'y rendirent par eau . Hub ert Thomas, secrétaire d'état 
de l'électeur Frédéric, comte Palatin du Rhin, dans sa descrip- 
tion du pays de Liège, dit expressément que la mer venait autre- 
fois jusqu'aux murs de Tongres, et qu'on y voyait encore, de son 
temps, de grands anneaux de fer auxquels on attachait 1 es navires . 

On ne peut doi^c dpute^ que tout le pays intermédiaire , 
Anvers , la Campioe , k pays de Breda , Bois-le-Duc , Horne , 
etc. , n'aient fait partie de la mer. Mais comment et à quelle 
époque a-t-elle abandonné un espace de terrain aussi étendu ? 
Le silence de l'histoire rend ces questions presqu 'insolubles. 
On ne peut donc que se livrer à des conjectures. La plus 
Vraisemblable nous dirait que la retraite de la mer des côtes 
des Pays-Bas , et de celles de la France qui les suivent , est 
due au passage que les eaux de l'Qcéan septentrional se sont 
fait entre l'Angleterre et la France, en minant peu à peu l'isthme 
qui les unissait. Tout prouve que ces deux pays ont été autre- 
fbis réunis , et la démonstration s'en trouve dans leg observa- 
tions géologiq u es de Pennant qui ont constaté que les cou- 
ches des deux côtes de France et d'Angleterre se correspondent; 
gue la stratification est la même ; qu'elle est composée des 
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Itiémes matières et à hauteur égale ; que les angles saillans 
et reutrans sont partout en regard. Il résulte aussi de ces ob- 
servations que le détroit rie doit pas son existence à un trem- 
blement de terre. Quant à l'époque à laquelle il a été ouvert, 
8 est impossible de la fixer; tout ce que l'on sait c'est qu'elle 
doit être reportée à un temps bien antérieur à l'expédition de . 
César, qui nous le présente tel qu'il est aujourd'hui. 

Le pays abandonné par la mer a dû être couvert , en grande 
partie, par les eaux de l'Escaut et de ses affli^ens. Les matières 
qu'ils ont charriées ont comblé les vallées et nivelé le sol ; le 
volume de ces eaux devait être plus considérable à cette époque 
où la Belgique était, comme les Gaulés , couverte de forêts qui, 
comme l'expérience le prouve, donnent naissance à la plupart 
des sources ; le cours de ces rivières devait être aussi plus ra- 
pide en raison combinée dé la masse des eaux et de la déclivité 
du terrain. Qu'on se représente donc l'Escaiit, la Dyle, laSenne, 
îes Deux-Nèthes , le Schyn, promenant partout leurs eaux va- 
^bondes dont aucun obstacle, aucune idigue n'arrêtaient le^ 
déviations, les débordemens, refoulés avec impétuQsité à chaque 
marée par une mer voisine, on expliquera facilement comment 
la province d'Anvers a dû être long-teihps sous les eaux fluvia- 
les , après avoir été couverte par celles de la mer ; combien le 
pays a dû recevoir d'exhaussement par les dépôts des rivières, 
par le détritus des plantes qu'elles nourrissaient, et antérieure- 
ment par les sables marins. Tous les auteurs qui ont écrit sur 
les antiquités du Brabant l'affirment, mais ces faits ne sont pas 
tnoîns démontrés par ce qui Se passe sous nos yeux. 

L'Escaut ajoute chaque année , à son lit et sur ses rives , 
une couche de dépôts qui j en ne l'évaluant qu'à deux lignes 
par année , présente pour le temps qui s'est écoulé depuis le 
commencement de l'ère chrétienne, un total de vingt-cinq pieds. 
Ce calcul n'est pas fondé sur une supposition : il est le résultat 
d'une vérité de fait qui nous est démontrée par l'existence de 
deux bancs de coquillages séparés par une couche épaisse de 
vase , et d'une multitude d'ossemens de grands céta^cés qui oijt 
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été découverts à la profondeur de 20 et 30 pieds lorsqu'on 
a creusé les bassins d'Anvers, et antérieurement dans les fouilles 
qui ont été faites auprès de Deume et de Mercxem^ et qui s'é- 
tendent vraisemblablement fort loin. Les polders nombreux qui 
bordent les rives de PEscaut jusqu'à son embouchure, et qui ne 
doivent leur existence qu'aux matières que ce fleuve a succès- 
sivement déposées , ajoutent encore à cette démonstration. 

Les historiens ne nous ont laissé aucun document sur Pétat 
de la Belgique avant Jules-César ; nous voyons dans ses com* 
mentaires ( 1 ) que ce vaste pfys , renfermé entre le Rhin , 
rOcéan, la Seine et la Marne , formait le tiers de la Gaule ; 
les habitans tiraient leur origine de la Germanie, d'où ils sor^ 
tirent, selon la conjecture de Cluvier (2), vers l'an 430 de 
la fondation de Rome. 

Les Ambivarites , qui faisaient partie de cette grande mi- 
gration^ occupèrent , d'après les opinions les plus fondées , les 
environs d'Anvers; et, quoique César ne les nomme pas , ils 
fournirent vraisemblablement leur contingent à la ligue for- 
jnép contre ce conquérant, puisque les* femmes, les enfans , 
{es vieillards des Nerviens furent alors , par une résolution ex- 
trême, envoyés dans des retraites inaccessibles qui, suivant 
Pesroçhes , étaient situées dans des terrains fangeux défendus 
par des fojréts impénétrables et d'immenses marécages arrosés par 
la Senne , le Ruppel.et l'Escaut. C'était la demeure des Ambir 
yarites, les environs du lieu pu fut bâti Anvers. 

Aprè^ ,une lutte qui dura dix ans , les Gaules , dont la Beir 
jgique faisait par:tie, furent soumi8e3 pap César. Ce grand 
éyénen^ent jei^t lieu 5J ,aas avant J.-C. Les AmbivjGgrites du- 
pent, comme lejs ai^tre^ peuples, sujbip ]e joug^ 

Octave qui succéda à Gésjir , régna après la bataille d'Actium 
0!PUS le nom d' Auguste et avec le titre d'empereur ; il se rendit 
4ans les Gaules , en régl^ le gouvernement et la constitution , 

(1) DeBello GaUk». ^- ■ ■ - • • 

2) Gfsnfim» aotii^. lib. 2. 
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et les divisa en quatre provinces : la Belgique, la Lyonnaise^ 
TAquitaiiie et la Narbonnaise. La Belgique fut subdivisée en 
trois parties, la Belgiquç et les deux Germaniques, auxquelles 
Auguste ajouta, par la suite, une quatrième connue sous la 
nom de Maxima Sequanarum. Les Ménapiens qui avaient rem-f 
placé les Ambiv^ites, ou dont le nom avait prévalu, étaient 
une des quatre nations de la seconde Germanique ; ils furent 
divisiés en deux parties séparées par PEscaut ; ceu3i: qui oc* 
cupaient la droite de FE^caut prirent à cette époque le nom 
de Taxandriens , et ^'étendaient sur tout 1- espace renfermé 
entre le Demer et le Ruppel au sud , PEscaut à Toccident , 
la Meuse au nord et à Porient , et dans lequel le territoire 
qui dépendit par 1^ spite d'Anvers était conséqu^mment 
compris. Le gouverneur de la deuipém^ Germanique résidait 
à Cologne. 

Auguste, voyant que Pimmense population des Germains le* 
rendait encore plus redoutables que leurs armes , en fit passer 
un grand nombre (40 mille, dit Suétone) dans les cctmpagnes 
désertes situées entre le Rhin , le Vahal et la Meuse ; il en 
peupla aussi les environs de Cou^rtrai, oh le nom de Suèves 
s'est conservé dan^ les villages de Sweveghem^ de Sfcevereelhj 
qui signifient demeure des Suéves, cours des Suèy^s ( 1). Il en 
plaça également sur le territpire d'Anvers : on en trouve la 
preuve dsu)$ la vie de Saint Eloy par Audoen, où il est dit quQ 
cet évéque rappela pn gpmd nombre de Suéves de leurs er* 
reurs (2). 

La fertilité du sol de la Belgique a dû nécessairement insr: 
pirer à ses habitans le goût de P^griculture ; aussi trouvpns-f 
nous danis les ouvrages de César, de Strabon, de Varron, 
des témoignages qui attestent que, lors de la conquête de* 
Gaules ^t de la Belgique , les Romains trouvèrent cet art en 
honneur. Les Ménapiens, qui habitaient les deux côtés de PE«t 
caut , entretenaient dans leurs vastes forêts des troupeauic df> 



( 1 ) Bttcherins Bdg. Rom. Sib. 1, cap. 20 , b.** 6f 
Ver» Fan C7». ' 
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moutons et de porcs si nombreux qu^ils fournissaient Rome et 
la plus grande partie de l'Italie d'une quantité considérable 
de viandes salées et de laine façonnée. Le territoire d^ Anvers 
ne devait pas jouir de ces avantages , car une partie devait 
être sous les eaux, comme nous l'avons déjà remarqué, et 
tout ce qui n'était pas inondé ne devait présenter que des 
bruyères ou des bouquets de bois , puisque ce n'est que dans 
les s^tiéme et huitième siècles que les travaux des habitans 
ont resserré dans des limites fixes le cours de l'Escaut et des 
rivières ajB9uentes. 

La célèbre expédition de Germanicus contre les nations 
barbares qui habitaient les contrées situées entre l'Elbe, le 
Weser et le Rhin, donna, selon le père Boucher (1), beaucoup 
d'habitans à la Belgique , car la plus grande partie clés troupes 
qui furent licenciées s'y fixèrent. Cet auteur pense quW 
grand nombre de Belges leur doivent leur origine. 

Les peuples de la Belgique, désespérés d'avoir perdu leur 
liberté, ne pouvant supporter le joug intolérable que lesgou- 
^rerneurs romains faisaient peser sur eux, se révoltèrent plusieurs 
fois ; mais la valeur de leurs adversaires , leur tactique et 
l'ascendant de Rome l'emportèrent , et la défaite de Florus , 
leur d,ernier cl\ef , qui fut obligé de se donner la mort , rétablit 
ia tranquillité dans la Belgique. Corbulon, lieutenant de l'em- 
pereur, pcurvin* , par sa sagesse et la vigueur de son adminis- 
tration, k inspirer aux Belges l'amour du gouvernement. Claude 
acheva d'affermir ce sentipent en teur accordant , par un sé- 
niatus-cpnsulte , l'entrée aux honneurs et aux dignités de l'em- 
pire. Dès-lors les BelgjBs np furent plus traités comme des 
étrangers ; ils furent confondus avjBC le peuple romain. Toutes 
Ifes dignités , tous les emploi^ leur furent communs. Rome 
.compta désormais des Belges parmi ces sénateurs, ses che- 
valiers, ses consuls, ses préteurs et ses généraux, et les Bel- 
ges adoptèrent , par une conséquence nécessaire de cette 
«■ I ■ i I.. ■ ■■ ■■ I I ,1 1— ^ 

(1) Buçb^. ]3elg. Rom. lib. 1, cap. 12, n.^ 18. 
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faveur , les mœurs y les habitudes , et m^me la langue des 
Komains. 

La révolte de Julîus Vindex contre Néron troubla un mo«* 
ment la tranquillité de la Belgique. Galba, son successeur j k 
qui tout faisait oixd)r9ge, renvoya dans son pays, sans indem- 
nité et comme suspli^te , la oohorte Belgique que les empereurs 
avaient créée pour la garde du corps, et qui avait donné tant 
de preuves de fidélité. 

Sous le régne de Yespasien, Civilis, illustre Batave, fitsou-r 
lever ses compatriotes eqntre les Romain» ; et , aidé des habi- 
tans du pays de Trêves et de plusieurs pétilles voisins qu^3 
avait gagnés, il eut d'abord quelques succès ; mais, arrêté par 
un généra] envoyé par Pempaneur , il fut vaincu , poursuivi 
et obligé de se soumettre. Cette rébellion fut la dernière, et 
ce fut sous Yespasien qu'on vit la fin de ces sanglantes cons- 
pirations dont plusieurs avaient été préf^arées et exécutées dans 
les deux Germaniques dcmt la Bel^que faisait partie. On a vu 
ci-devant que les Taxaadriens, qui habitaient le côté droit de 
l'Escaut, étaient dans la seconde Gennanique; ib avaient con* 
séqucmment pris part à ces rebellions. 

Les recherches de M. Heylen ( 1 ) , doy«a du chapitre de 
Lierre, de M. de Bast, chanoine de Gand (2), et de Bergier (3), 
ont prouvé le séjour des Romains dans l'ancienne patrie des 
Ménapîens et des Morins. Les Belges restèrent confondus dans 
le nombre des nations assearvies sous le joug général, et parta* 
lurent le sort des peuf^es mr lesquels pesait l'empire romain. 

Au commencement du troisième siéele , une multitude de 
Germains vînt désoler la Belgique , mais elle fut rejetée au-delà 
du Rhki. 

Yers l'an 2Mj les Francs , dont le nom parait pour la pre* 
mière fois dans l'histoire , et qui étaient ^;ablis en difB^ens 

lieus et sous divers noms de tribus , entre la mer Baltique et 

" < " ■ ■' ' — * 

{%) Mémoires de l'Académie de Bruxelles^ tome 4, ptgji^ 40^., 
(2 ) Antiquités de Flandres. 
3) Chemins de Tempire, tome I. page 527. 
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le Rhîn, passèrent ce fleuve, et furent défaits par Âùrèlièn qtu 
les contint pendant son régne. L'interrègne qui suivit sa mort 
réveilla leur avidité ; ils pénétrèrent en l'an 275 dans les Gaules 
t>ù ils surprirent soi±ante>dil villes , et portèrent partout où 
ils passèrent le carnage et la désolation. Probus, parvenu à 
l'empire, reprit leurs conquêtes et leur butin, leur tua quatre 
cent mille hommes, fit une quantité considérable de pri- 
sonniers dont il transféra une partie dans la grande Bretagne,, 
et l'autre sur les bords du PontrEuxin. 

Cependant , depuis cette époque^ les Francs étendirent in* 
sensiblement leurs établissemens , d'abord sur la rive gauche 
du Rhin , et ensuite dans la Gaule et même dans la seconde 
Germanique ( 1 ). Réunis aux Saxons et à d'autres peuples 
voisins , ils ne cessèrent d'inquiéter par leurs incursions les 
frontières de l'empire , et par leurs vaisseaux les côtes de la 
Belgique. Carausius, chargé de défendre les unes et les autres , 
conçut le projet d'enlever l'empire à Dioclétien. Aidé des Belges 
chez lesquels il avait pris naissance, ayant gagné les troupes 
qu'il devait combattre, il prit le titre d'Auguste, s'empara de 
Boulogne ( Gesoriacum) , et se retira dans la seconde Bretagne 
où il exerça le pouvoir souverain. 

Constance Chlore César ayant été chargé , en l'an 293, de 
l'administration des Gaules , reprit Boulogne sur Carausius ^ 
reconquit la Batavie et la Zélande avec les parties de la Gueldre 
et du Brabant voisines de ces contrées , dont les Francs s'é- 
taient emparés sous Maximien; il transplanta un grand nombre 
de leurs habitans sur les terrains déserts d'Amiens , Beauvais , 
Troyes et Langres (2 ). Il fit bâtir, sur les fontières et à l'em- 
bouchure des fleuves , des forteresses pour contenir les peuples 
conquis et arrêter les incursions des barbares. C'est à cette 
époque qu'on peut avec beaucoup de vraisemblance fixer la 
fondation d'Anvers. L'Escaut, qui offirait une entrée facile dans 

(1 ) Tablés de Oonrard P«atinger. 

(3 ) Ewaen. in panci;. Hût. as» Eaqpereun parTiUemoat , tome 4. ptemière partie^ 
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toutes lés contrées situées près de son cours , et dans Celles 
que , depuis son embouchure jusqu'à Tongres , il couvrait à 
chaque marée , concurremment avec ses affluens ; TEscaut exi- 
geait, pour la sûreté de ces contrées et même de celles de l'in- 
térieur, des forteresses dont les garnisons pussent ai^éter 
l'ennemi et même le repousser. Constance Chlore n'aura pas 
négligé une précaution aussi importante, aussi nécessaire ; il 
est donc plus <}ue probable que le Càstrum Antterpiense lui 
doit son origine. Cette probabilité devient presque une certi- 
tude si on considère l'état du pays à cette épo<]ue, tel que 
nous l'avons présenté ci-devant ( 1 ). Cette forteresse devait 
être en même temps un asile pour les habitans des campagnes, 
et une protection pour les navigateui^s. Il parait certain qu'ils 
en profitèrent puisque , quatre siècles après , là population fut 
assez nombreuse pour (}ue Saint Âmand y fît bâtir une église. 

Les Francs, ^jui avaient été contenus sous le règne de Cons- 
tance , méprisant la jeunesse de Constantin son fils , se répan-^ 
dirent de nouveau dans la Belgique. Le prince irrité fondit à 
l'improviste sur cette horde dont il fit un affireux carnage ; tous 
ceux ^ui tombèrent entre ses mains , les enfans, mêmes, furent 
livrés aux plus cruels supplices. Il donna à Trêves un spect. 
tacle horrible en faisant exposer les prisonniers avec deux d% 
leurs rois aux bêtes féroces. 

Ces peuples indomptables , toujoiirs repousses , jamais ré- 
duits , se répandirent en 341 dans la Belgique. Constant fut 
obligé d'accourir de l'Italie dans les Gaules , oh il leur livra 
une grande bataille dont le succès fut incertain ; un second 
combat, qu'il livra l'année suivante, eut une issue plus favo- 
rable : les Francs furent battus, mais ils ne furent pas domptés. 
Le seul avantage que Constant retira de sa victoire fut de for- 
cer les Francs de signer un traité de paix et d'alliance avec les 
Romains en 342. 

Cette paix forcée ne fut ni sincère, ni durable ; les Francs^ 

h! ■ ■ ■ ■ ■ I f ■ .11 I I , ^^mmmmmmmmÊÊmmÊ^mmmmmiÊÊmÊmmmÊmmmmmmÊmm 

. (1 ) Voir notre AliiuuiAch d'AnTers «na^ 1808, pafQ 989 et 968. 
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ayant attiré dans leur parti les Saxons et les Allemands, vinrent 
infester toutes les Gaules ; ils prirent et détruisirent Cologne , 
ruinèrent 50 villes sur le Rhin , massacrèrent une partie des 
habitons , en enlevèrent une autre , et emportèrent un immense 
butin. Des bords du Rhin aux rives de l'Océan, les barbares 
exercèrent leurs horribles brigandages, et les malheureux ha- 
bitans qui avaient pu échapper gémissaient sur les débris fumans 
de leurs remparts et de leurs habitations. La Belgique éprouva 
conséquemment toute leur fureur. 

Julien, qui était à Yiame, apprenant ces nouvelles, se rendit 
à Âutun attaqué par les barbares ; de là il passa à Auserre , 
à Troyes , et enfin à Reims où son armée l'attendait; il marche 
pour délivrer Strasbourg , Worms , Mayence et plusieurs 
autres villes qui étaient tombées au pouvoir des barbares ; il 
s'empara de Brumt et de Cologne , mit les barbares en fuite , 
leur fit pendant quatre ans une guerre dont le résultat fut 
la soumission des chefs des Saliens qu'il appelle les premiers 
de tous les Francs , et de ceux des Allemands. La Belgique fut 
délivrée de ces barbares. 

Julien passa l'hiver de l'année 360 à Paris , où les légions 
gauloises, composées engrande partie de Belges, l'élevérent sur 
le bouclier et le proclamèrent Auguste. Il employa cette année 
et les deux suivantes à soumettre les peuples allemands voisins 
des frontières qu'ils avaient si souvent franchies. 

Il tenta en 363, contre les Persans, une grande entreprise doat 
le but était de venger sur Sapor , leiir souverain , les outrages 
faits au nom Romain. Les Belges, qui avaient contribué à élever 
ce prince à l'empire^lesuivirent dans oette expédition où il périt. 

La Belgique fut encore, en 370, sous le r^^e de ValefitinieUi 
envahie momentanément par les Saxons, mais ils furent toua 
détruits par Severus qui leur avait accordé une trêve , et qui 
profita de la sécurité qu'elle leur avait inspirée, pour les atta- 
quer dans une embuscade. D'autres barbares furent également 
défaits par y alentinien ou par ses lieutenans. Ce prince, après 
avoir rappelé laprâ, et rétjsJ^U U trw<l^Uité dai:is la Bdgique^ 
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tôuiut y ranimer Pinduatrie et y vivifier le eomsiMCe ; c\ 
en effet sou» son régna que ce pays était dans Tétat le phis 
florissant et que le commerce y reçut un grand acevoîssenait. 
Les Huns et les Vandales, vomis par VAue, se jfstéeœt sur 
i' Allemagne ^ et pénétrèrent d&ns là Belgique où ils dèvdaté'*- 
rent la ViUe de Totigreâ , qui ^ dès ce iemp» ^ était y au tapport 
d^An^mien ,.une cité vaste et |>opuleUse. 

Les Francs, profitant de ces circonstances où leb emharntft 
que les barbares suscitaient à Tempkie , rendaifiat leurs servicea 
nécessaires, prenaient insensiblement ixne grande influence et 
un puissant ascendant sur cet empire chancelant. Les uns 
étaient établis dans la Belgique où ils étaient passés sous la di>? 
mination romaine ; les autres, vastes en'Geiftnanie, avaient con« 
tracté des alliances avec ce peuple conquérant, el beauffioufi,. 
parmi ces deux fractions,, parvenus auxpremière§ dignités de 
Tempire , prêtaient leurs* secours aux Romain» eoniare ceux 
qui Tattaquaient ; mais ce secours devint enfin funeste aux 
premiers , car les Francs se formèrent à leur diseipUne , à leur 
tactique, qui furent les instrumens dont ils se servic^at pour 
renverser le colosse dont ils avaient été les soutien». 

C^est ea 892 que Zozime fait paraître Arbogaste né dans 
la Campine : il était , suivant quelques auteurs , Ménapien , 
Ripuaire^ou Arboriche. L'empereur Théodose Pavait appelé à 
son service. Il fut élevé à la dignité de Préfet du Prétoire pour 
avoir défait et tué Victor , fils de Maxime , contre lequel cet 
empereur Pavait envoyé. Ce Belge acquit une si grande au* 
torité sous Yakntiniea, que ce prince im fut, pour akisi dire, 
que son: second. Arbogaste l'engagea dans uiàe guerre contre 
les Francs pour satisfaûerk, haine qu'il portait à Marcomir et 
Sunnott, leurs rois. Il ne voyait qu'av«c le {dus grand, dépit 
•ses compatriotes jouir de l'autorité souveraine ; cette guerre 
n'ayant pas été heureuse , Valentinien lui ôta la charge de gé* 
néral de ses «rmées. Arbogaste s'en vengea en le faisant étran- 
gler pa^ les eunuques qui lui étaient dévoués. Le meurtrier 
ék;v« 4 l'empire le rhéteur Eugène, sous le nom duquel il pré- 
ToME I, ïi 
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tendait régner , remporta une rictoire contre Théodoito ; màii 
ayant ensuite été battu , et ayant appris qu^Eugène , fait pri* 
sonnier, avait péri par ordre de Tempereur, il prit la fuite, 
tt n^écha{>pa au supplice qui l'attendait qu'en se donnant la 
«ort. Cet événement se passa en S84. 

Théodose, pieUsible possesseur de l'Orient et de l'Occident, 
Inourut l'année suivante , après avoir partagé l'empire entre 
ses deux fils , Arcadius qui eut l'Orient , et Honorius à qui 
fl donna l'Occident. Ge fut sous le règne de ce faible empe- 
»eur , au milieu de la guerre civile , et de celle que lui firent 
les barbares , que les Belges formèrent et exécutèrent le pro- 
jet de se soustraire à là domination romaine. Pour y parvenir 
plus sûrement, ils firent aveô les Francs une association que 
Zozime et saint Jérôme fixent h l'an 400 environ. 

Cette association commença par les Bataves , les Sicatnbres, 
les Ménapiens, les Ripuaires, les Pémanes, les Taxandres, 
qui Imbitaient lés environs d'Anvers, lesEburons et les Ton- 
grès. Les Arboriches qui, suivant l'opinion la plus probable, 
habitaient le Brabant, les pays voisins, une partie de la Flandre, 
de la Hollande et de la Zélandë, et qui avaient d'abord pris les 
jarmes contre la Confédération deS Belges et des Francs , fini- 
rent par s'y réunir. Les Atuati(][ues et les Condrusiens ren- 
forcèrent encore cette grande et formidable union , tellement 
que tous ces peuples ne formèrent plus qu'une même nation 
qui, sous les rois Francs, conquit successivement toutes 
les Gaules. Dès-lors la Belgique fit partie de la monarchie 
française qui avait pris naissance chez elle ( 1 )^ 

Nous avons donné un aperçu des événemens arrivés dans 
la Belgique et dont l'histoire fait mention , parce que la 
province d'Anvers, sans en avoir été précisément le théâtre, 
y a nécessairement participé ^ qu'ils ont e&ercé ime in- 
fluence ou passagère ou permanente sur ses habitans, et 
qu'ils nous ont paru devoir compléter le tableau de son 
ancien état. Le Poittevin de tk Croix. 
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( 1 ) Histoire géBérale de la Belgique par Dewes , tome prenueri 
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On était au côniiïieilcenient de cette belle et douce saison 
ou les riches plaines de la Frise, délaissées par les eaux, se 
colorent de ces teintes tert tendre si réjouissantes à voir , et 
se couvrent de troupeau! qtu sont pour le pays la source 
d^un immense revenu. Là pàissaieiit de blanches et grasses 
brebis; près déciles ruminaient de grandes vaches au front 
large et à Pœil hébété ; plus loin folâtraient déjeunes chevaux 
aux jambes minces et à la queue flottante que,' plus tard, les 
maquignons de Gand devaient leur mutiler pour complaire 
aux anglomanes. Et pour gouverner toute cette population 
insoucieuse de nos misères, quelques schaap^herder bien 
lourds, bien flegmatiques, bien empêtrés dans leurs casaques 

de cotting Ce ne sont pas ces bergers là qui ont servi 

de modèles à Florian et à madame Deshoulières. 

Parmi toute la gent bêlante des environs de Lewarden," 
le plus beau mouton , sans contredit , c^était Blyff. Blyff na- 
guères joli petit agneau, bien nourri^ bien lavé, bien caressé 
par Mitje Ploeg, la fille unique de Heyndrickx Ploeg, petit 
fermier, pas trop riche, mais honnête, simple et probe comme 
on Test encore dans quelques cantons de la vieille Hollande. 
Quoique grandi et grossi, Blyflf était toujours le favori de sa 
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gentille maltresae. Elle ne pouvait plus remporter dans ses 
bras en courant, la folle jeune fille, à travers les prairies 
toutes blanches de marguerites ; mais , devenue aussi plus 
formée et plus raisonnable , Mitje s^asseyait sur le gazon , et 
Blyff accourait de lui-même baiser les mains de la fille de 
Ploeg ; et ces douces mains se jouaient dans sa toison qui 
était dé pluif éù. plus soyeuse , blanche et fine.... et cela ren- 
dait Mitje toute rêveuse ; car Mitje avait dix-huit ans et per- 
sonne encore ne s^était aperçu qu^elle fût jolie ; son beau 
mouton seul semblait Pavoir devinée 

Mais le père Plo6^, qui ne rét'âil jamais, lui, donna un 
matin Tordre de tondre tous les individus composant son 
troupeau, sans excepter le pauvre Blyff de cet arrêt fatal. 
L^excepter? au contraire : la beauté de sa laine était unmo- 
itif pour le déshabiller jusqu^à la peau. Mitje en pleura de 
grosses larmes. C'était chose triste, en effet, de voir ainsi son 
chéri mis à nu ; et puis il y avait dans le frôlement de sa 
blanche toison une sorte de magnétisme dont la jeune fille 
Ressentait Teffet sans pouvoir se rendre compte de la cause. 

Et cette pauvre toison, jusqu'alors entretenue avec tant 
de soin, que va t-elle devimir, séparée de celui qui se mon- 
.trait si fier de la porter et de celle qui , seule au monde ^ 
lui avait voué une affection vraiment désintéressée ? 

Ici eommence une série d'aventures qui paraîtront merveil'^ 
.ieu^es à quelques-uns, car elles demandent, pour être bieÀ 
:comprises , un esprit méthodique , réfléchi et accoutumé à 
méditer sur. les plus hautes questions d'économie politique. 
Ce n'est point un roman que j'écris, mais une histoire très- 
véridique et très-^instructive surtout. Il ne m'a point suffi pour 
la faire de tailler ma plume et de dire : —Voyons , qu'est-ce 
;que je vais écrire aujourd'hui ? — Oh ! non , on ne traite pas 
ainsi de tels sigets! '- Quand on en a conçu l'idée, on la 
mûrit longuement , on l'étudié , on la travaille <, on s'entoure 
4e tous les documens nécessaires pour ne pas rester en che* 
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Énin-; et puis, quand on est conq^létonent approvisionné^ çtD 
inarche. — Marchons. 

Il y a¥ait peu de jours que la foison de notre anû Blyff 

était conibndue ^Binm «elles de ses frères et sœuro dans le 

magasin de Heyndrickx Ploeg , lorsqu^un riolie fermier du 

Toisinage , qui s^occupait en grand de.cette branche de conir 

m^ce , vint visiter ce magasin et faire emplette de tout cd 

qu^il renfermait. Ce riche voisin était Isaac Koda, digne en«- 

fànt d^Israêl , qui portait un bonnet de lame i^rasse , une large 

^culotte de matelot et qui donnait à chacun de ses enfans une 

tonne d'or pour cadeau 4c noces. Le marché ne fut pas long 

k conclure , parce que , malgré sa qualité de Juif, Isaac était 

rond en affoires.-* Le prix convenu k 82 siuywers le kilo. 

( en argent de Franœ, 3 fr. 38 ««4/000)9 l'acheteur |0Ît livraison. 

La toison blanchatte pesait pour sfi part 4 Jdlo. , de sorte 

•qu'à son entrée dans le commerce la voilà qui vaut déjà^ 

4;ette chère amie , toute naive qu'elle soit et sortant , comme 

disent les classiques , des mains de la nature , la voilà , dis*je^ 

qui vaut déjà 13 fr. 64 497/000* ^^^ vaudrait plus encore si 

elle était seule ; mais , jetée dans la foule et estimée au priK 

moyen , tout le désavantage est de son côté. Que d'hommes 

de mérite sont facturés dans le monde comme notre toison! 

Tout le temps qu'elle passa chez le Juif elle s'ennuya beaut- 
coup. Elle, accoutumée à bondir, à folâtrer, à s'humecter 
en jouant de la douce rosée du matin , se trouver tQut^à-coup 
renfermée dans une grande pièce obscure et laide ! Elle y 
souffrait horriblement du défaut d'air, et faisait des vœux çpn-. 
tinuels pour sortir de sa prison. La pauvrette ne savai^ pas^ 
ce qu'elle désirait et de combien de trflmlations sa vie dey^^ 
être semée ! 

Un jour (c'était , je me le rappelle , un vendredi) , les portes, 
du magasin s'ouvrirent avec fracas. Plusieurs étrangers ve- 
naient pour y faire leur choix. Ils parlaient haut , se donnaient 
beaucoup de mouvement et baragouinaient en mauvais hol- 
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andais des phrases que le fermier ne comprenait pas plus ^uMls 
ne s'entendaient sans doute eux-mêmes. Cependant parmi eux 
se trouvait un gros homme à l'air impassible, qui paraissait' 
tetlement étranger à tout ce qui se^ passait autour de lui 
qu'on l'eàt pu croire sourd et muet. Tout autre que notre 
innocenté toison eût reconnu de 8ui$e clans ces voyageurs si 
bruyans des Français, et dans le taciturne personnage qui les 
accompagnait , un négociant hollandais entièrement occupé 
de l'idée qu'il sérail bien maladroit si ses compagnons de 
voyage n'étaient pas bientôt dans' la nécessité de paaserparses 
snains. Un marché important était près de se conclure lorsque 
)a première heure du suit vint à sonner. Le jour du sd>bat 
était commencé. Aussitôt toutes affaires' sont suspendiied. Le 
juif invite par un signe le9 étrangers à passer avec lui daiis 
la salle de réuiiion. Déjà s'y trouvaient assises sept ou huit 
personnes des deux sexes , touteà de la famille du fermier. 
Au milieu de la sâUe était une grande tabl^ pouver^e de mets, 
car , jusqu'au lendemain à pareille heure , il n'était pas permis 
aux domestiques dé s'occuper même' de préparei^ à manger 
pour leurs maîtres. Cette journée d^inapjtion parut bien longu^ 
h. nos Françaifi ; mais il fallut ^ien en passer par 1^. Que l'oû 
juge ensuite de leur mauvaise Ijumeur quand; le dimanchp 
matin Y lorsqu'ils voulurent reprendre l'affaire oiielle en était 
Restée, le Juif ipur répondit avec le plus beau sang-froid que 
toute sa laine était vendue, pn effet , f homme taciturne avait 
pris l'avance «en donnant de cçtte marchjandise un sou et 

demi de Jjéné^ce au kilo , au liei^ ^^un sou que lé vendeur 

' , ' ' ' ' ' . ..«■". ■.'•'•..'*.,•• 

pouvait raisonnablement espérer. 

Nous abrégerons le§ détails du voyage que fit notre toison 
de Lewarden à Kampen, et de ce port à Amsterdam o^i 
elle ne demeura guères ; car l'adroit hollandais îsavait bien 
que ses compagnons de voyage , piqués di| tour qu'il leur 
jpivaitjoué, ne seraient pas y^nus visiter ses magasins. Il dirigea 
jlpqc au plus vite sa cargaison sur la petite ville de Liçy!^^?^ 
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pii déjà le commissionnaire Van Bommel avait reçu de nos 
Français l'ordre d'achat que ceux-ci n'avaient pu effectuer 
eux-mêmes. 

Huit jours après , la toison du pauvre Blyff , partie de Rot- 
terdam par le bateau à vapeur , voguait k force de roues sur 
la mer d'Allemagne en destination pour Dunkerque. Ce fut 
sans émotion , sans souvenirs qu'elle entra dans la patrie de 
Jean Bart. Que lui importait une gloire qui n'étçdt pas celle 
de son pays ! D'un autre côté, le changement de lieu n'était 
pas encore très-rsensible pour elle. Le costume et les mœurs 
des Holliindais , avec lesquels elle avait vécu ou voyagé jusr 
que-là , ne diffèrent pas tellement des mœurs et du costume 
des marins dunkerqupis qu'elle n'ait pu se faire encore illu-r 
sion sur son exil. L'analogie des deux langues flamande et 
hollandaise contribiiait même à prolonger une trop douce 
erreur; mais une fois en terre-ferme , et ballotée, tiraillée çn 
cent façons par les hommes de la douane qui parlaient un 
idiAme étranger pour elle , la pauv|e petite tomba dans une 
tristesse profonde, 

Puisque j'ai parlé de la douanç^ i) convient , je crois , de 
s'arrêter un moment ici pour considé|er l'augmentation de 
valeur acquise par notre toison. Récapitulons : 1 sou et 
demi au Juif de Lewarden , 1 soi]^ au spéoulatcMr. d'Amsterr- 
dam , 2 pour cent au commissionnaire ie Lçydçn , 6 pour 
cent, au moins^ de frais de transport et autres acççssoires, la 
voilà maintenant cotée à 3 fr. 01 cent, (on me p^noettr^ de 
négliger les fractions. ) C'est surcç pfix, du q;ioins, qu^ilfjgiHr. 
drait la déclarer à la douane ; mais le propriétaire, qui a ior 
térét alors à déprécier sa marchandise pour se soii^traire ea^ 
partie à ce droit énorme , absurde , monstrueux de. 33 pour, 
cent qui pèse sur les laines étrangères , jure ses grands dieux 
que la sienne ne vaut que 2 fr. 50 cent. : s'il l'osait il dirait 
moins encore ; mais comme il sait qu^un de ses confrères a 



técemmeiit été qmirré (1) à 2fr. 4S€., ia prudence lui eon- 
«mBe de hausser «a dèolan^ion de 6 centimes. 

Pendant toutes ces fprmalités ennuyeuses la jeune toison se 

mit à réfléchir («^alle^pas rire ; je vous ai prévenu que dans 

cette histoire il y avait du merveilleux) à réfléchir, dis-je, sur 

notre étrange pohtique. a Ces gens-là n^ont,p^sle sensoom* 

mun^ disait-^Ue avec uijie crudité toute néerlandais^ , ils ont 

besoin de nous, pi^isqu^ils viennent nous chercher si loin à 

travers mille périls ; nous ne leui suCflsQus même pas, car 

beaucoup de nos pareillçs sont arriv/^siiaelques instans après 

nous de ce pays dpnt j V ^u de loin |es c6tes JU>i|te9 blanches 

et qu'on appelle, j^ cipis, Anglet^rci; ils dift^viraient nous 

recevoir avec joie et nous ouyrir toutes les j^orjt^ ; «ws jpoinJt l 

.On nous arrête à la frontière comme dçspersonnef sui^ctes. 

On nous pèse , on nous examine et Poii ne noui^ p^ermet ^ifin 

de passer outre qu'en payant le tiers de potre valeur. Oh ! le 

drôle de pays ! » Et en parlant ainsi not^e toison lôùt, n^ia 

d'un rire de pitié. 

Pourtant elle ne tarda pas à se remettre ^voute., et après 
un nouveau trajet qu'elle fit par terre cette fois , elle et ses 
compagnes fireifit lenr entrée dans Tourcoing, lia population 
laborieuse de cette petite ville, à laquelle un diansonnier mal- 
honnête a donné une sorte de célébrité, les vit arriver tnrec 
plaisir ; car il y avait là dç la besogne à faire vX du pain à 
•manger pour quelque temps. «Que vont-ils faire de noue?» se 
disait notre pauvre innocente, car efle ne devinait pas encore 
à quel tisage on allait l'employer, et ce n'éjtait pas sans une 
inquiétude vague qn'elle voyait son nouveau maître , un petit 
gro6 homme , rond comme une boiile , mais Tif et alerte , 
^écrire sur son carnet plusiears colonnes det^hiffres pour arri- 
ver à ce résumât que sa laine , rendue chez lui, coûtait (compris 



w» 



(t ) Qn ftppeOe aînai en dovane leUftir nue «ycfaaiidîw p«iir4friirix cl'ii|M^d4olft^ 
niiop que l'on «appose frandnleose. 
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droit d^enffée, trfilispoiH «I mienus frais depuis Dunkerquei) 
4 fr. 80 le Idip. Bi^ie même jour elle fut mise entre les mains 
4es«{^/rie^^P9^«(l) chargés de séparer les différentes qualités, 
tels -quje le gp^ps bfam , demi-fin , fin, fin de lys , super fin , 
^a?êrà-4ffanc. On «ppretidra sans doute avec plaisir que la jolie 
toison jdjB'Bfyff fut plaasée sans hésiter dan^ Vextrcirsupêrieur ^ 
di^inctipn il laqiieile eHe fut trèsHseni^ie, Ceci est une preuve 
qu'il ne faut jamais se laisser décourager par le$ injustices 
du public. Le mérite peut rester long-temps perdu dans Iq. 
foule; mai^ s'il a fm en lui-^méme, s'il conserve sa dignité^ 
il se^iouve presqpe toujours quelqu'un qui, à la 'fin, le dé- 
leouvre et lui tend la main pput le remeltfe à sa place. 

Le lavage ne fit pas éprouver une grande freinte à notre 
toison , car elle avait été si bien entretenue par Mitje Ploeg 
qu'elle n'eut guère à perdre que l'excédant de ppids prove- 
nant de la poussière des niagasins , tandis que pli^siçurs de 
ses compagnes de voyage laissèrent un quart de leur poids 
dans le fossé ou elles furent rudement battues par deux de 
ces hommes aux bras grêles et aux épaules voûtées, à qui U 
bière et l'eau-de-vie donnent une vigueur factice. Après cettç 
opération désagréable, elles furent toutes étendues sur des 
cordes pour sécher. Depuis qu'elle avait quitté le dos de 
Blyff, c'était la première fois que notre jeune voyageuse res- 
pirait le grand air. Suspendue au-dessus d'un frais gazon , 
doucement caressée par un léger zéphir, elle oublia son sort 
pendant une heure et aurait pu se cjoire encore aux belles 
plaines de la Frise , si le pays où elle se trouvait maintenant 
n'eût été entrecoupé de plantis et parsemé d'élégantes habi- 
tations. D'unaulre côté, la rondeur et la bonhommie d'une 
partie de la population lui rappelait quelques souvenirs de sa 
patrie ; mais quand elle fut remise aux mains des ouvriers 



( 1 ) Par égard pour la Térité de l'hUloire , je suis obU|;é de pie «enrir des Uiro|«f 

en usage dans le pays. 

»« ... 
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peigneurs, c^ett alors qu'elle put juger oombienles avantagoi 

de Pindustrie sont tristement con^iensés par l'abâtardissement 

de l'espèce humaine. Au lieu de ces figures vermeilles, de 

ces formes robustes qui distinguent, dans le même lieu, lei | 

individus uniquement occupés des travaux de la vie agricole^ 

elle ne vit autour d'elle que des hommes usés à trente ans , 

des traits décolorés et amaigris, des yeux caves , des poitrines 

enfoncées d'où sort fréquemment une toux sèche causée par 

)fi vapeur du charbon au-dessus duquel ces malheureux sont 

obligés de travailler constamment ; puis déjeunes gens arrêtés 

flans leur croissance , çpmme ces boutons de fleurs qu'un ver 

malfaisant a piqués ; des femmes sans grAce , sans fraîcheur, 

n'ayant de leur sexç quç les habits , et encore quels habits! .... 

La jolie toisi)n éprouvait un violpnt dégoût à se sentir tirer 

par les mains sçiles des éclaqu€ur§j et son chagrin fut au 

comble quand , fortement imprégnéç d'un beurre rance , elle 

dut passer et repasser à différentçs reprises entre les dents 

aiguës de deux grands peignes d'aoier. Si du moins , après 

cette rude épreuve , elle eût pu retourner sur-le-cb&poip chez 

son maître et aller cacher ^^ dpulpur dans l'obscurité du ma- 

gasin ! mais obligée d'attendre chez )e peigneur que s^ resse (I) j 

ifut achevée, ell^ dût s^bir encpre le spectacle d'pne honteuse 

détnoralisation. Elle vit des gens , à peine sortis de la misère , 

cruelle où les ayai^ plongés la stagnation du comperce , ne 

profiter du Retour de l'activité et de l' augmentation de leu|*s. 

salaires quç pour se livrer à des orgies nocjtumes^ s'abrutir 

par l'usage iipmodéré des boissons spiritueuses , et contracter 

de nouvelles dettes , en attendant que la première cri^e coni- 

merciale les envoie encore mendier quelques po^pmçs deteqre 

k la porte des fermes. Elle les vit, aussi capricieux et insolens 

qu'ils étaient naguères humbles et soumis, passer des journées 

entières à jouer aux boules , et quand les boules manquaient , 



(1 ) Quanti^ de laine que l'on donne à la fois à l'onvrier pdsneor. 
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les remplacer pajr des p^ins ronds , en s^applaudissant d^ 
cette idée originale (1). Elle entendit une jeune femme refuser 
de travaille? un lun(li ) parce quç , disait-elle , son mari lui 
avait promis quMls iraient ensenjiMe sHnrqster (s'pnivref com-r 
plètement) au Mont^urle^x (2). Enfin la vue contiif uelle de 
faits du xaérqit g^nre , lui inspira piresque de Thorreur pour 
un mpnde où Ton décpre du beau nom dej9r<i^p^rî^^ropu- 
lence de vingt familles obtenue au prix de la ' dégi;adatioi^ 
morale et physique de 10,000 individus. 

La resse terminé^, rapportée, pesée, le petit gros honmae 
de fabricant se remit encore à compter. De 21 kilo, qu^il 
avait donnés , pn lui en rapportait 16 en laine peignée ; le 
reste , ou k peu-près , en peignons ou déchets. Cette resse 
lui avait coûté à détricher 1 fr. 25 cent. , à laver 1 fr. , à 
peigner 8 fr., beurre 2 fr. 15 cent. , charbon 40 cent. Il fallut 
ajouter à ces frais 24 fr. pour la freinte, et en déduire envirop 
7 fr. pour la valeur des déchets. Puis le dégraissage pour 40 
cent. , le savon 30 cent, , i^n nouveai^ lavage 75 cent. , quel- 
ques menus frais pour sécher 25 cent. Les 16 kilo, coûtaient 
donc 106 fr. 80 cent. , ou 6 fr. 80 cent, le kilo. ; mais commç 
ce prix était celui de toute la partie, qui se composait de difr- 
férentes qualités , le fabricant dut faire Papplication à chacunp 
d'elles d'un prix particvilier et avoir égard encore aux frais 
généraux du commerce, à la patente, à l'intérêt des fonds, 
aux ports de lettres, au transport de Tourcoing à Amiens 
où cette marchandise devait être envoyée en consignation, au^ 
3 pour cent de commission , 3 pour cent d'escompte ou quatre 
mois de terme ; ce qui faisait ressortir V extra-supérieur à 10 
fr. environ , et permit d'espérer 20 pour cent de bénéfice, ré- 



( 1 ) Cette espèce de profanation a en lien plusieurs fois à Tourcoing pendant 
l'été de 1883. ' 

(2) Endroit sur la frontière de Belgique, oà les ouvriers vont boire dfi genièfi^ 
à ipçilleiur marché qu'en France. 
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Bultat très-satisfaisant sur lequel on ne peut pas toujours 
compter. 

Tandis que nous entassons les chiffres de manière à rompre 
toute autre tête que celle d'un Tourquennois , notre gentille 
toison , exposée de nouveau aux rayons d'un beau soleil de 
juin , semble renaître brillante de jeunesse et de beauté. La 
neige n'est pas plus éblouissante, la soie n'est pas plus douce: 
ce n'est plus l'humble villageoise laissant percer involontai- 
rement la fraîcheur un peu rude de ses attraits , c'est la grande 
dame, belle aussi, mais parée, soignée, se divulgant avec 
art. Elle ne peut se défendre d'un «ecret mouvement d'or-- 
gueil en voyant les regards s'arrêter sur elle et la distinguer 
parmi toutes ses compagnes, ce Ah ! si Blyff me voyait ainsi ! » 
et la coquette sourit k ce soavenir d'enfance. 

Cependant , elle n'était pas au terme de ses aventiu*es. Après 
ce court moment de triomphe , on l'enferma dans une balle 
contenant 50 kilo., et, chargée sur une lourde voiture de rou- 
lage , elle se remit lentement en route pour l'ancienne capi- 
tale de la Picardie. Ce fut là encore un autre monde pour 
lelle. Déposée dans le magasin d'un d^es principaux commis- 
jsionnaires, elle vit déjeunes commis aux manières élégantes, 
une maison montée sur un ton qui sentait le haut commerce; 
puis aussi, parfois, des paysans du Santerre, fabricans de 
bonneteries, aux tournures épaisses , aux chaussures lourdes ; 
mais à l'esprit fin et délié en fait d'affiiires , de vrais Normands, 
enfin, sous le costume picatjd. Elle était trop chère'pour ces 
malins , mais l'un d'eux acheta les déchets qui avaient fait 
partie de la même expédition , se promettant d'en tirer plus 
d'avantages. Les balles d^ extra furent toutes prises par ut^ 
fiche filateur; ainsi notre toison, en changeant de maitre^ 
dut encore changer de forme. 

Oh ! pour le coup , ce fut une métamorphose complète : 
i£visée en boudins à l'étirage , pressée sous les cylindres du 
pié^ier en gros, puis sous «peux du métier en fin> elle fut 
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biffât convertie en ignobles bobines sans grâce , tans 
caractère et d'une ennuyeuse uniformité. Si du moins , sous 
cette nouvelle figure , elle avait pu conserver son indivis 
dualité ! ma» non , dans une énorme caisse pleine de ces 
bobines, la panv^ toison, diivisée en plus de cent fractions ^ 
ne pouvait plus se reconnaître elte*méme. Avec un peu de 
pendiani à Forgueil elie eût pit trouver une compenMftîon 
dans FaugmentatidB de valeur qu'elle avait acqfuise; catr, en 
ajoutante son dernier pm de 12^ fr. le kilo, (prix auquel 
elle avait été vendue au fikteur d^Ami«Q8 ) 4 fr. 8fl cent, de 
façon , ce qui , à 6 c. le nuiAéro, indique Miffiaamcient qu'elle 
était filée au n.o 86, sa valeur actueUe était dnq fois phis 
^vée <pi'à son départ de Lewsirdeii* Maâf cette considé- 
ration k touchait peu, et Tavoiir ne s'o&ail k elle que sous 
les plus sombres couleitts^ 

La caisse dont elle faisait partie fut bientôt expédSée à 
Lille et vendue k un fabricant de camelots. Cependant quel- 
ques bobines provenant de notre toison demeurèrent à Amiens 
où elles servirent à compléter une pièce de satin turc. Nous 
en aurons peut-être quelque jour des nouvelles , ainsi que 
des peignons achetés par le bonnetier picard ; mais n'an- 
ticipons pas. 

Si l'on devait juger des habitans de Lille par ceux entre les 
mains desquels la toison en bobines était tombée, on s'en 
formerait une idée assez singulière ; des tournures et des cos- 
tumes encore à peu près semblables à ceux qui figurent dans 
certaines charges de Watxe^u ; un langage qui ne difière pas 
beaucoup de celui de Brule-Maison (1) ; des mœurs qui n^ont 
pas changé depuis quatre générations ; telle est en trois mots la 
petite colonie des maîtres sayetteurs qui compose aujourd'hui 
la haute société de la place du Réduit, Triste exemple des 
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(1 } Fameux cbânioiuûar Ulloi». 
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vissicHudes humaines, cette industrie. qui fit, pendant plil- 
sieurt siècles ^ la richesse du pays , est.à peine connue hors 
du quartier où se sont réfiigiés ses faiUes restes. Les ama- 
teurs de Vieilles histoires saTcnt seuls qu^au temps des comtes 
de Flandres , la êaffeiierie était une corporation puissante dont 
les prodittts estimés, recherchés dans les trois parties du 
BMMide, formaient une branche importante du commerce des 
Vénitiens ; que , plus tard, l'établissement d'une corporation 
rivale ) nommée bourgeHerie , parce que ses fondateurs étaient 
des Ouvriers venus de Bourges , donna naissance à une ému* 
lation dont le résultat fut de porter à un haut degré de per- 
fection les étoffes de laine et soie qui se faisaient dans les deux 
genres de fabriques. La réunion de la Flandre à FEspagne , 
au moment de la conquête de FÂmérique , donna un essor 
immense à l'industrie flamande. Ses produits, déjà connus 
sur tous les marchés de la Méditerranée et aux Echelles du 
Levant, passèrent les mers Atlantiques et allèrent servir à 
la parure des nouveaux habitans de Mexico et des successeurs 
des Incas. La prise de Lille par Louis XIY porta un coup 
mortel à ces manufactures , qui comptaient alors plus de 500 
màttres , dont plusieurs entretenaient jusqu'à 1 , iiOO ouvriers 
chacun. La fabrication annuelle s'élevait à plus de 300,000 
pièces de différentes étoffes. Mais les guerres que la France 
eut à soutenir , lâ cherté des vivres et la difficulté de se pro- 
curer deis soies et des laines d'Espagne et d'Allemagne , en* 
gagèrent un grand nombre de ces mattres à aller s'établir à 
Gand, à Bruges ou ailleurs, ce qui causa à la ville de Lille 
des pertes irréparables. Quatid on les vit partir ainsi , on 
s'efforça de retenir ceux qui étaient deiHtorés par des avan- 
tages et des privilèges qui rendirent de la vie à cette industrie 
mourante. De longs intervalles de paix pendant la durée du 
dix-huitième siècle , permirent de renouer d'heureuses rela- 
tions avec l'Espagne , et l'on vit la sayetterie et la baurgeUe' 
rie fleurir encore et répandre l'aisance dans ce pays jusqu'ea 
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1790, époique de la suppression de loué les corps de métiers. 
On n^en continua pas moins , pendant quelques années , à 
fabriquer à Lille certaines étoffes de laine qui trouvaient tou-» 
jours en Espagne un débouché certain ; maifc les événe^ 
mens de Rayonne en 1806, PinvasiOn de la Péninsule^ et les 
malheurs dont elle fut le théâtre , en fermant ce débouché ^ 
complétèrent la ruine d^une branche d'industrie qui n'est 
plus aujourd'hui eiploitée que par six fabricans, quin'occu-^ 
pent qu'un très-petit nombre d'ouvriers. 

Ce fut donc chez ces bonnes gens, vieux débris d'une 
autre Garthage , que notre toison alla subir une nouvelle 
métamorphose. La voyet-'vous roulée en longs filamens autour 
d'un gros cylindre en bois , et se déroulant avec lenteur 
pour passer au travers d'un rot composé de petites bandes de 
roseaux , tandis que la navette passe et repasse , que la chahie 
et la trame se croisent , que la pièce de camelot se fait P J'ai 
tort pourtant de dire la pièce > car le fabricant , trouvant des 
différences dans la qualité de ses bobines, avait mis à part les 
plus belles pour en faire une coupe de premier choix, et la 
pauvre toison eut du moins la consolation d'éviter un mélange 
qui eût été fâcheux pour son amour-propre. 

Elle n'était pas encore détachée du métier qu'une figure de 
coniiaissance parut un jour dans Vouvroir de son fabricant. 
C'était te petit gros homme de Tourcoing qui venait faire ses 
achats ; car son commerce avait deux objets : la peignerie 
des laines et l'exportation des camelots. 

— » Qu'est-ce que cette coupe ? — C'est du sîiperfin extra , 
mon camarade ; il n'y en a pas de pareil dans tout le Réduit. 
— Bah ! tu dis toujours la même chose. Combien sans sur* 
faire? -^ 65 patars (1), tout au juste. — Tu veux rire? c'est 60? 
-^ Non, en conscience. » Après de longs débats, le marché 
fut conclu à 52 patars. 

(1 ) IieiMter est une ancienne dénomination eaom en osage à Lille |N>«r certaÎM» 
IMrdMndÎMl. n coBipte pour 15 deaiert toomoit. 



lia eoi^ GOBèenait 28 aimes de Litte ( 1 )\ elle yftimï dfottO^ 
91 Jiires, »u SO fr. 87 e. 1/2. Quelcpivs jours aprè», elle 
fut envoyée ehex le teiirtuHer, el, de blanche. qu'dle était 
ea y entrant, elle en sortit iH^tre, la pauv-rette ; mais d^im 
beau noir, qui n^eàt pas dà lui laisser regretter sa blafifsheur, 
un peu ternie pét le taraTaîl du tiaserand; cela ne Fem** 
pécha pas de s^aCfliger profondément d^une opération qui ne 
lui laissait plus la moindre apparence de sa nalore primitîye. 

Elle s^attendait à retourner à Toureoii^, chei aoa ancien^ 
maître ; mais td:le n^était pas sa destination. Elle passa d^a- 
bord par les mains du plieur, de l'emballeur, des douaniei». .... ; 
ear, pour sortir de France , il fallait encore se soumettre k 
la yiûte de cgb messieurs. Cette fois , du moins , ce n'était 
pas pour payer; mais, au contraire, pomr reccToir; oui, 
pour recevoir ht prime que le gouTornement accorde à la: 
sortie des étoffes de laine fabriquées en France^. C'est une 
espèce de restitution pour l'énorme droit que paient kst 
laîniBs brutes à l'entrée ; mais le consommateur étranger jouit 
seul de cette restitution. 

Cependant notre Tourquennois calculait encore ( c'était 
dans sa nature de calculer toujouca ) qu'en ajoutant aux 8(^ 
fr. 87 c. 1/2 repris plus haut, 3 fr. pour teinture et apprêt, 
1 &. pour pliage et emballage, puis le transport à Dunkerque,, 
la mise à bord et autres menuis fraia \, maïs en déduisant 7 
fr. 80 e. pour la prime , k raison d^ 26ft fir. les 100 kilog., 
son camelot ne lui coùtiût que i fr. 8 cent» l'aune. 

De son câté, la coupe de camelot, que je n'ose plus ^- 
peler toison tant elle était défigurée, ignorait les nouYeam 
pr49jet8 formés sur elle , et ee lut avec ua» étrange surprise 
qu'elle se revit sur la route de Dunkerque, qu'elle entra poui^ 
la seconde fois dana cette \411e,^ qu'elle reconnut le bateau k 
vapeur qui l'avait amenée en France , et <|ii'elle se seatit 



■■• 



( 1 ) L'aune de LiBe , semblable k celle de Hollande, est égale à 69 centimètre!. 
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yogaet dan^ là direction du pays qui Pavait vii naître. Oh f 
combien les pi^mters jurons hollandais ({ui retentirent autour 
4^elle lui parurent doux à entendre !...« 

Après une C^ourte traversée , elle arriva à Rotterdam. Le 
gros homme de Tourcoing se trouva presqu^aussitôt qu^elle 
dans cette ville et acquitta le déchargement, le Aret, le droit 
d'entrée, les 13^ pour o^^ de syndicat et quelques petits frais,' 
formant le tout une. somme de 56 fr. pour 800 aunes, la- 
quelle, répartie sur notre coupe de 27 aunes, l'augmentait 
de 1 fr. 90 c. , et la fit ain^ ressortir à S fr. i5 c. l'aune. 

Le bo,n Tourquennoiâ , aussitôt ces formalités remplies, se 
mit à courir de ville en ville et de boutique eia boutique ,^ 
pour revoir ses anciennes connaissances ou en faire de nou^ 
velles ; réclamant de vieux soldes ou n'en parlant pas , seloii 
le plus pu; moins d'espoir qu'il avait de faire affaire ; mena* 
çant celui-ci de poursuites pour un refus de marchandises ^ 
reprenant gracieusement à celui-là une pièce laissée pour 
compte et rendant en échange une autre pièce refusée ail* 
leurs ; recueillant les commissions , tantôt à force d'impôt- 
limités , tantôt par une affectation de bonhommie , selon le 
caractère des pratiques ^ faisant enfin son état en vieux rou« 
lier qui en connaît toutes les finesses. En passant à Lewarden, 
il ne pouvait manquer de voir la maison Van Groeningue 
en Zoon , avec laquelle il était lié depuis plus de dix ans. Sa 
commission annuelle l'attendait : six pièces de camelot dans 
les qualités moyennes ; il aurait pu les emballer d'avance, 
tant le grave Hollandais était réglé dans ses demandes. Pour 
cette fois, cependant, il laissa fléchir la rigueur de ses principes 
en faveur de la coupe fin-superfin-eantra-superfin (car lesTour- 
quennois ne sont pas avares d^épithètes pompeuses pour faire 
valoir leurs marchandises) et il consentit à la prendre , en * 
sus de ses six pièces , au prix élevé de 88 sous. 

Quand vint le mois de Mars, époque à laquelle commence 
la vente pour les habitans de la campagne , Madame Yç^ 
Groeningue vit arriver dans son magasin iipe afiBuencie^'dé 

Tome i. la 
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el^Ifinds M^if^ |Nir lu bonne qualité de ses étoiles. Parmi 
<^ff %^i7^ i^ppdas et charnues à qui la marchande souriait 
d'un air afiEsd>Ie , elle reconnut un jour une de ses anciennes 
çonn^aano^a el des nôtres. «^ En vérité , mattre Ploeg , je 
</:. To^a croyais meurt. P y ft hien quatre ans , oui , Trament^ 
<f (IMdVre Wfi k la pAque fleurie y que vous n'aves pas mis le 
ce pi|;d dkeiL inpi, et pourtant la coupe de fin camelot que 
^c je \ouA ai Tendue alors a dû faire un bon usage à Madame 
M Plo^g. A prgpoa comment se porte cette chère dame? — Elle 
« est morte, -r Ah ! mon Dieu ! que me dites-vous là ! et 
if^ votrç jolie petite fille ? *-* La voilà. » Mitje , qui s'était 
tes^ue d^rrière^ son pare , rougit et fit un petit sahit. ce Gom- 
a n^i^ donc , mais c'est une grande demoiselle , pour qui- 
tf vous, ve^e?^ Y je le vois, Caire des emplettes dans mon 
iL qi^asin ; c'est agir en bon père , mettre Ploeg ! et je vais 
c( avoir Phom/eur de vous servir en ami. » Heindryckx Ploeg , 
q^f» ce bavardage commençait à impatienter , se hâta de dire 
ipji'il voul^ pour sa fille une belle fhlie ( 1 ). Et tout aussi- 
tôt on déroula devant eux plusieurs pièces d'éto£fes noires 
^|i ne purent leur convenir. L'adroite marchande avait ré- 
sc^V^^ comme on dit, pour la bonne bouche la belle coupe 
d^ camelot provenant, sans qu'elle le sut , de cette jolie 
l<^MK>n que Mitje Ploeg avait autrefois pris tant de plaisir à 
stigoec ! Décrire maintenant l'dfet de cette rencontre , c'est 
ce que je n'oserais entreprendre. Il est , dans la nature, des 
phénomènes qu'il faut se borner à constater. Si je vous di- 
sais que , par des affinités inconnues , Mitje Ploeg éprouva ^ 
au^ premier abord , un désûr irrésistible de posséder la tota- 
lité de la coupe d'étoffe exposée à ses yeux , que sa main 
ne se lassait pas de passer et repasser sur ce tissu laineux 
qiM,, lui-même, semblait bondir d'aise au toucher de cette 
douce main,, vous ririez et moi aussi. 



1%) Espèce di^Mu^ffrt, en «««^ en H#uiç|«* 
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* Se met c<^tehteiai dcmc de Vote appreaflre qàe IkiaÉM' 
Pldeg, oÀlmt m âai)në» d<^af fille, dcbetn fi» 27 auueé^ 
c;inftelM au prk de 40 &t^jFér«., ce ^ fneâfit (M fiiyriMr> 
4'0crf)«ti4e4 Qu 114 fr. S8 e. «^^ . ; ^?eii sortanft de dtén^ 
Y^ Greeia^^e il didkil, ÛBÊOi. k boetique^dhin nsf^feiiid^ 
Jk hovmàeaie.f èneofie à ik pri^ak: de im. fifte^ troii pttWi« 
de hoM de hlme à I Û. lf%; qis^ ne pat teSvaiet «fi£ft fc' 
oatte insatiable éénêùHdeus^ dent fMÛres d^iti^ads Mrtdiéâ^ ^ 
satm tnic^ ftibfiqM de France y à 3 fléiriits; qae^ pa# une 
mte de oev afiicités încoiaptéheiiBblev dont je pwtaii tcHft 
à Pheure , les tnés psa^ de faits pvarreÉadèiit jaileMeiA dêa 
déchets de nMre* foiam» empoUèa d^AinîeiÉi pw le boiAëtier 
pîeatd, et les soufiers de ces deox tas troAs biabbia» toifibéiM 
dans les insnès du tùmxsBaA de satin ttiéd^ J^ajmit^Né, ^<)ar- 
il né faut foisatftfe auéuaie c»fcmistiiiee ^ ^e ^ torque- M^je 
fut revêtue de ces divers objets, .lAle éprouva uti ^^étfeâtd^' 
ment ilmit eH4 ne pouvait se rendre compte , et que le beau 
mouton Blyff , paré d'une autre toison non moins belle que 
la première , sembla prendre plaisir à venir se frotter dou* 
cément contre la falie de sa jolie maîtresse et à baiser ses 
petits souliers. Savait-il ? peut-être ! 



J'ai prévenu en conunençant cette histoire véridique , que 
j'avais des choses merveilleuses à conter. Eh ! n^est-ce pas 
merveille , en effet , que cette suite d'aventures dont le ré- 
sultat le plus clair est qu'un bon Hollandais a racheté 132 fr. 

87 c. 1/2, la toison qu'il avait vendue 13 fr ? Qui ne 

croirait qu'une fée toute-puissante a présidé à la répartition 
entre différens peuples de ce produit ainsi décuplé ? et qu'elle 
s'est chargée de le faire servir: lo. à la subsistance décent 
familles ; et ce nombre n'est pas exagéré si nous comptons 
les bateliers et les marins hollandais qui ont transporté notre 
toison de Lewarden à Kampen , à Amsterdam , à Leyden , 
il Rotterdam et à Dunkerque ; les voituriers français qui 



V<ml conduite de ce port à Tourcoing y de Tourcoing k 
Anûens , d'Amiens à Lille , et d<^cLiUe à Dunkèrque ; et Icfs 
ouTriers (Juî l'ont détrichée, Iq|(Ut) {yeigniée, filée, tissée^ 
teinte, pliée, emballée, chargée, déchargée^ eiàbai'quée 
éL débarquée ; 2o. à augmenter la fortune de neuf commis* 
sionnaires ^ de six fabricants et de trois spéculateurs, ou à 
leur fournir les moyoAs de se donner d'élégantes Toitures, 
de meublw de riches appartemens , d'établir le\iirs fils , et 
de doter leurs filles; 8o« à contribuer, par les droits de doUane, 
aux dépenses de deux états , à nourrir des légions d'em-* 
ployés, d'administrateurs, de magistrats, de directeurs gé- 
néraux , de ministres ^ à solder , enfin tout^-^la-fois , et 
l'armée qui a si glorieusement pris la citadelle d'Anvers , 
et la garnison qui l'a si courageusement défendue ! 

Oui , yraiment , il y a de la féerie dans tout cela ^ et Ul 
fée s'appelle Indvstrib. 
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DAUPHIN DE VlElTMOIff, 



^u0 mayeuft Echevin», Bourgeois et Manam de la ville de LilleZ 



L 



OTS akifiné filz du Aoy de France Duc de Guienne Daulphin 
de Yiennois A noz bien améz les e^chevins bourgois manani 
et habitans de la ville de Lille, salut et dilectiim. - 

Il est venu k nostre oongnoissance que en plusiei^r^ parties 
de ce Royaume ont esté semées par aucuns mal instruis de la 
vérité dAUCunes choses avenues le venredy après Pasques deu- 
renièremeift passées et aucunes autres journées ensuivant que 
nous avions fait savohr par nos lettres a aucuns des seigneurs 
du sang et li^iage de monset^icei^r et du no^re et autres que 
noz chers et bien améii les prévost des marchans eschevins 
bourgois et habitans de la ville de Paris nous tenoient en op- 
pression en icelle ville et nous faisoient plustetir^ autres oui* 
trages violenp^s et desplaisirs et que par icelles lettres nous 
les avions requis et requérions de nous venir oster et mettre 
hors des violences et despIaMrs que avions en ce que dit est. 
Et combien que flixsieurit peuent avoir cuidie que des choses 
dessus dites nous avons eu aucune desplaisance. Toutes voies 
considère quelles ont este faites pour le bien de mopdit seigneur 
de nous die justice et delà chose publique de ee royaume com^e 
nous sommes bien informez et que chascun puet apparcevoir 
par les choses qui sen sont ensuies nous en avens esté et sommes 
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1res contens. Pourquoy nous voulans et desiransla vente des* 
dites choses estre sceue et notiffiée à un chascun vous signifions 
et faisons savoir que de la matière dessus dtte ne de ses depen- 
dences, o][i|liiJes M ZflsfciijpvimâA ne ieiattet yescdpre à per- 
sonne quelconque du lignage de mondit seigneur ne du nostre 
ou autre. Et se aucunes W^res en avoient este escriptes ou 
envoyées nous vous certifions quelles ne procédèrent oncques 
d» BO^re consoienee sœu voulente ou eonsentemeift. Mais au 
contraire nous affermons que les dessusdiz de ladite ville de 
Paris avons en notre très bonne grâce et spéciale recomman- 
dation , tant pour ce que dit est comme pour les autres 
bons grans et esp^aulx services par eulx fais et quilz font à 
mondit seigneur et à nous ; et pour la grant et bonne voulente 
que nous avons apparceu et de jour en jour apparcevons^ 
Qi41s <ml k mm0ii aeign^w à nou» el è la chose publiqne^fe 
çp Aoyaiune/ Donné à Paris 1^ lam^yom 4I& juing Pau de grâce 
inil quatre q^f^ Qt tre^e , 

Par mowmigmeup la Duc et 
. . JPaulphm en aoa conseil auquel 

wa&i^gmnrs lea dues de Beury 
fil de Bourgp^e le coimestable, 
larcevesque de Bourges lévesque 
deTouroay k dianoellierdeBour* 
go^eMessireGfaarlesDe Savoisy 
Les Sires de la VîezviUe , De 
flhambrillac et plusîearrv autres. 

Le titre que pjqus y^^nons de transcrire se trouve dans ka 
furchives de |a ville de L^le, Il est en parchemin un peu froissé. 
JjP sceau du Dauphin, qui y fut apposé, en cir^ roug^, ne s^esl 
pas conservé intact ; mais , sur la moitié qui reste , on voH ec^ 
prince à cheval , dans la position d^xxn guerrier qi|i assène un 
co^p de sa lourde épée. Ce sceau doit être extrêmement rare* 
i^tendu k p(8u d^f^t^9 émaoé» du prince qui y est représ^^oté. 



£p^, 
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Les kiâultes , auxquelles A est fait allusioH dans cette pSècè^y 
•ont décrites amai dans la chronique de Motistrelet. 

ce... Si fut assez brief faictè uhe gtant assemblée de cotië* 
imines de Paris, avec lesquels allèrent messire Elioti dis 
Jacqueville lors csqppitaine de Paris et auteuqs autres des gefis 
du duc de Bourgongne et tous ensemble allèrent devant ladiciiè 
Bastille, et tant firent quilz eurent en leurs mains le dessusdil 
Messire Pierre des Essars et son fîrère AnIhoMe et le» menè^ 
rent priscumiers au Ghastel du Louvre, et depuis furènl menei^ 
au palais et après ces besongnes acomplies les «ifessùsdictes com^ 
munes de rei^ef se assemblèrent jus<{ues au nombre de sit 
mille o« enyilK>n soubz lestandart dudit Jacqueville avec lesv 
quelz se adjoingnirent Messire Robinet de Mailly, MèssiH»^ 
Charles de Lens et plusieurs autres hommes d^ armes de Ihostéï 
-du xhic de Bourgongne , et tous ensemble environ a dix heure» 
du matin allèrent eolx mettre devant Ibostel du duc dAcquf<. 
taine ( I ) et estaient les principaulx esinouveurs dioeUes corn--. 
munesJannot Caboche èscorchéur de vasches au Mmsiel saindt^ 
Jaeques, Maistre Jehan de Troyes surgien (2) à Paris et 
Denisot de Chaumont, lesquels entrèrent dedans Ifaostel et 
allèrent audit duc dAcctuitaine disant en cette manière. Nostre^: 
très redoubte Seigneur voyez cy les paririens non pas tous eui 
armes qui de par ceste bozme ville de Paris pour le bien de 
Tostre père et de vous requièrent que on leur livre aucuna^ 
trajrstres qui soiit en vostre hostel de présent. A qupy ledit 
Duc respondit par grant ftireur que ce nappartenoit pas a* 
eulx , et aussi quîl ny avoit nulz traystres en son hostel. Auquel 
ilz dirent que sil les vouloit bailler que il les baillast ou si noix 
«a la présence de son visage ils les prendrofent et pugniroieÀt 
selon leurs démérites, et entretant le duc de Bourgongne et le- 
duc de Lorraine sourvenans y alla aucwtô desditz pairisiens et 
entrèrent dedaus ledit hostel, et de fait prindrent Maistre Jehaa 



.^.«•!^m»i^p«»^iw*-^t"*"««»"»Pii^*«*P'"iii»*Wi 



( 1) Lé Danplini , doc d» OuyebM, 
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de Vailly Ghahcellier nouvel dudit Duc, Edouard duc de 
Bar Cousin germain du Roy, Messîre Jacques de la Rivière , 
les deux filz du Seigneur de Boissay , Michiel de Yiiry et son 
ber^y les deux filz Messire Regnault Denguyennes , 4es deux 
frères du Maisnel , les deux de Geremmes et Pierre de Naisson , 
et adonc ledit duc dAcquitaine voyant en sa présence estre fait 
ung tel oultrage gecta ses yeulx devers le duc de Bourgongne 
et par grant courroux luy dict, B^upère cesle mutation mest 
faicte par vostre conseil M ne vous en pouez excuser , car 
gei^ de vostre hostel sont les principaulx. Si sachez seurement 
fjae une fois vou9 en repentirez et nyra pas tôusjours la be«* 
ispngne ainsi a vostre plaisir. A qupy ledit duc de Bourgongne 
jrespondit en spy fixcusant aiicuneinen^ , Monseigneur vous, 
vous informerez quant serez refroidy de .vostre yre , et adonc 
nonobstant le^ paroUes dessudictes fijirçnt em^ieneztous jceulx 
,qui avoiçnt este prinfi et jnoiis en diverses prisons. » 

U est prpbable que ce ^rent les yipl^noes ci^dessus qui 
eurent lieu , comme dit la lettre du Dauphin , le. vendredi aprèe 
Pâques. Monstrelet se contente de dife : j^u commencement de 
c'est an, etc. (1413) Mais on sait que Pajmée conumençait 
alors à Pâquç^s , ce qui produ^ souvent de la confusion dans la 
manière de fixer les datjes d^s événe^ens qui se spnt passés du 
premier Janvier au 22 Avril. Quant aux faits que pou^ venons 
de citef , il.ne pei^t y avoir de doute sur l'année puisqu'ils eu- 
rent lieu atf commencement de 1413 , le vendredi après Pâques. 

Le 11 Mai suivant, les factieux retournèrent au nombre 
de plus de douze mille à Phôte) du Dauphin et lui baillèrent 
nn roole contenant les noms de soixante tr^ttires, tant présens 
qu'absens. Les présens furent enle\és con^mç 1a preynière fois 
sans respect pour la présence 4^ prince. 

Enfin, le .20 Mai, une foule plus grande se ra^^enibja h^ FhMel 
^aint-Pol , où étaient le Rpi^ la Rjçinç et le DaupWn, et où de- 
vait se faire le lendemain le mariage du due Louis de Bavière , 
frère delà Reine. Là, un carme nommé frère Eustache de 
JPavilly se présenta, au nom de la bourgeoisie , et paria moult 
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grandement au Roi Iqui se trouvait dans un de ses interTalIet 
lucides. La conclusion de son discours était, suirant Juvénal 
des Ursins, qu'il y avait à la cour de bonnes et de mauvaises 
herbes, qu'il fallait conserver les unes et arracher les autres. 
Le chancelier demanda à l'orateur s'il avait charge de parler 
«iiisi. CdUii-ci se retourna vers le prévôt des marchands et les 
échevins que le peuple avait forcés de l'accompagner et ils 
avouèrent le discours du carme ; mais si bas qu'on put k peine 
les entendre. Alors quelques-uns de ceux qui étaient là , des- 
cendirent dans les cours qui étaient reniplies de peuple et en 
ramenèrent les principaux d^entre les factieux qui, se mettant 
h genoux devant le Roi , déclarèrent que frère Eustache avait 
bien exprimé les sentimens de la bonne ville de Paris ^ et pré- 
sentèrent une nouvelle liste de proscription en exigeant la re- 
mise de tous ceux qui s'y trouvaient portés. Le duc de Bavière 
était en tête, l'archevêque de Bourges, le chancelier, le 
trésorier d' Aquitaine , le confesseur de la Reine , plusieurs 
autres seigneurs et oflBciers , et environ vingt dames et demoi- 
selles attachées à la Reiile et à la Dauphine ; parmi lesquelles 
étaient Bonne d'Armagnac , chanceliére de la Reine , les dames 
du Quésnoy , d'Anclûs , de Noviant , du Chastel et des Barres. 
La Reine et le Dauphin employèrent en vain les supplications 
et les larmes pour fléchir cette multitude féroce , il fallut lui 
livrer ses victimes. Gelles-ci , sans distinction de rang ni de 
sexe , furent liées deux à deux , placées sur des chevaux et 
conduites à la conciergerie du palais à travers les huées et les 
vocifération» de la populace (1). * 

Quelques jours après , le Dauphin fut personnellement en 
butte à un nouvel outrage. Jacqueville , capitaine de Paris , 
passant avec le guet près de l'hôtel Saint-Pol , monta brus* 
quement à 4'appàrtement du priùce, où l'on dansait, et lui fit 
de brutales remontrances sur ce qu'il se livrait ainsi à des plaisirs 



( 1 ) La plupart furent délivrés qndqae temps aprèg , lorsque le Roi fit la |^ ayos 
le parti d'Orltofc * ... : 



178 &KTUB OV irOltO. 

indéceDS. (En effet, le moment était miJ choisi pour diiMer); 
Le Dauphin, indigné de cette audace , tira sa dague et en ftappk 
Jacquevflle de trois coupa , dont il eût infailliblement été tué 
sans le haubergeon ou cotte de mailles quMl portait sous sek 
habits. Cette action hardie intimida sans doute ce faroudie dé- 
magogue , car il se retira avec sa troupe sans se liVi^ à d*ai»i 
très violences. 

Cependant, au milieu de leurs excès , les chef$ dé la sédition 
sentirent bien qu'ils ne devaient jouir que d'unlrioiùpheéplié>- 
mère , que le Duc de Bourgogne, leur instigateur et leur ap^ 
pui , pouvait se réconcilier avec les autres Princes du sai^ 
royal , et qu'ils devaient chercher d'autres gages d'impunités 
Us essayèrent de se faire avouer par l'université ; mais ce corpk 
célèbre repoussa une si honteuse alliance ; alors ils contrat^ 
gairent le Roi h leur délivrer des lettres d'absolutioâ daia 
lesquelles il était dit que tout ce qui s'était palsé avait eu Iiei)i 
pour le bien de son service. Monstrelet donne le texte de ceft 
lettres ainsi que de beaucoup d'autres de la même époque ; mais 
il ne fait aucune mention de la lettre du Dauphin , c'est ce qui 
nous a déterminés à la publier, considératit ce documeikl 
comme pouvant jeter une lumière plus complète sur cette épo-^ 
que déplorable de notre histoire. 

On reconnait dans cette pièce l'influence du duc de Bour^ 
gogne. C'était trop peu , pour assurer l'impunité des scélérats 
qu'il avait fait agir, que le pardon d'un monarque en démence, 
il Dallait l'approbation formelle de l'héritier du trâoe à tous les 
attentats dirigés contre luirméme ( 1 ). « Des choses dessus 
a dites, lui fit-on dire, nous n'avons eu aucune déplaisance, 
« toutefois , considéré qu'elles ont été faites pour le bien dé 
c( mondit seigneur ( le Roi )^ de nous , de justice et de la chose 
w publique de ce royaume , comme nous sommes bien informés 
a et que chacun peut apercevoir par les choses qui s'en sontt 

•P—— I I ■ ■■ I I I I II I I M 

( 1 ) Pour que le Prince ne pat démentir œt acte par la suite ^ on l'obligea d'y apspoao^ 
m propre signature , indépendaïUBent dn sceau de ^ çbattceU e rie particulière^ 



c< suivies j nous en avons été et sommes très-contens. » Ainsi , 
grâces à ce royal mensonge , œuvre évidente de contrainte et 
d'oppression , l'insolence , kt lévoke, la violation des lois , les 
pillages , les meurtres , les assassinats n'étaient pas graciés , 
mais approuvés, loués, remerciés, comme ayant été faits j^emr 
fe bien du Rûi , de la justice et de la chose publique. 

Le Dauphin mourut le 15 décembre 1415 , sans laisser après 
lui de regrets, Velly , dans son histoire de France, cite un ma- 
nuscrit delà bibUodièque royale oii le portrait de ce prince est 
tracé en peu de mots : / 

c< En cdu] an trépassa au chAtel du Louvre le duc Loys 
ce de Guienne sans lignée de son corps ; lequel fut pom- 
R peux , paresseux , inutile / lâche , paoureux , et peu aimoit 
H ceux de son lignage, » 

Bjrtjn-Lâvaïnïîe, 
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n^est peut-être pas un seul de mes lecteurs, quelque 
graves et raisonnables que je les suppose tous, qui n^ait dans 
sa joyeuse vie d'écolier mérité Pépithète de Gamin. 
. Rappelons-nous les coups frappés aux portes cochères. 

Et les chats vivans accrochés aux sonnettes, 

Et les chats morts jçtés dans le démêlage des marchandes 
de couque-baques ; 

. Rappelons-nous les épiciers dont nous SQuffîons les chan- 
delles , et dont nous déroulions au loin la ficelle glissant sur 
son rapide dévidoir, 

Les épiciers infortunés industriels qui n'échappent h la 

malice des enfans que pour tomber sous le crayon des carica- 
turistes ! 

Et tant d'autres tours! 

Et tant d'autres victimes ! 

# 

Mais tel n'est pas le gamin que je veux peindre. 

L'enfant de bonne maison , gamin à douze ans , devient 
fiomme ; son état de gamin est un accident de jeunesse, comme 
la rougeole ou la coqueluche , c'est une gourme qu'il jette ; 
pour mon gamin ^ c'est une profession de toute la vie. 

J'ai vu des vieillards m'aborder ; et , pour solUciter la faveur 
de porter ma valise, me faire le salut militaire en me disant : 
vMà le gamin, ! 

Sur le pavé de toutes les grandes villes pullule l'espèce de 
vauriens que nous connaissons sous ce nom , race d'enfans 
désœuvrés qu'une mauvaise éducation, plus souvent encore 
que la misère , lance sur les places publiques où ils exploitent 
pour vivre les ressources d'un cerveau fécond en expédiens. 

Quels que soient les rapports de ressemblance qui existent 
çntre tous les gamins du monde à raison de leurs habitude 
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eomi&uiies de fainéantise et de débauche , il est incontestable 
C[ue les mœurs de la ville où ils exercent les marqueront de 
leur cachet. ? 

Le gamin partagera les vertus, les vices, les passions, les ri^ 
dicules de la population au milieu de laquelle it vivra ; mais 
il ne possédera tout cela que de seconde main, qù^après Pavoir 
ramassé dans la rue; 

A Paris , ville à Fesprit fin , aux brillans théâtres y Aux orages 
politiques, le gamin lâchera le calembourg, piqueralei con-^ 
tremarqueà Bobino ou chez Madame Saquij et courra les 
émeutes. 

ÂLille^ ville de guerre et de commerce^ il portera un bonnét 
de police et vendra..*, tout ce qu'il pourra^ 

Le gamin de Lille , considéré en général , a de 15 k 20 ans ; 
il est blond , petit pouj^ son âge ; les humeurs scrophuleuses , 
qui ont laissé sur son col des cicatrices bleuâtres, ne lui<ml 
pas rendu le teint plus clair. 

Au sommet de sa tête se balance la houpe d'un bonnet depo^ 
lice coquettement placé sur Toreille. 

Une bretelle de lisière, veuve de sa sœur, et cousue à la 
partie postérieure gauche du pantalon, maintient sur le devant 
le vêtement nécessaire , à Paide d^un bouton à Paigle. 
Ceci eât un héritage de famille. 

Le grand-père le f eçut d'un chasseur de la garde impériale 
dont il tint jadis un instant le cheval. 

Le brave chasseur, qui n'avait pas d'autre monnaie, le lui 
donna en guise de j9otfr-£oire, et ce bouton précieux, à défaut 
de vertus domestiques , a passé de culotte en culotte , héré- 
ditairement et par ordre de primogéniture jusqu'au pantalon 
rouge du petit-fils. 

Je dis le pantalon rouge parce que, depuis l'introduction de 

la garance dans l'habillement militaire , le gamin a substitué au 

pantalon garni de basane , le pantalon d'ordonnance , défroque 

4'un fantassin mort du choléra. 

Ce costume, bien que chagriné daxu sa teadttDce par Padditio^ 
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dNjM vegft» de ehâ0se <m 4'<Hie U^mm et duardiar, dénote 
«uffiBamnaot dans le ff mmim nii imtÎMt nôlîtidie^ 

Il adore le troupier. Mais loin de suivre le conseil et 
JhUére j c'est par les macrrais éMiés qu^I resse»ii>le à Tobjet 
de son cxtMe.D'an régimeal, it ne fréquentera qat les tamAt^ars* 
cA ks^ trcnnpettes ; ds se» anm^ il n^fanife^ que les maa vastes 

habitudes, les jurons, la pipe, lachîque, ete telestraftraft 

d«i «9/ dfe iojmetfe qtie le cevp# des gïkmkis de LiRe est ixne pé- 
piaière dft tamboafs; cHe en a de tous temps fiDumi fc l'armée 
firançaûe ; que di»»j|B, na^jiière encore eRe'efir a expécEè enPor-^ 
tugal pour le compte de Don Padro. Le gamin manie très-bien 
un fusil , suîl la reâraite qu'il ace^om^^agne du cBquetis cfe-ses 
castagnettes d'ardaiae' et se pique de faire sauter son bAtotr 
siiL piedD Àii!-des0tts de la eanoe du lanibour major. 

Après h» goèks Huiitaîres , ce cpri distingue le gmnin de 
i^ille. e'eal le gtaie dii cominev^e. 

Que de petits métiers ne lui suggère pas son cerTeau surex-^ 
Ml6 pair V»lB(U)sphère maareHande dam laquelle il Yif, 

Entendez-vous crier les billets de rois y lesqiiels ont succédé 
MX biUeés de F empereur : « A un liàrd les bUlets de roi b) 

Encore une industrie qui souffrirait de la répuhliq^e ! 
Vienne une solennité religieuse , le ^amin vous fournira de 
Fenthousiasme en herbes fraîches pour les prooessîons. 

Tienne une solennité politique ,, et le gfonin oSrara de V^m^. 
tbousiasme en lampionç de teiiceg^e^pour lesiUuiiiiaAtions. 

Le tout à boit compte. 

Et puis.les roseatixqu'flvCKsiHfrdwfii letJosstede^kCStlMMle, 

Les chieoA qu'il vole, 

Les oiseaux qu'il élève , 

La peaK d«»: obaUt qp'il< écoBehe ! ! 

Gaaci||èse dea. eseamoteiur» q^ti? tavreiUenil ea pfeio. «r^. 9 
vend aux oharUlaiiB sm air enéduie et: wsA gÊuamB^ , pmm 
faire accroire aux badauds qu'un^ ondenas ItaîAiriBekilMMQhe^ 
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C&OMkneÊOktke officieux â Sf^offre tout liaul aux élrangeni 
l^our leur montrer les inonuaieiis de ta viUe. 

Etrangers, m tous y fiea pas ! le Cieérane cache un ackoîl 
proiténéte. 

Il ne TOUS montrera pas tes monmnens pour plusieurs rai- 
sons, don<^ la prine^ale est qu^il n^y en a guère k voâr ; craignea 
phildt quH) ne tous indique la demeure de quel^pie ph^méi 
de bas-étage dant il est te digne courtier. 

Certes, là n'est pas le beau côté du garnir^ aiaiaque voul«»« 
TOUS je ne me suis pas engagea ne le peindre qu^en buste. 

Tel est son instinct commereiat qu'il Tend jusqu'à aes jeux: 
A deux liards Vheure les écbasses qu'il s'est fabriquées pour 
ses menus plaisirs. 

Il spécule sur sa braTOure. II Tend sa Tie-, non pas seule- 
meQt en bloc , à forfait comme te remplaçant ; mais en détail. 
Bout doux sols il grimpera fo long de ta porte des Malades , 
pour quatre il se jetera dans Teau du haut du pont NapoUon , 
pour cinquante centimes , il eilrira très-sérieusement aux ca« 
nonniers de se jucher dans le tonneau qui sert de but à leurii 

bombea. 

Ainsi tous les^ métiers hontaux , pénHeux ménua^ il lea feis 
pour de Pargent ; utSes , 9^ ks dèdtôg&era peul>-étre. 

VKms TOUS rappelez ce que je dîaais dea oauaea probsK 
blés de la Tertu des femmfea ( dans l'opwon du baorgeois. 
de Lille). —L'existence des( soeîAéa d^hommes et Ifabsenoe 
dès. . . — Jlustement. GroJiie«-Toufrfiacilenient, sî Tousn'ariez 
pas Mlonneur d'être LSIois , ei l'inconTtoiient' ^otidien da 
ToirTOS bettes bottea, chef^d^tsuTredeiîafWi^, ûicessamment 
et méparablemaiit tachéea par la boue , eroiries-Toui fiMsk 
lement qu'il n^ ait. pas un seul décrotleur à Liliev 

Pour moi, comme d'ordinaire toutes laa grandfes- insti- 
tutions se tiennent par la main, j'aurais pensé ^-i^vè» aroir 
créé une compagnie anglaise poitf répancfare le» bmn^pes du 
gaz dans lies boutiques ,• et un cabinet: de leoture pou» 
édairer les esprits « la* eÎTiiisation) touj^Hivs pré^oa^aMi, aurait 
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jugé coiiVeuuBd>le de jeter aussi quelqu^éolat sUr nos ehaussuCfe^; 

Et je n'allais pas, dans mon ambition, jusqu'à espérer voir 
surgir l'élégant canapé des ateliers de cirage des passages de 
l'Opéra ou des panoramas , ni même la boutique en. plein 
air du Pont-neuf,, oii le philosophe propriétaire tous met 
tout à la fois , et sans qu'il vous en coûte davantage , le 
pied sur la sellette et la iùain Sur le ConstitutionneL Non ; 
mais un pauvre petit décrotteur , dont j'ai si souvent besoin, 
moi qui vous parle , 

Moi qui ne fréquente aucune société buvante, 

Moi qui , en dépit du bourgeois de Lille , aime , garçon dé- 
sœuvré que je suis, à rendre des visites le soir à d'aimables 
dames délaissées par leurs maris , intrépides habitués du 
cul-de-sac ^ ou deSt, Josephy 

. Moi qui, par une coquetterie bien naturelle, tiens à me pré- 
senter chez elles les bottes vierges de maculations boueuses^ 

Moi qui , enfin , n'ai pas de tilbury , et qui ai pris les vinai- 
grettes en horreur depuis que Jules Janin nous en a si bien 
dévoilé le câté immoral. 

Me voyez- vous , par une sombre soirée où l'entr^reneur 
de l'éclairage a vainement compté sur la lune ^ la pointe 
du pied verticale , le haut du corps en avant , me voyez- 
vous choisissant les pavés saillans , véritable électeur de 
Saxe comme m'appelait un de mes amis qui a die l'esprit 
quoiqu'il fasse des câlembourgs ; 

Me voyez-vous au moment oii j'approche du but, haletant 
et suant à grosses gouttes^ crotté par l'aspersion subite de 
particules, aqueuses que me lance un maladroit dont le large 
soulier s'enfonce à deux pas de moi dans une flaque perfide. 

Et pas un décrotteur sous la main ou plutôt sous le peid ! 

ïit il faut rentrer chez moi ! 

Et il faut renoncer à ma visite ! 

Gamin ^ mon ami, achetez des brosses et du cirage, fut* 
ce même le classique cirage à l'œuf si regretté de nos pères, 
tt vous serez bien récompensé , d'abord par la reconnais-» 
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tance publique ; ensuite, ce qui vaudra mieux pour tous, 
par une ample moisson de gros sous. 

Comme Pestimable bourgeois qu'il seringue, ou sur l'habit 
noir duquel il imprime au beau milieu du dos une souris 
blanche : le gamin de Lille tient fort à ses habitudes. 

Les générations de gamins se succèdent sans grands chan- 
gemens apportés soit aux travaux, soit aux jeux. 

Il est vrai qfxele gamin est forcé, pour de bonnes raisons, à 
rester fidèle aux plaisirs qui ne coûtent pas cher. 

Pendant que , par une belle journée de printemps , alors 
qu'une brise légère pousse les nuages, Fenfant de bonne mai- 
son, pliant sous le poids d'un immense cerf-volant et d'un 
paquet de ficelle , court sur la plaine livrer aux vents son 
dragon, le gamin le suit, envieux; mais il ne jouira pas du 
plaisir si vif de dérouler la corde qui se tend , c'est tout au 
plus si on lui laissera garnir la queue ou les oreilles trop lé- 
gères avec l'herbe qu'il dispute aux moutons , c'est tout au 
plus si on lui permettra de suivre dans les airs , le long du 
conducteur de chanvre , le postillon de papier qui galoppe 
vers le ciel. 

Mais le gamin se vengera. 

D'un coup de pierre il crèvera le fragile aérostat , ou de 
son couteau de filtier coupera le fil qui le tient esclave ; mé- 
chant gamin , va ! et il retournera à ses jeux favoris , la tempête 
au bord du ruisseau, la guise , le pied dagache^ le cercle, 
et s'il est joueur j la galoche sur le rempart, c'est là qu'il 
perdra ses semaines et ses profits. 

Il y a de l'artiste dans le gamin de Lille , mais de l'artiste 
de gros calibre. 

Il retient les airs de Guillaume Tell miaules par les orgues 
de Barbarie. 

Il imite à ravir les cris des différents Clowns qu'ont offerts 
à son admiration les cirques Lalanne et Ldsset. 

Il fait comme Roussel et Manche les poses horizontales , et 
soulève des poids de plusieurs centaines de livres. 

Tome i, i3 



Grand amateur de spectacles , le gamin ne dédaigne pas 
les exécutions , ces drames de la place publique ; 

La guUloitine pour la tragédie , 

Le blême pour la petite pièce. 

Lui qui , par crainte du violon, tmi les agens de police, il 
va au-devant des Talets du bourreau qu^il connaît et appelle 
par leurs noms, ce dont il est fort honoré parmi ses cama-' 
rades. 

A leurs yeux il a grandi d^un pouce depuis qu'à une certaine 
exécution, ce^e de Grand-Jean^ je pense, le bourreau lui- 
piéme, le distinguant dans la foule, le pria fort poliment d'aller 
Im acheter pour deux sols de tabac. 

Le gamin de Lille est goguenard, moqueur. Je plains 
l'étranger porteur d'un costume ou d'une figure hétéroclite , 
les huées de la chianli lilloise , drouille , drouille ne lui 
manqueront pas. 

Le ganUn ne respecte pas même ses connaissances de tous 
les jours. 

Sans égard pour le yin ou plutôt pour la bière , il lance 
ïon inexorable cri: Ehl soùleau! contre VÏYTOgae qui louvoie 
dans la rue. 

Et les idiots, ces êtres inoffensifs que les peuples sauvages 
^entourent de vénération , il les maltraite lui gamin qui a 
iucé le lait de la civilisation , 

Il les insulte. 

Le pauvre Louis ^ vieux jouet de notre enfance , fou tran- 
Xjwïle dont la manie , qui remonte aux temps de l'empire , en 
conserve encore aujourd'hui le caractère tout guerrier, (que 
de sages ont été moins constans ) ! Louis qui fait l'exercice 
et salue militairement en portant la main k un bonnet de 
police qu'il tient peut-être de la pitié d'un brave mort à 
Waterloo» 

Que de taloches il a reçues ! 

Le beau sexe lui-même n'est pas k l'abri des taquineries 
du gamin. 



Il est une nc^abilité femelle, illustrée par Wàttéati, fetmne 
colosse dont Findhistrie Boiirrifiéanfe fournit à peu d^ fracis 
à l'ouvrier affamé les truffes de la petite prôpt4él!é., Marie ^ 
tàu doux n^m de laquelle le gafHin a accc^iè une épfthète 
homérique que je ne rapporterai pas pw bîeiisêanee , maâé 
cjui peut se traduire par un équivalent que ytemprunle au 
jeune poète Barbier : Marie auar plissantes mamelies ; eb 
bien, il ne se passe pas de jours où il lie la poursuive d& se* 
quolibets, el même de se^ voies <te fail, alors qu^eBe ne 
lui verse paa en assers gran^ quantité' le self nécessaire tt 
Fassaisonnement de rên*>mie tubercule qia^elle hiî a donné 
to échange de son Btrd. 

Pai s^alé ave^ asseii dHiflpartiaHté le» défauts et méi^ïë 
les vices du gtimin pour avœr lé droit' de le 'disculper Àéé 
imputations qui seraient ùà nature à faii^ 'suspecter son opi-^ 
âion politique. 

- J'ai entendu d€?s personnes mal înfbrmée^ toi attribuer \tà 
allégories piriformes qui salissent no^'nmràilles, mytties anti^' 
dynastiques dont le type est éclos du certeau fantasque de 
Philippim. 

Il n'en est rien. 

Notre gamin n'est point à cette hauteur. 
C'est le propre d'une nation avancée de formuler ainsi 
en symboles ses sympathies et ses antipathies , et le gamin 
de Lille , fruit dépravé d'une population peu précoce, n'en- 
tend rien à la métaphore. 

S'il croque des poires, c'est au naturel ; dans toute l'éner- 
gie de l'expression propre , à belles dents : des poires de 
soleil surtout. 

Et puis, le gamin comme le bourgeois, est dévoué à l'ordre 
de choses actuel. 

C'est donc dans une autre classe qu'il faut chercher les 
insolens caricaturistes. 

J'avais besoin de lui rendre cette justice avant d'esquisser 
les derniers traits qui compléteront sa ressemblance. 
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Le gamin â^ Lille natt dans une cave, Fatné de 1 1 enfdn^^ 
Son père , on le yoit , est un prolétaire dans toute la force 
que les romains attribuaient à ce mot. 

Le gamin s'appelle César , Désiré , ou mèn roua: ^ quand 
la nature Ta doué d'une chevelure nuance carotte. 

n fréquente alternativement les écoles mutuelles et celles 
des frères, qu'il quitte ou reprend en raison des distributions 
plus ou moins abondantes de vétemens ou de pains. 

Après la première communion il jette le catéchisme aux 
orties^ et du haut de son grenier de $ltier, l'ingrat lapin crie 
coac à ses anciens professeurs en robe noire. 

Mais il a bientôt fait fi du métier qui le tient cloué sur 
un escabeau depuis 6 heures du matin jusqu'à 8 heures du 
soir, il aime l'air , l'enfant de Lille , il lui faut ses prome« 
nades , son champ de Mars , ses revues militaires ! 

Alors commence cette nouvelle vie que nous venons de 
peindre y vie de commerce , de jeux , de débauche , de fai- 
néantise ; vie de lazarone sous le ciel brumeux du nord , 
jusqu'au moment où, sentant le besoin de se faire un sort y 
il devient marchand de pain d'épice , tambour de la garde 
nationale, ou pousseur de vinaigrettes. 

Ce dernier état est le bâton de maréchal du gamin qui a 
%u de l'ordre et de la conduite durant son orageuse jeunesse. 

Vauteur du bourgeois de Lille, 



POÉSIES. 



I.A XiraLSE ET L'AQHONE.* 



^'harmonie et ks fleurs , 
Les doux parfums de femmes )^ 
Le histre aux miik flammes, 
La^ mode aux cent couleurs } 
Cest Iç bal, ç'^st ^ vie} 
C'est la dause suivie • 
P'e9poir, d'enchantemens • 
D'aveux et de sermens. 



-« UnçL aumône h une aumône {^ 
Madame qui dansez !> Dieu réchauffe vos pas!' 
Madame au cplliei; d'or , ouvrez la main qui donpe^ k 

Sur^L'hiver de la rue et les pauvres d'en bas. ^ 

Une aumône! une aumôpe!«*«. » 






(*) Notre appel a été entendu. Madame Desbordes- Vabnore , en lUMis lisuit^ a^ 
retroiné dans son cceor des soaTenirs da pays et a mis autant de g^ce que d'empre^ 
fement à nous consacra* une de ses injspirations poétùgie^t N9S ledeoxs partageront 
certainement notre reconnaissance pour one compatriote dfmt le nom a d^à pris place 
parmi les noms les pins reobmmandaUes de notre ^poqne {^mU dit Bédw t em'), 
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KETOE BIT IfORO* • 

Mab le bal est riant , 
La walse est enivrante ^ 
La course délirante, 
Et l'orchestre bruyant ; 
La gaîté se colore , 
Et tourne et passe encore, 
Devant l'eau du miroir , 
Qui rit de la revoir. 



— Une aumône ! une aumâne ! 
Madame qui dansez , Dieu 'réchauffe V03 pas ! 
Madame au collier d'or 9 ouvrez, la main qni donne , 
Sur l'hiver de la rue et les pauvres d'ep bas. 
Une aumône! uoe aumône !.«•. » 



Sous les feux répandus , 
L'hiver même a des charmes ; 
Que d'attraits sous les armes , 
Que de bouquets perdus ! 
Mais suspendez la danse ; 
Le pied fîiit la cadence \ 
JBt la femme «t la fleur 
S'inclinent de chaleur •••• 



-i- Une aumône "î xnre "aumône ! 
Madame qui dansez , Dieu réchaufife vos pas ! 
Madame au collier d'or ouvres la maki ^ui ilaaiie » 
jBttT d'inver de la rue et les pauvres d'eti bas. 
Une aumône \ une aumône ! » 



u\ 
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Ùù va-t-elle en rêvant, 
Cette femme aux pieds, ^'ange , 
Dont le front rose change , 
Comme Tean sons le yeat ! 
<c Ouvrez cette fenêtre; 
Oh ! laissez -moi renaître !•••»• * 
Et de son front charmant 
£Ue ôte un diamant. 



— - C^est Taumône ! Taumône ! 
Madame , allez danser , Dieu réchauffe tos pas I 
La Dame au collier d'or ouvre sa main cpii donne ^ 
Sur l'hiver de la rue et les pauvres d'en bas. 
C'est l'aumône ! l'aumône !•»•• » 

liABCSLiRI VAUlOldl» 
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( 5 Mai. ) 



Le cinq ina! ! c'est le jour où le grand capitaine 

Qui crut sur le monde vassal 

Etendre son bras colossal , 
Mourut abandonpé dans une île lointaine. 
Coume ce Jnpiter , dont le front radieux , 

En s'inclinant , épouvantait les Dieux , 
Napoléon vainqueur fit tout tremble^ ; sa gloire 
Sillonne ep traits de feu les pages de l'histoire , 
Et les champs , qu'inondaient ses nombreux bataillons , 
De nos boulets encor conservent les sillons» 



De l'immortalité l'étoile éblouissante 

Planait , comme un soleil , sur sa tèfe puissante ; 

Aux nations il imposait ses lois ; 
Ces jeux avec mépris s'abaissaient sur la terre , 
]Ët , se faisant du glaive un sceptre militaire , 
U arpentait l'Europe en semant des exploits. 
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Celui qui dans les cieux dressait son front sublime | 

Sous ses pieds cachait le nëant. 
Les flots gardent sa tombe! Il fallait un abîme 

Pour eBseveEr ce ffë^nt• 



Quand parfois un vaisseau ^ sur la n^er calme et nue , 

Rampe vers cette tle connue ^ 

Où repose notre Attila , 
Le nautonnier, royant sur la rive prochaine 
Un tombeau , les décris d'un sceptre..,, et d'une chaîne. 

Se dit en pleurant : // est là / 
C'est là qu'il méditait , au bruit de h tempête ^ 
Image des pensers qui roulaient dans sa tête ; 
Debout sur ce rocher , comme sur un glacis , 
Il promenait au loin ses regards indécis ; 
Les vents y qui rugissaient sur la vague enflammée » 
Parlaient de ses revers et de sa renommée ; 
Enfin il dbparut , et dans un froid cercueil , 
Dieu j seul être éternel , resseira son orgueil. 



Ah ! s'il n'eAt point , aux yeux de la France trompée , 
Contre an vain hochet d'or échangé son épée! 
Les pieds sur le Kremlin et sur l'Escurial , 
Il aima mieux régner sur un amas de cendre-, 
De son beau consulat il aima mieux descendre 
lusques au trône impérial.***.* 
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Qu'un esclave muet baise avec complaisance 
L'ornière qu'imprima le char de la puissance ; 
"Vous qu'un tyrau- soldai n'a jamais ébranles^ 
Vous que rien n'el>Iouît , philosophes , parlez ! 
c Napoléon s'est cru l'homme des destinées ; 

« Pour tout perdre en un jour il régna dix années 

ce Néant !•••• Mab quand les rois le détrônèrent , seul 
« De sa pourpre en lambeaux il se fit un linceul ; 
« Quand de son avenir s'engloutit le fantôme, 
« Seul il resta debout.,., et voilà le {^and^bomme ! 



BIBLIOGRAPHIE, 



. L^'iNTRODUCTioN de Fimprimerie dans le nord de la France , 
date du commencement du 16.^^ siècle. Les premiers livres 
qui parurent furent d^abord des bibles , des missels et des 
livres ascétiques , ensuite vinrent les livres de lois , les cour 
tûmes des villes et des provinces ; la religion rendit les 
premiers nécessaires , Pintérét des sociétés et la volonté des 
souverains multiplièrent les autres. Nous avons sous les yeux 
quelques uns de ces anciens monumens de Timprimerie lo- 
cale. Le premier est une coutume d'Artois dont vpici le 
litre littéral : 

« Âgregatoire de coustumes contenant ce gui s^ensuU. , 
« Les coustumes générales de la paroste de Monstroeul 
« ai>ec les usages et stilz du siège real audit lieu de Mons^ 
« troeul apostilles des concordances du droit civil et canon. 
ce Les coustumes de la conte de Boulenois, 
a Les coustumes de la conte de Guisnes, 
a Les coustumes de la conte de Sainct Pol. 
« Les coustumes du bailliage de Sainct Om£r. 
« Les coustumes du bailliage de Hesdin. 
« Les coustumes du bailliage d'Aire, 
c< Les coustumes de la ville die et regale de Therone. 
a Les coustumes generalles de ioute la conte d'Artois. 

Fenissant commue suit : 
a Nouvellement tout imprimées eestes présentes caustunw 
a à Hesdin p. BatUdroin Dacquin a lymage Sainat Jetkan 
« levangiste en la rue Sainct Martin le X jour d'Octobre em 
ce de grâce mil CCCCCXFIL 

In 8.0 caractère gothiques^ de VSfcaillels, avec signatures, 
maisrsan» numévoii «t réclames , faisant partie de la biblio** 
Uiè^ae de JA. Ducas ^ ttgenl; de change y à Li^. 
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On ne connaît pas de recueil des coutumes d^Artois, boivi 
lonnais , etc. imprimé k une époque antérieure. Ces lois ne 
furent compilées et réunies pour la première fois qu'en 1509 
et années suivantes : des recherches faites à la bibliothèque 
royale font connaître Fexistence d'un recueil de coutumes 
d'Artois compilé par ordre de la comtesse Mahault, décédée 
en 1329. Le manuscrit était revêtu du scel du roi Louis X, 
dit le Hutin. Ce recueil ne se retrouve plus. Mais il existe 
un autre manuscrit dans le même dépôt , du format petit 
in-folio , relié en basane verte , écrit sur vélin , contenant 
92 pages et finissant à la 93.»». Il a huit miniatures peintes 
en outre-mer, vermillon or et autres couleurs , le tout relati- 
vement aux sujets traités dans les pages ornées des miniatures. 
L'écriture de ce manuscrit parait être du commencement du 
14.m« siècle , et est rappelé dans l'ouvrage de don Bernard 
de Montfaucon , portant pour titre bibliotheca bibtiotjhe^ 
carum manuscriptarum. 

Coustumes. ft usaigefi de la ville taille balieuwe et esche" 
vuinaige de LUle , confirmez et approuvez par Viif^periallê 
magesté. 

Imprime en Anvers par Martin Letp^pereur p^ur. Michel 
fFuillem libraire, demourant^ Lille tenant son boutichç auprès 
du beau Regard , en lan MDXXXIIIL 

Cum gratia et privilégia imperiaU, 

Pi^i^sant par ces mots : 

Toutes lesquelles coustumes et usaiges arrestez et confirmez, 
comme dessus, ont été publiez aux plaids de la dite ville de 
Lille en la présence de la loy , praticiens et plusieurs manans 
dicelle ; le treizième jour de Janvier an mil cinq cens trente 
t$ms. 

In 8.0 caractères gothiques , imprimés sur vélin, numé^ 
rotés par 30 folios, pagination, réclame et signatures, avec 
douze petites gravures sur bois entourant le titre , repré- 
sentant les patrons des paroisses et des principales églises 



de la ville de Lille , faisant partie de la bibliothèque de 
M. Jacqué, imprimeur à Lille. 

Voici un exemplaire fort rare d^une autre édition de la 
même coutume : 

ce Coustumes et usages généraux et particuliers de la salle, 
a baillùge et chatellenie de jLUle , confirmez et décrétez par 
ii sa majesté. 

Imprifhé a Douai ^ par Loyé de fFainde, imprimeur-juré 
an lâ69y avec privilège de douze ans. 

Après le titre est placé Pacte d'homologation dôâné par 
Charles-Quint , ensuite vient la table des matières à là fin 
de laquelle on lit le sonnbt Suivant adressé au lecteur , par 
Alexandre le Blancq , Seigneur de Meutchyn. 

« Pour deuement administrer justice 
ce Fault ensuyuir la simple vérité 
ce Et n'adhérer a curiosité 
ce Cassant le droict, et fuir avarice. 

ce Gsffder se fault de subtilles practiques 
ce Qui par debatz font procez rallonger 
ce Ou de voulloir une cause traicter 
ce De cepola par escripts sophisticejues. 

ce Parquoi sera a chacun fort utile 
ce Sincèrement ces coustumes garder 
ce Car c'est le but pour se desveUoper 
ce 'Des altercatz et voie plus facile. 

ce L'honneur, le bien d'heureuse respublicque 
ce Quand le sénat immobile et constant 
ce Au vrai sentier de droicture passant 
ce Cherce attoucher le sommet politique. 

ce Tout hault degré de puissance a vertu 
ce De l'étemel pour dompter l'arrogance 
ce Des oppresseurs , et emprendre vengeance 
ex Quy sàeult le sang innocent espendu. 
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c( Donc qui de Di«u la puissance très-haulte 
(( Grainct offenser obeist a la loy 
« Et recognoist ung seul Dieu , une foy , 
ce En soy gardant d'en ce commettre faulte. 

Petit in-i.o de 80 pages faisant partie de la I^hliathèque 
de M. Lefebvre , Juge de paix , k Lille. 

a C&ustumes et usaiges de la vièle echev§naig$ , banlieue et 
« chef-lieu de Fallenchiennes. Imprimé par Jehan Piffart > 
« libraire demeurant a Mons en HayncnU rue deê Clerc$ a 
a l'enseigne de Sainct Jehan iepangeliate^ 

Petit in-4.0 de 34 pages yélin , caractèfes gCKthîqoes. Pro- 
Tenant de la bibliothèque de feu M. Moëtte, vendu à Paris^ 
67 francs le 26 Mars 1833. 

« Coustumes générales de la cité et duché de Cambray et 
« du pays et conté de Cambresis emologuées et décrétées par 
« Monseigneur P illustrissime et reverrendissime messire Loys 
a de Berlaymont , Archevesque et Duc de Cambray , Prince 
ti du Sainct empire, Comte rfe Cambray , etc. etc. 

ce Douay de Pimprimerie de Loys de ff^inde Van 1574. 

Petit in-4.0 sur papier, 80 pages y compris le titre et le 
répertoire ; faisant partie de la bftiliotbèqoe de M. Ducas , 
agent de change à Lille. 

1j. u. . . . 



MELANGES. 



Nous nous empressons de faire connaître la pièce sui- 
vante qui vient de nous parvenir. 

L'entreprise proposée eat d'une haute importance , sur- 
tout dans un pays si riche en monumens historiques , et 
les noms des savan» , à qui la direction en est confiée , 
sont la meilleure garantie pour les succès futurs de Fêta- 
blissement qui va s'ouvrir sous leurs auspices. 

MUSÉE HISTORIQUE BELGE , 

Fondé à Gand. 



Depuis longtemps les amis de l'histoire de notre pays 
ont remarqué avec peine ^ que quantité de monumems 
historique» et d^objets d'arts , auxquels se rattachaient des 
souvenirs intéressans, disparaissent insensiblement, soit par 
incurie , soit par insouciance. Malheureusement ce n'est 
qu'aujourd'hui que l'on apprécie la valeur d'une foule de 
ces objets , qui sont passés en d'autres pays et surtout ea 
Angleterre, où ils font l'ornement des principaux cabinets. 
11 est donc urgent de fixer promptement l'attention de nos 
concitoyens sur ce point , de stimuler leur zèle , et de 
fonner une espèce d'association, dont le but serait de con- 
server, autant que possible , les monumens historiques que 
nous possédons encore. 

Ce n'est pas que la Belgique manque de personnes qui 
se plaisent à recueillir les antiquités et raretés du pays ; 
mais les collections privées n'ont guères que l'existence de 
la vie de l'homme , et après la mort de *celui qui les a 



fonnées , elles se dispersent et sont ordinairement perdues 
pour le pays. 

Souvent encore des personnes possèdent des objets dont 
elles n'apprécient pas la valeur, parcequ'isolés ils ofifrent 
en effet peu d'intérêt. Cependant si on les réunissait dans 
un Musée national ils formeraient alors .^ pour ainsi dire^ 
un cours plus ou moins complet pour l'histoire des nuBurt 
et des beaux^arts et serviraient de sujets d'étude à l'artiste 
comme k l'é(crivain. 

L'exemple de plusieurs villes , telles que Douai , Bou- 
logne, St. Omer en France, Nuremberg, Francfort, Cologne 
et Trêves en Allemagne, où l'on, a créé de semblables 
institutions , qui se sont élevées rapidement à un très- 
haut degré de prospérité , prouve combien serait utile un 
établissement tel que celui que l'on a l'intention d'ériger 
à Gand ; car , c'est dans ces collections que les personnes 
qui forment elles-méme des cabinets , vont déposer avec 
une louable émulation leurs doubles ou les curiosités qui 
entrent moins dans le cercle de leurs recherches. De plus, 
les particuliers qui sont possesseurs d'un petit nombre d'ob- 
jets souvent ignorés et inutiles chez eux, aiment à en faire 
hommage à la galerie publique , où ils sont certains de 
leur conservation et où ils ont lé plaisir de les voir servir 
à l'instruction et à l'agrément de leurs concitoyens. 

STATUTS DU MUSÉE HISTORIQUE. 



§. 1. 

On s'efforcera de rassembler à Gand, soit en originaux, 
soit en copies, tous les objets dont la conservation peut 
ofBrir quelqu'intérét pour l'Histoire , les Sciences et les Arts 
de la Belgique. 
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■ §-2. 

Là CoBeètioti se composera : 

1 ."* De Manuscrits , ^Incunabula et anciennes éditions.' 
' 2.* D'Ouvrages modernes qui ont rapport k Thistoire oa. 

aux arts; 
3.^ De Chartes , DiplÀmes et àuti^es anciens documens. 
' 4.^ De Gômpositioils Musicales , surtout du moyen-âge,. 
5.*" De Cartes et Plans. 
6.* D'Autographes , Miniatures ou Dessins. 
7." De Gravures en boisj en cuivre, en acier, à Teau forte. 
8.® De Tableaux, Peintures sur verre et Emaux. 
9.® De Sculptures , Ciselures , objets en Fontç. 
lO."" De Dessins et modèles d'ouvrages remarquables. 
11.0 De Pierres sépulchrales , Urnes et autres monumens 

funéraires 4 
12.^ De Monnaies > Médailles , Sceaux , Empreintes de 

sceaux et Cachets. 
IS."" D'Armures anciennes , Ustensiles, Instrumens , Curio* 

sites. 
14.^ De Portraits historiques de personnages remarquables, 

principalement de la Province. 
16.<> D'Antiquités Romaines ou autres , pourvu qu'elles 

aient été déterrées dans le pays ou qu'elles aient 

quelque rapport à son histoire. 
Lorsque les fonds de la Société le permettront : 
16.** On fera exécuter des fouilles dans les endroits oii l'on 

espère découvrir des antiquités , médailles , etc. 
l?.' On songera également alors aux moyens de faire 

imprimer les Chroniques de la Flandre qui sont 

encore inédites. 

§3. 

On invite tous les citoyens à concourir par les moyen» 
qui sont à leur disposition , à la formation et au dévelop^ 
pement du Musée historique. 

Tome i. i4 
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Cette Collection se formera et s'augmentera en partie dé 
présens, en partie d^objets acquis avec les fonds qui s^rdnt 
mis à la disposition de la commission. 

Lés moindres présens seront reçus avec reconnaisance et 
le nom des Donataires sera inscrit sur un registre particulier 
ainsi que sur Tobiet donné. 

sera ouvert à cet effet une souscription annuelle dont 
le inininmin est fixé k trois francs. 

§• -*; 
Lé MUè^ sera établi ail Pttlàis de rÙniversif é , dans le 
local des ééânces de la CoiàéiisHon pùiir là Conservation des 
Monumens è^ ObjM itu^Hs. 

§• 5- 
Les personnes de la ville inscrites comme donataiî'es , ainsi 
t|ae les étrangers, auront seuls àccèB au Musée aux jbiiri et 
lieures à fixer ultérieurement. 

§. é. 

Tous les objets donnés deviennent la propriété de ht ville 
de Cand. 

§.7. 

La Commission pour là Conservation des Monumens et 
objets d'^Arts formera dé droit lé conseil aaminiàtratif du 
Musée. Elle à choisi dans son sein les membres suivants 
pbùr former la dîréclioii : 

MM. ï. A. V^anikoenîg, Professeur à rUaiversité , Président, 

Aiig. Vôîsîn, Profestelr à TAÛiénée et 4 rUmvcrsité, ) „^^. . .j. 
et G. P. âewire , Arckivisle fie la Prb^^iiaJ , ) ^*''*^'*' ^ ^• 

Ph. Blommaerty Avocat , CaisHer. 

( 1 ) Les Lettres on antres Objets pour le Muiéià MutoHque doivent être adref^ 
s^ à r«ii on l'tetre des Secrétaires. 



GeUes de nos lectrice» qui s'occupent des soins de leut 
ménage, ne seront peut-être pas fâchées de savoir ce que 
coi&tait , par jour , celui d'une duchesse de Bourgogne : le 
compte suivant , qu^ nous traduisons en style moderne , ou 
à*peu-près, leur donnera cette satisfaction, 

L'original de ce compte est dans nos mains ; il y eu a 
beaucoup de semblables dans un reste de vieux parchemins 
qui se trouve encore au magasin d'artillerie près la porte de 
Gand , à Lille i où on Içs trapspof ta , il y a quarante ans , 
pour faire des fusées et des gargousses, 

« Lundi 80."»* et dernier jour de Se|>tembre , l'an mil 
quatre cent soixante onze ; madame la duchesse de Bour- 
gogne étant tout Iç jour au château du Grotoy. 

c( Ecu de 20 sols k la valeur de 40 gros monnpie d^ 
Flandres. (!) 

« Pànneterie par Jphan de Vantuers. » 

ABrocquart pour 16 grapds pains de bouche. 4 s. 8 d. 

Au même pour 2 douzaines de painsi bis. » 18 d. 

Au même pour 2 douzaines 4'$tutre&i paii^s 
blancs faits à la façon d'Angleterre, , ^ \, 7 s. » 

A Gillet Delewale pour oublies. , , ^ . 2 ?. >> 

A Guillemin Waleman pour sel par lui délivré 
ce mois ^ § H. » 

Au même pour loyer d'un lit pour cet office 
à 6 deniers par jour , pour 29 jours. ... 14 j^ 
« EcHANsoNNERiE , par Philippe de Pressy. » 

Vin de provision compté le 6.™ jour du mois 
précédent dont on a dépensé aujourd'hui, 27 lots (dovhles lit.) 

( 1 ) L*£ca dont il est ici qaestitHi eot la même chose que la Uvre de gras encora. 
connue dans ce pay»^ et qui valait sept livret dix sois toomois. La valeur intrinsèque 
de cliaqne sol serait donc de sept fois' et demie œUe des sols d'aujoard'hui ; mais fA 
raison de la rareté des espèces au tS,^ siècle , on pe^t flttadlW^ ^W^^ ^^^^^ yfdeiv 
et oonqpter un sol d'alors |>oar trente des nôtres. 
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A Robki de Leschange pou^ loyer cTun lit pour 
cet office à 6 deniers , etc. ....... 14 s, Q d; 

* 

c< Cuisine par Colinet le Mercier. » 

ARegnault pour demi -pièce de bœuf.. , . 2 9 

Au même pour un trumeau de bœuf. . . » 12 

Idem pour une épaule 2 6 

I(lem pour deux livres de graiss^. .... » 20 

Idem pour huit poules ,*..;... 8 8 

Idem pour deux paires de pigeons. ....)> 18 

Idem pour un quarteron d^œufs. . , ^ . » )5 
Le maitre a payé pour truites, soles, turbot et 

brochets. ............ 20 >i 

Au même pour ècrevisses , 5 ^ 

A Brocquart pour la façon dp troisi pàté^ de 

PQucin et de poisson. ...... ^ . 2 3 

Au même pour un plat de four pour madame. 3 >> 

Au même pour upe quarte de fleur. ...» 4 

A Y|3ipin pour potagerie. . . ^ . . , 2 . 6 

Au m^me pour huile. ..,....>) ,18 

Au même pour grupiel qu^il a délivré ce mois. 8 >> 
A Colin Lefebvre pour deu]j Jots de yerjus et 

de vinai^e. ....,.....,» 20 

A Louis Dubois pour un cent de bois. . .8 »? 

Au même pour un sac de charbon. ... 5 » 

A Colin ppur verdure. ......,>> 12 

fc Epiges d'achats dépensées ce mois. y> 

A Jeh^n Luers pour ^ix liv . de sucre à 6 s. la liv . 6Q » 
Au même pour vingt livre§ d'autre sucr<; , à j5 

Bols la livre , , lOQ » 

'11. ... I } i ■ • 

Idem po^r quatre livres de canelle à 14 soU 
la livre , , . . , 56 > 

Idem pour quatre livres de menues épices au- 
dit prix 56 1» 

Idem pour trois livres de gingembre à 7 8o|g 



( 
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la livre. ..' 7 .",».,...,. 31 s. » d» 
Idem pour deux livres de ppivre rond à 8 sols 

la livre. ....... r .... r 16 ^> 

Idem pour iin quarteron de saffran. ... 24 » 

Idem pour vingt-quatre livres d'amandes à 18 

deniers la livre. .......... 86 )> 

Idem pour vingt livres de n% pour ce mois et 

le mois précédent à 12 deniers la livre. , . 20 » 
Idem pour demi livre de clous de giroffle. .7 » 
Idem pour ^pinards galinga et pour feuilles. 12 >» 
Idem pour cappres. , ^ .,.,.. 8 ?» 

. Idem pour huit aunes d'estame à 12 deniers 

l'aune , , ^ . . . 8 » 

Idem pour raisins de corinthe. , .... 8 » 

(c Fruiteiue par Jehan Damant. » 
Cire de provision , comptée le 26 de Juillet 

dernier , dépensée jusqu'au] ourd'hvii : 

En une petite torse et \u\ flambeau , l livre 

^ onces. 
En chandelles de cire et déchets de inétiers , 

4 livres 2 onces. 
A Colin pour fruit. ........ 2 » 

Au même pour trois livres de chandelles de 

suif. , , 3 » 

Au même pour loyer d'un lit pour cet office. 14 6 
A Jehan Damant pour verges elluminons dont 

ont été ouvrées six vingts livres de cire ce mois, 

comme il appert par les écritures , au pri^ de 

30 sols le cent 36 p 

ce Ecurie par Gomille de la Barre ^ » 
A Golart Rohaut , pour la journée de di^ 

chevaux. 20 x^ 

. Au même pour avoine à faire sourions ... 2 » 
ce Fourrière par Lambin de Hercamp. » 
l^ maître a payé à Thevenin Dubiusson pour 
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la gouverpfi et dépense de bouche des damois... 

( 1 ) de madame. . . ., !^7 f . >) 

A Louist Dubois pour un cent de bois. . . 8 v 

Au même pour un quarterpi» e!i den^i jde f(igots. | 6 

Somme totfile de la dépe^^ç. 33 1. 17 9. 

Somm^4u jour, compris les gages, mais %^^b 
les proYisionfif compté par Iç sire ^e|^ Chau.. SjlJ \. IÇ s. 

La douceur de la température aj ant permis à fentrepre- 
neur du nouvel édifice, quis^élève sur le quai de la basse-Dei!de| 
de pousser ses travaux plus avant qu^on ne s^ attendait^ les 
fouilles relatives au monument découvert sous le terrain même 
où s^exécutent ces travaux ont dû nécessairement être suspen- 
dues , jusqu^à ce que les fondations de la prison qui sera située à 
Fangle de la nouvelle rue eussent atteint le niveau du sol. Cette 
partie de la construction est maintenant terminée et les remblais 
achevés , de sorte que ce qui a été vu de Tédifice antique dont 
l'apparition soudaine nous a vivement intéressés a dû en partie 
rentrer sous terre pour quelques siècles encore ; mais les bases 
de colonnes et autres fragmens susceptibles d'être conservés 
ont été mis à part , ainsi que des échantillons des divers maté- 
riaux^ mortier9 et mastics entrant dans la construction des mu- 
railles et ppuvjAnt servir à fixer leur origine. On a levé un plan 
exact et très-circonstancié des trois eûtes du bâtiment qu'on a 
pu reconnaître. Le quatrième , celui^qui dpit piquer le plus la 
curiosité, et dont on espère tirer une induction plus positive sur 
la première destination de cet édifice , se trouve précisément au 
dessous d'une des cpurs ou préaux de la prijspn. La commission 
va •donc à présent , de concert avec M. l'Architecte , faire 
creuser en cet endroit pdur découvrir la partie qui regarde 
l'Orient , et avoir ainsi une connaissance complété de ce qui 
restait d'une construction sur laquelle parait avoir passé , à 
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^ë là m^ dii iëiâj^; Hièvté cett|Kbfa8 tiSrif ft iâ6i khotHiëi 
lé A^^H 4<u 8^^ fait m ëme b|léràfibft étAsi qdé Ké^ 

Dims le coiffant dé Tété derhier ^ on a découfferif é& lrttvaH«r 
kfil à la terre près de H Bassée^ éins lîn ditakp apparleitaiit 
k M. Duraifd, Maiiée def cette viHe , des restes d^un teAlplé siiU& 
sur dne atieiefme Toie roinainb. Des médaSlès antiqaes 4rdu'«' 
Vées en abocidaitcei cbiis le mêfrie lièit , dètniisent d^àTaneé 
tbutë espèce de doute siif rdi%Hie de ce.monuiÂeiit; A \â 
saiëOB procbàme , M. Durand se propose^ dit-<m , de iaire 
faire des fouilles plus étendues ; 

Nous venons d'apprendre par un de nos correspondans de 
Gand qu'une trouvaille bien plus extraordinaire avait été faite, 
il y a qadiquél mois ; cette d'ué autre tenqyle sur le^ ciies 
de rtle de Waldiei^eii ëi sôus des'dàiies de sable <fue l'dn sup-^ 
posait recôiiTlni' dés tenres d'alluvioi» plus Tédentes qtiè Té- 
poqtie à laquelle se li^aittaehe cet édffice. Phisiéùré grande^ 
piierrbs qui s'y trofuvaiénf ratigèes , priant deë lÀscfiptiôii^, 
sembleraieni indiquer que la diviiiité de ce lieu était ipàr-^ 
^ulièreiifent honorée pièr Iris naiitoniriefs qui avaient éohaf^éf 
auiE dangers des naufrages. Noué attendoiis de nouveaux dè-^ 
tailH pdur {^àtbmlévùt c6imkàlfé h lî^ le^téiits c^tte éèëoHVëHie 
imei^esl^aiité. 

Oii s'ocfeupè èiifîil ëérièùéëmeilt dé la récohslruclîon de l'Hô- 
lël-de- Ville de St.-Ômér ; du mëihs une adjùdicâtioii a été an- 
noiicéè pbiir lé iiÔ JâiiVier 1^4. 'C'est Ibujôurâ quelque chose. 
Ce fut une mesure bien fâcheuse que la destructioû de l'an- 
cien édiSeè (|u], ï&SsS^é son état de dégradation , offrait encore 
heatieéll|^ d'kilérét eômme un des restes les plus importans , 
dans nos contrées , de l'architecture civile du moyen âge. Ce 
monument , restauré avec intelligence et circonspection , 
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quant à Pettérieur, mais approprié intérieurement atix he*^ 
aoins nouveaux , eût prouvé aux noinbreux étrangers qui; 
visitent St.-Omer que tout sentiment des art9, que tout res- 
pect pour les œuvres de nos pères n^était pas éteint daps le. 
<XBur des hommes de Tadministration. C'eut été, du moins, 
un petit dédbmmagonent pour la perte de St.-Bertin ; mais il 
n'en a point été ainsi : le monument gothique condamné 
et, exécuté sans rémission, ne présente depuis long-^tenq>s 
qu'un amas confus, non pas de ruines, mais de décondires. 
Le mal étant devenu irréparable, il ne restait donc plus qu'à 
le cacher le moins mal possible. Nous verrons ce que l'art 
moderne aura produit en remplacement des vieilles tourelles 
crénelées de l'ancien échevinage Audomarois. 

CORRECTION. 

Nous ne savons par quelle préoccupation d'esprit l'auteur 
de l'article sur l'abbaye de Loos, inséré dans notre numéro 
d'octobre , a placé l'époque de l'invasion du Choléra à Lille 
au mois de février , tandb que ce cruel fléau n'y a paru qu'au 
mois d'Août. Cependant les faits et documens qu'il a publiés 
étant exacts , sauf la substitution du premier de ces deux 
mots au second , nous prions le lecteur de vouloir bien 
admettre cette rectification et de ne pas nous garder rancune 
pour une légère faute qui nous rendra plus vigilans à l'avenir. 

Nous profiterons de cette occasion pour faire connaître quç^ 
M. le directeur de la maison centrale de Loos a fait relever 
le puits dont nous avons donné la description et qu'on y lit 
maintenant l'inscription complète ainsi conçue: Lan XV c, 
a me fist chy mettre dan Allard Bavout maître des bois 
de cheens. 

Brun-Lâvmnnb, 
Propriétaire^Gérant. 



n.A. 



BE TI-lUNE. ■ 



NOTICE 

SUR 

LUNGIENNE GOVTVBIE 

DE 

LA VILLE DC: TOURNAI^ 

Smvànt une Charte deiiS7, 
donnée 

tKK PHlLlPPE'-AUGUSlrE y ROI i>i fbavck* 



Cette charte edi extraite du Cartulairerôuge, ou Gartulaire 
d'Audeuarde , reposant aux ArchiTes de l'ancienne chambre 
des comptes. Elle eàt imprimée en latin à la suite dMne histoire 
en deux Tolumes iti-4.'' de la ville et cité de Tournai \ capitale 
des Nerviens^ par Poutrain,LaHaye, 1750, chez Moetjens , 
libraire. — Pièces justificatives, tom. 2, p. 6. M. Raynouard, 
dans son histoire du droit municipal^ se borne à en faire men* 
tion sans en rapporter le texte. D'autres auteurs, et notamment 
M: Isambert, dans sa collection des anciennes lois françaises^ la 
passent entièrement sous silence. 

&e fm (\n^ il ^oU ^^eîlfftS «^ paix c^^u (e oUoi ^idyft 
^onttd ut U txU ii SSomaî» doiuia a> ia cité De ^oxiiviai. 



~ 1 . JS7 nom de le sainte TrinéUiiamên. 1 . Aa nom de la sainte Trifth^, anem 

^efippes par fegrttùe ée I>iem » rois Philippe , par la grâce de Dieu , roi de 

de France fait sapoir a tous cheaus France , fait savoir à tous ceux qui sont 

)ii sunt et ki avenir sunt kil a donc a, et qui sont à venir , qu'il a donné à .ses 

ses lourgois de Tomai esiaulete de bourgeois de Tournai e'ublissemfnt de 

pais et commungne et otroiet lor a paix et de commune et leur a octroyl 
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fuil ces meismes mtt§êt èê cêustuaus • ^'Us IleitneQlleftliiiémes usages et ccra- 

ti€n§neni bil soioient tenir depant chou tûmes qu^tls ont pu tenir avant que la 

^ue U eommwÊgne fust estaulie» Et leé commune soit établie* Et ces coutumes 

taustumes si seat teles: sont telles: 

Commentaires. 

1 . Ce préambule est d^une haute importance pour Phistoire 
de nos franchisais ea 0# qu^ dtaiOPitre ^e la possession a 
précédé le titre , et qu'encore bien que le roi se serve ici de 
la formule ei otrotet lor a , Tournai , comme Lille , Douai et 
la plupart des villes de Flandre , a joui de ses libertés bien 
avant que les souverains ; eussent donné leur assentiment par 
des actes authentiques. Ceux-ci se sont donc bornés à recon- 
naître un fait préexistant. PhilÎHiiei^ en particulier, a octroyé ^ 
non un privilège, mais son consentement à ce que les bour* 
^^ift , îsomiifi^iemlk <h f(^«fr le^ m4m^ i^nf ar «f oçt^tmes 
^'Uê tenerietU twant qm^hutmmwMitefiiil^^^bli^. C#ii'e«k pts 
iei le roi qui crée k loi ; mm e^^t Im qui i^y ^)fiKlwiaao. U 
a'alranchii pM soa peujde. ; mm il doniie paiw k m9i If^x^lmm- 
Tel est le point d'où nou« 90Qim«a partis en. Fluadve. 11 eal 
liotijaun utile de le f qastftto^. 

%' Saucuns œhit autun de te citmr 9* Si queK|s^oa tue une personne ^ 

mim§Êe ée. Têttuiy tUéfns te ciM d^ h cooanwwf de To«nwi, soit dansla cct^ 

l^ornai u dfiiûrsii ), et il e^ptL^/frem^ soit deliojrs , et ^Q.^i( soit Miréti » oa le 

^re le doit on et sil a maison abatre le doit tenir prisonnier; et s'U a une 

doit on y etfuant qnila de remanant maison , on la doit abattre ; et tout le 

dedens le jus{ice de /$ com^M/igne de reste de ce qu^il possède j^ns Tëtendue 

Tomai^ dM è' € o m 9 Hm gi i é 0tl0ir. de la juridiction tommaBale de Tournai 

doit appartenir À la. commune. 

• 2. On voit dan^ cet article un genre de pénalité qui doit 
paraître étrange aujourd^ui. Le meurtre n^entraine pas la 
mort de son auteur. On détruit seulement la BMdson de celui-ci 
tA F<>a confisqv^ le r««kei de ses bk^^s^; pcônes, qui «a^ii^ paitw- 
sent sens doute bien légères , mais dont la douceur s^expAîque 
néanmoins par le mode d^nstruction judiciaire de cette époque, 
tjui i^ç perinçttait q^e rj^renxeqt d.e découvrir le vr^ çpvqpçble. 



\t ) Tèyn 4 U fin k note A. 
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CHARTE BE TOURHAK %tt 

Z* Ei iUêuape p clilkihme m iue^ 3. Et ti le Mdfitble è'éduip^ it ne 

il M p4)et ^n£rer dedemê U citHi A ci peat rentrer dtiis k t\\é at ant qull lé 

«/««/ çmil jeit msùrééis . ms pantms soit réooBcilië «^ec les fvttiA et eeltA 

€0im fml mmim tmii s et mmemdeit /<r ^Hl ana tiië| et qrtll ait a»ti«fiilt à Ta-^ 

^<^/ «/# £smmimgm pmrni JC ià, laeude taTCft la fille ^ làoyeàhAnt lUi 

S; L^élmriim du meartrief le mettait h Tabri de toute peine/ 
dès qu'il parvenait à obtenir un accord de la famille du dé- 
timïj ce qui é'flchelàit otdmaitement , quand 11 n^etistâit pas 
une haine faivélérée entre les deux familles. L^amendé de dix 
Kvre9 le tendait également quitte envetâ la yille A^ toute con- 
fiscation. Otte exeéssive indulgence peut être attribuée h deux 
causes 1 .^ à TimpUnîté dont ces sortes de crimes avaient long- 
temps joui à la faveur des guerres particulières , dont la fureur 
n^était pai^ encore entièrement calmée. 2.o A la facilité que 
trouvaient les criminels de se soustraire au châtiment par un 
simple changement de résidence ; une fois hors de la juridic- 
li<m commtmàle, ils m plaçaient sous la protection de quelque 
seigneur, ayant justice, et btuvaient de là toute teutative 
d'arrestation. 

ùé Sau€Bns et ûcuseis gui! ait aucun lu Si qoelqa^aii est accuse ds aewlr* 

ochis y et on ne le poet pro9er par et ^e Taccasation ne se puisse prouver 

hsiHongnaifé hfttùs , il se Mt pnfgiéf par loyaux témoignages , il devra se jus- 

del fait par le jugement del aiguë tifier du fbk ptf i*épte<lte de Teati froide. 
froide» 

4. On retrouve ici les traces de cette législation absurde, 
introduite dans les Gaules par de barbares conquérans , qui 
soumettaient à oe qu^il» apjpelaient le jugemmU de IHm , la 
décisiofi des ca9 graves pour lesquels leurs faibles himiêreé 
étaient insufiSil^anfes. Ainsi ime grossière superstition faisait re- 
courir pour arriver k la découverte de la vérité^ au diAel^ k 
répTttuve du fca ^ de I'mu, ei mille autres aussi extravagantes. 
Celle de Teau froide dont il est ici question, consistait dans 
rîilMKniioli de Fètousé. S'il s'enfonçait , il était réputé cèu^ 
|i«biei sPâ auriMgoaii, son iisaoQence élait proclamée. 
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HE VUE DU NOR0i 



. 5. Saucuns ait férut^ucmiyei plainte 
êu 9 ti faite en quel manière fnil lait 
feftty te on le troeee a een'tet^ amender 
le doit parmi €• s, a celui 'Ai /ente sera 
XLVllI /. et aie eommungne LU #• 
et son ne troeve a ce rit et çuil le/erist-^ 
purgier sen doit U tierce main» 



. 5. Quand où homliié est blessa, et 
quelle manière qoe ce «oit i et que plainte 
en eat faite , n à l'enquête on le recon- 
naît , le coopable doit payer 100 sous 
de .rëparation ; savoir: U% sous au blessé 
et 52 sous il la commune. Et si IVnquéte 
ne prouve pas le délit , le prévenu doit 
«'en pufiger par son serment et celiâ de 
deux autres personnes. 



5. Le mot teritet est ici synonyme à^enqnéte ou d'instruction 
vriminelle. On le trouve dans beaucoup d^anciennes chartes 
«employé en ce sens. On disait aussi coie veritet pour enquête 
secrète ( le mot coi s^ emploie encore pour caché ^ se tenir coi y 
etc.) En 1290 les Gaiitois réclamèrent vivement contre Tusage 
des coies vérités , ainsi qu^on le voit par une sentence arbitrale 
des échevins de Saint-Omer entre le comte Guy de Flandre et 
les trente-neuf deGand, publiée récemment par M. Wamkoenig, 
savant distingué de cette dernière ville. 

La présente charte ne dit pas si Tenquéte sera publique ou 
secrète : sur ce point ainsi que sur plusieurs autres on s^en 
-rapportait à la coutume existante à Tournai. 

Le sens du mot ferut parait ne s^appliquer ici qu'à une bles- 
sure faite ave'c un instrument non tranchant , puisque Particle 
Suivant inflige une peine plus forte pour le cas de plaie faite 
avec une arme esmoulue. 



6. Quand avec une arme tranchante 
un homme fait une plaie à un autre et 
que celui-ci en a des témoins , celui-là 
doit payer 10 livres , dont le ble&sé aura 
1 00 sous et la commune 1 00 sous ; mais 
si le prévenu n^a pas de témoins à oppo- 
ser , et que le cas eut lieu de jour , il 
doit s''en purg^er par son serment et celui 
de six autres personnes ; et si le cas eut 
lien de nuit , il doit s'en purger par Té-* 
preuve de Tean froide. 

6. Il parait y avoir quelque obscurité dans le texte ; 
cependant il me semble que le législateur ne voulait pas que 



6. Saucuns plaie aucun darme es^* 
molue par nuit ou par jour , et cil en «sr 
tesmoing dus sera a X 16, sen ara C s% 
tîl ki férus sera et C s. H eommungne; 
et se chifts na tesmoins ki le ferist et 
ce fust fait par jor , purgier sen doit 
lui setisme main , et se ce fust fait par 
nuit ^ purgier sen doit del fait par le 
fugement de laigue froide* 



CHARTE DE TOTJRNAI. ItS 

Ton s^en rapportât entièrement aux témoins produite par Tac-* 
cusateur , et que ^ dans l'intérêt de la défense , il permettait k 
Paccusé de se justifier soit par des témoignages contraire» , 
soit par Pépreuve de Peau froide ; manière de procéder , qui 
devait faire de la justice un véritable cahos ; car dans ce» temp»' 
de guerres intestines et de haines de faniilles, il devait être 
facile de se procurer des témoins pour et contre Paccusation.[ 
Il est encore à remarquer que Pon admettait le serment de^ 
Paccusé dans sa propre cause. C'est ainsi du moins que s'efx^ 
pliquent les mots : purgier sen doit luisetisme main. Ou, i^ 
doit s'en justifier en levant la main lui septième, 

7. Saucwis ait attirai eu soaspechoa 7. Si an homme a le soqpçon qu^aa 
por haine upor rancune , et on le laisse aatre Tait en haine et lui porte rancune « 
savoir auprepost , liprepos le fera as- le prévôt , sHl en est informé , doit faire 
seurer , et reckevra le sairement de assurer le plaignant, en exigeant de' celui 
eeluii el se chil ne le peut asseurer qui est soupçonne' , quHl fasse serment 
devant te prevost^ il et quant quil a de ne rien entreprendre contre Tautre ; 
doit remanoir aie volente de le comr et» s^il s'y refuse , sa personne et tons 
muttgne , et sil na nule cose^il sera ses biens doivent demeurer à la disposi- 
ennemis de le commungne, tion de la commune ; mais sMl ne possède 

rien , il sera considéré comme ennemi 

de la commune. 

7. Cette manière de faire cautionner celui que Pon soup* 
çonnait de quelque mauvais dessein pouvait certainement prêter 
h l'arbitraire ; mais dans Pétat où était la civilisati<m , c'était 
peut-être le meilleur moyen de prévenir les crimes , et , malgré 
nos immenses progrès en législation , je ne sache pas que nous 
en ayons aujourd'hui un aussi efficace. 11 faut remarquer en- 
core dans cet article la tendance à établir l'ordre public sur 
la propriété, par cette plause. significative que celui qui, n'ayant 
rien, refusera d'a^««;rer son çnnemi, sera lui-même ennemi à& la 
commune. La confiscation une fois admise , c'est le commen<« 
cément de la guerre entre celui qui a et celui qui n'a pas. Ce 
dernier se trouve rejeté en dehors de la sççiété, parce qu'il 
n'a aucune garantie matérielle à lui offrir. G^sX ejifin le trionvn 
phe des idées positives sur les idées morales ; triomphe mo^~ 
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HEVUi: DC ROUD* 



^ S0UCiNt$ êsffmguês kf me svit miê 

é(e h C9mm9wgnâ sipoiw le daieent 
ailier ^ et siln^ le font , U ^rcços doit 
crterseur aits cuit font honte aie citet 
ei êoi fmifaetnt de ctlni ki iéssuui 
tf/w fuU ^U me éfhent mitai J^rfmte 
4 le aiiet. 



SQM^ntaué q«i produit de» trêves , mais qui ne donne piis l«i \mx, 
XoA deu?^ principes étant sans cease en présence ^ le vaincu 
Çnit toiQOurspar trouver une occasion de pi'endre sa revaiH)be« 

%. Si QA ëlvani^r , ii^^a|>parUiiaDt pas 
ibkco«iiMiQ«, a«t«qii« 111^ b(«nme dé 
cette fompuine , les voisins de celui- ej 
doivent Taider , et s'ils y manquent, 
le prévôt doit crier sai' eux qaHJs font 
konte è \^ 6Xé ; mais û , au contraire , 
iU lui préltnt a^eouf s. , ^m^HU fassent 
à tressaillant « ils ne peuvent en être pu- 
nis par la TÎUe. 

« 

8. Ici se montre dans toute sa force l'esprit de corps , si 
nécessaire aux communes du moyen-Age pour se dtfendre 
contre les agressions des populations presque toujours hostile? 
dont elles étaient environnées. On voit aussi V honneur em- 
ployé comme mobile de cette défense mutuelle, ce Honte k ceux 
)» qui laissent opprimer leur frère, Penfant de la cké ! Ce sont 
» des lâches ; ils la déshonorent cette mère commune. Honte î 

» honte à eux! » Quelle puissance la menace d'un pareil 

anatkéme détail exercer sur des âmes fières et sauvages que 
n'avait point encore énervées l'esprit de raisonnement et 
d'analyae des Hmps modemei» I Aiyourd'hui que tout est objet 
de calcul, et qu'il n'c^st pas un sentiment qui ne se définis^ 
pav l'aridunétiqtie , )a lé^l^Aion est sèche et glaciale. U faut 
bien que chaqi»e époque porte avec elle son cachet. 

9. Si m kornme atta^fue m tmrt 
homme dansy le territoic« aounû& à h 
justice de la commune , le prévât y doit 
venir et faire crier la paix de part et 
d antre ; et si ancuo d^euz ne vent tenir 
la. paîi* aor rer4ire du pnMt , et qitfe 
deuK jurts nu deux hommes; de W c^W'T 
mune en te'moignent , ils devront , ainsi 
que chacun de ceux qui . «lantprësens au 
combat , n'^auront pas cxe'cute' Tordre <hi 
Iiiévôt(cu laatqq^ii serait dota Pfwmîcc 
de ses fonctions.) , donoei au pcofit de U 
commune , 10 livres d^amende. 



9. SawetfHe àons mi/mi mssemt a nn 
mvhe ifmw^ dcéfnn h fmtiee de k 
commi^ne , lipMomos i dêii fenir et, 
faire crier le pais e^ dune part et dautre 
et se nus dans ne viout le pais tenir par 
te préu^st eé il i» tiesmangnemi doi 
fuMt » dot hmme de le eammuMg»4 , 
«rsrjv casjçunt hi al assaut sera In ne 
fera le coumanl dou proupost ( entroes 
çuil va en le toi de le pile ) ildonra a 
Pês tt eommtmgne Ismendiee deX iè. 



9. Lft kri niÀMJtié tlM dUTérencë &^^^ftnté ^htrt rinterreln- 
lioiiclés voisins à l^égârd dés étrangers et celle envers d^autre« 
bourgeois. Ainsi dans le premier &à9^ il doiveat^ sous peint 
de déshonneur , voler k la défense de leur coaipiitriote i^tltt^ 
que ; et de tout mal qu'ât peiiTeiit ftdfé k l'èlraÊ^r ils sOnI 
absous d'avance. Dans le second eau^ Im hÉmïkM soMlenittS 
de prêter main-forte au prévôt pour fwe cesser le combat 
entre deux de lours frères H; rétablie 1a paix ^ntr'eut. La peine 
aussi est d^Unë autre nature. Ce li'est pliis 4^^uhe àihenclé 
pécuiiiaire ( amende considérable toutefois) quand OU 9 refusa 
de remplir un ministère de conciliation. Pour un début 4e cou- 
rage, c'était de la honte. Distinction isublime qui plaçait fmn 
l'honneur k plus haut prix que l'argent. 



1 . Saucunsfait laidures aufreP9st^ 1 0. Sî qael(|a'Qii fait injure •« pNv6( 

entroes kil pa en ie lot ée le pih^ il (celui-ci étant dans Texerdce de scâfonc- 

daura a ces le commungue Jt ta* da^ tion$) il donnera au profit de la com^ 

mendance* mone 1 livrea d^amende. 



10. Je n'ai vtl citplîqué nulle part lé mot roman oes ; 
mais il se retrouve, au 14.* siècle, dans plusieurs titres des 
archives de l'administration des hospices de Lille. Ainsi un 
bien fut vendu, le 17 janvier 1339, as mestres et gouf^er^ 
neufs de la maison des ntalades hvurghois de la ville de 
Lille au nom des malades de ladite maisoH et à leur oes. 
Une autre propriété fut acquise, le 11 mars 1346, |)ar 
jBertoul Hanghewart , a Oes et nova et pour le dessus dite 
maison des malades bour^ois. Enfin, au mois de juin 132*7, 
Colars H monniers dAnnappes et jilis se femme qui avaient 
été adhérités d'une pièce de quatorze cens de terres audit 
Annappes, déclarèrent que combien quHlz fussent mis en 
le dite tierre , sy fu che a oes lospital ScmU Sauteuf dé 
Lille. Il me semble , d'après ces citations , que le mot aoes , 
a oes ou a oeus^ (car il s'écrit de ces trois manières) signi- 
fie |?Ottr le compte de...,, au profit de.... 



9l6 . AEVUll OU. NOH9« 

If. Sauûtt^s assûui autrui maison , 1 1. Si celui dont iâ mftîAin est a«i|ûl* 

ttchil a cui on fait lassant ochit eeItU lie tue l'aMaillant pour «e défendre et 

Pi tassant por soi éef/endn et por lui délivrer sa maison, il ne doit aucune 

osier éastaùt point ne doit faire ^#- amende à la commune. 

mendtze.ale ctmmÊmgne. , , > 

, 11. C'est, ici le droit de légUi$ne défense^ tel qu4I a été 
reconnu par tous les codes. 

12* Sauenns dit laiienges a aucun 12. Si qoel({n*on dit des injures \ 

et il en est conpencus par loians 4es^ autrui et tn est convaiocn par lof au|c Mrt 

mongnages XL /. donra , XVIJI s, a n^oi|;uages , il paiera quarante sous.f, 

, celui guil ara loidengiet et JCXII s* savoir : 18 s. à celui qu^il aura injurié et 

aie commungne, 82 s. à la commune. 

12. Cette disposition parait singulière , et rpn serait tenté 
de la prendre pour une mesure fiscale en considérant le pei|i 
d'importance du délit et là hauteur de cette amendé dont la 
commune recevait la plus forte part. 

i^, Sauctttts Boute ou skke aucun 13. Si quelqu'un jette ou renverse au- 

par ire , et il en est convencus par fes' trcî par cplère et en est convaincu par 

mongnages ^ faire doit amendance de témoignages , il doit payer 50 sons dT'a- 

L s%a celui kil ara sachiet ou ôoutei mende ; savoir : 23 s. à celui qo^il aura 

XXIII s. et aie commungne XXVIIs* maltraité, et 27 s. à la commune ; et s'il 

et lit nen est coupencus par tesmow n^en est pas conyafncu par témoigi)at;es« 

gnage purgier sen doit lui tierce mait^, il dojt sVn justifier en jurant lui troisième. 

13. L'observation faite à Tarticle précé4ent pourrait encorç 
s'appliquer à celui-ci. 

Il faut remarquer de plus que , lors même qu'il n'y avait 
pas de témoignages contre l'accusé , ce dernier devait enqorç 
se justifier par son serment et celui de deux autres personnes. 
C'était donner une bien grande marge à l'accusation, qui était 
ainsi dispensée de faire sa preuve, et placer en étal de pré- 
vention tout homme qui avait un ennemi capable de li}i im^ 
puter faussement un délit. 

1 L, Qui par ire ara trqit>espet seur 1 U' Celui qui par coUre aura tiré Tépée 

aucun dedens le pile , se li propos ki sur quelqu'un dans la ville devra payer à 

se plainte en fera en a tesmongnages la commune dO s. si le prévôt , qui doit 

loiaus li commungne ara de celui XLs, en faire la plainte, a des témoins du iaitl 

et se li propos nen a tesmoing lui tierce et si le préyôt n'a pas de témoins , Ta^^; 

main sen doit purgier chius ki açcusçis cusé doit se justifier en jurant lui troi-^ 

gn sera» sième. 



CHARTE DE TOUHNII. ^tj 

i 14. On voit par cet article que Tindividu sur qui on a tiré 
répée h^a aucune part de Tamende , bien que ceux à qui on a 
dit des injures , ou que i^on a jetés à terre entrent en partage 
avec la commune. 11 fa^t , ou que cç soit une omission du lé- 
gislateur, oii qu'il ait 30us-entendu que, dans le premier cas^ 
1- offensé qui porterait plainte reccTrait en dehors de Pamende 
une indemnité au jugement des jurés. Autrement le fait de tirer 
Pépée sur quelqu'un n'eût été puni que d'une amende de 40 
sous, comme celui dp dire de^ injures , bien que l'un fut beau?* 
coup plus grave que l'autre. 

15. Saucuns vaite aucun ^ et il le 15. Si an bomme en g[ueUe an antre 

foule ou toaitte (1) eu le 6oe , liflro'* et le pousse ou le fait tomber dans la 

fos et lijureit quant il aroat entendue bouei le prëvàt çt les jurés, après nne en^» 

le çeriteit a houmes u a femes deS'^ quête dans laquelle ^s pourront entendra 

trainderont celui a chou quil paie X des femmes aussi bien que des bommes , 

/^. aie commungne por lamendement contraindront FaccnsëyS^il est conTaincn 

del forfait sil eu est con^encus* di| déUt» à payer 1 livres à U commune* 

15. llparait que jeter avec dessein quelqu'un dans laboue était 
considéré comme une bien grande insulte, puisque l'amende 
envers la commune était plus forte du double que pour une 
plaie faite d'arme esmoulue , et que, pour parvenir à prouver 
la vérité du fait, on admettait même le témoignage des femmes. 
La rigueur dç cette peine ne peut s'expliquer que par les mœur^ 
de ce temps , où tout homme libre marchait constamment 
armé et décidait par le fer la plupart de ses querelles. On était 
plus sensible alors à un affront qu'à un coup de dague. Attat- 
quer son ennemi en face çt lui faire une blessure profonde nç 
lui causait du moins aucune humiliation ; mais le jeter avec 
préméditation ( car c'est ainsi qu'il faut entendre ces mots : 
Saucuns waite aucun ) dans un état qui l'exposait à la risée 
du public et le couvrait déboute, portait préjudice à son hon- 
neur et n'était pas le fait d'un brave. Cet esprit existe encore 



( X ) Toaille en U bot , cette expression nr peut se bien rendre qae par notre mot patois | 
touiller dans la boue , qui n'a pas d'équivalent en français. J^ai dû mettre tomber, faute 40 
niieux } nuis çfla n^est pas exact. Vojei aussi la note B« 



%ii . AEfUI DU NORD* 

parmi nos mâîtairef . Ils boiront sans rancune avec oelut qui 
leur aura donné un coup de sabre ; mais ils ne pardonneront 
pas à celui qui leur aur^ fait méchanament la moindre souiUuiré. 

16. BtcâsXa. ti eoHPânrû il paief 16. Et il conviendra qu^îl paie ces 10 
9 U vUê wléier , éeéems xy/ors^ ei livres oti qiiHI qoltle la viilé en dedans 
êU emiroit sâw ces éeffois éeptmi ie qiinte jours ; et s^îl j rentffiit malgré 
ff'le et ilfustpris ou U toneii wt me»- ctttt dtfeose et qu^il fèt pris, ofU lai cou- 
^re etchil a cuî dus fioutes sera fuis , perait un membre. Celui à qui aora iM 
sit peut plaindre seupora et un H fera fait la honte d^ét^e jeté dans la botie , 
jutUee* pourri s^il l« vent , lïn porter ptatute et 

onhn rendra justice. 

16. L^importance que Ton donnait à ce délit était telle que 
celui qui, Tayaut conunis^ ne pouvait payer l'amende 6'ex-< 
posait à une peine corporelle i»^il rentrait en ville , ce qui n^était 
pas ordonné i^ l'égard des meurtriers. 

La nature de cette peine est étrange. Couper un membre 
était un singulier moy^i de réparation ; mais on considérait 
comme un délit extrêmement grave la rupture du ban par le 
banni. 

17. Sstaenns faut ùueu» un de ses 17. Gdai qui privera an àtrtre d*lA 
useuères et il est pris , tout autel de sei membres , perdra , i^il est pois , 
menbre perdre doit , et sHl anchois semblable membre ; mais fk, aupara*» 
se poei racorder as parens , si paiera vant , il peut s^accorder avec les parens 
Cs. aie commuttgne, do blessé , il cm sera quitte poor ftayer 

cent Mas i k commnoa. (1) 

17. Nous voyons ici Tapplication de la loi du talion, mo- 
difiée cei>endant par la faculté de convertir la peine en une 
amende , moyennant im accord avec les parens du blessé. 
Cette dernière condition démontre Tunion qui régnait entre 
les familles, puisqu'elles avaient droit d'intervenir dans les 
transactions de cette nature. Et en effet, si les liens de voisi- 
nage constituaient l'obligation d'ime défense mutuelle , la pa- 
renté devait rendre cette obligation plus étroite. Par conséquent, 
les questions de guerre ou de paix entre particuliers coticer- 
naient le» familles de part et d'autre. 



■*%. 



( I ) Yojcs U note C. 
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f 9* CW éfmi9isMees de iic$f»rfmU IS»1)ci «neddes 4le«t« fûr&iu lé cfaà- 
t^roni îi casielains et U fi9oes iorpatt telain et 1 Voaë aiironl leur part^ suiravl 
as jugemens des jures, le jugement des jurés, 

18. Il ne seiiÉ>le pas naturel que la part du châtelain et de 
Vavoué dans les amendes ne soit pas déterminée d^une mamère 
préeîse , pourtant je ne trouve pas d'autre sens à donner à 
ces mots: as jugemens des jures ^ que oelui que j'ai indiqué, 
et diaprés lequel les jurés fixaient eux-mêmes cette part. 

19. Saucuas est pris a tout iarechin f 9. Si quelqui^on est pris pour larcin 

devemêh^Ueils le^amoÊumgngfru de csmaû» dans b dttf , U comnune en 

hiimtice ^ et fm par vraie remammee fiera jnslice. . Gelai qae la notoriété pa'^ 

0eeMseissera de larreçkia bamt sera a Uique accusera de larem ma Itanni poar 

/// ans I et si( depeas ckou ireeemaU » tf ma ana , «t a^ revenait awant ce termet 

// commuttgne ferait de iai /asiice, la commune ferait justifie de Int* 

19. Je crois que lajHrçmiére partie de cet article s'applique 
W ca3 de flagrant délit. Sauaeuns est pfi^ a tota Imreehm » 
donne k entendre j^m en fanant le Imrcm; maïs qudle justioû 
la commune en faisait-elle ? o'es^ ce que la loi ne dit pas. Il 
est présumable qu'elle laissait à la conscience des juges à fixer 
une peines pécumaire ou autre , proportionané^ à l'importance 
de l'pbjet volé et aux circonstances du larcin. C'était une grande 
preuve de confiance dans les lumières et l'intégrité d^ cei 
magistrats. 

Bannir quelqu^un , simplement aôeusé par la notoriété pu-» 
blique, est un procédé bien rigoureux. Nous voyons si souvent 
la justice se trompar , même après de longi>es et minutieuses 
procédures ! cependant ^ on peut eoitaidérer cette disposition 
comme une preuve de susceptibilité de la part de la commune 
pour rhonneur de ses membres, Elle disait aussi : il ne suffit 
pas que la femme d^ César spit pure , il faut qu'eUe ne puisso 
être soupçonnée. 



^. Sàuams enfemê achat parafant lÉ. SI m cnfntt ttt par «Mîdeat un: 

tare aucua eafaai^ laUsierU doit aa ai antre cniant, on doit Ipisnei k ^ ^éoision 

es0art dçu proçost et des juteis se îi dn préîôt et des jurés d^apprécier si Ten- 

enfens a te peine forfaiie ^ u sil doit fant a mérité une peine on sll doit être 

asirc eaemis dou forfait, excusé dn forfait 
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20. Voici une disposition qui laissait peut-être trop de lati- 
tude aux juges, et qui cependant était plus fondée en raison 
que la loi qui détermine Page auquel un enfant agit avec discer^ 
nement. Quand même il serait vrai que les hommes naquissent 
tous avec la même intelligence ( question qui restera long- 
temps indécise, n'en déplaise àM. Jacotot), les circonstances 
de leur éducation ont nécessairement mis entr'eiix, à seize ans, 
des différences trop considérables pour qu'il soit rationnel de 
les placer tous au même niveau. 

9f« Sûueuns haut êe le commuugme Sf. Si on homme de la commoBe est 

^ti comf^ticus de faus tesmùngnmge convaioca de faux témoîgnafie , il perdra 

perdre doit le eommuhgne de ci atani son droit de commune , jasqu' à ce qa^il 

kil rapoir le pora aie folente dou pro-- puisse le recouvrer « à la volonté da 

POSÉ et dej Jures. prëvÀt et des jurés. 

21. Le faux témoignage ept une action infâme. Celui qui 
s'en rendait coupable était dégradé de son titre de citoyen ; 
tandis que le meurtre, en certain c^s pouvait se racheter par 
une amende. Nos aïeux étaient des hommes de sentiment. 
Indulgence pour les passions violentes ; déshonneur' pour les 
passions basses. Tel était le fond de tout leur système pénal. 

22. Sëtts cheçalier^ doit a aucu^ 22. Si un chevalier doit à un bour- 

Bourgois de Toraaidete; et li èourgois |cois de Tournai et que le bourgeois en 

en fait plainte au propost , liprouços fasse plainte au prévôt , celm-d doitassi- 

dojit le 4ete somoni^ a fin /oïfr , ff 4e If gner un jQur pour la reconnaissance, de 

cheçqliers çient auJQumouet^ libour- la dette : si le chevalier se présepte an 

gois lui seulf main doit jurer liu nest jour fiçé , le bourgeois jure , lui seul, 

des Jures çuil a fait droit claim seur que sa demande est légitime, et ^*^ a 

h chevalier et sil seur chou a tesmon-t sur ce U témoignage de deux jurés , la 

gaagf, de fl Jures ataiaf a^a se querele dette ser^ recpnnue réelle , mais s'il n'a, 

envers le chevalier^ et liu ne a tes- pas ce témqignage,le chevalier sera admis 

mongnageii chevaliers Jurra lui tierce à jurer avec deux autres chevaliers qu'il' 

main de ckepaliers çuilnient ne H doit, ne doit rien au bourgeois. 

22. Ces précautions à l'égard des chevaliers étalent néces- 
saires pour que les droits des bourgeois pe fussent pas étouffés 
sous l'influence des coutumes féodales. 11 n'en est pas moins 
remarquable que toute la sollicitude du législateur est poul- 
ies bourgeois, et qu'il yie prévoit nullement le cas où ceux-ci 
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Seraient débiteurs au lieu d'être créanciers , de même qu'il 
n'indique pas ce qu'il faut faire contre des débiteurs non- 
chevaliers. 



92kEt puisque U bourgois ara ataimt 
chm kil demamde sor U chevalier y se 
H chepalien est mamans deveas le piie 
iipmpos doit saisir les coses dou che^ 
palier pour le de tes a oes le àâurgois 
et détenir tani çuil ait as se s /ait. 



23* Et aprèft qoe le bourgeou aura 
constaté la lë^timitë de sa demande 
contre le chevalier ; si celm-ci a une 
maison dans la ville le prévôt doit saisir 
tout ce que le chevalier y possède pour 
assurer la dette envers le bourgeois , et 
maintenir sa saisie tant que le chevalier 
ait satisfait son créancier. 

$tU. Et si le chevalier habite hors de la 
ville , on doit lui défendre d^y recueillir 
aucun droit seigneurial ou autre ; et de 
ce moment le bourgeois aura droit de re- 
prendre sur le chevalier le montant de sa 
créance partout où il le pourra. 

24. Le mot tinageouvinnaige^ signifie, suivant Ducange, 
droit de péage ou toute autre espèce d'impôts. Je crois que c'est 
en ce sens qu'il est employé ici. Quant à celui de crence , je 
n'ai pu en découvrir la signification. 

$5. Et se cest cose çue li cheçaliers 
moustre ocùison rainaule çuil au/our 
éenommeit nepeui reair^ derant le jour 
denommeit laissier le doit saroir au 
proupost sen ocoisbn , et de cet jour li 
asiera on autre Jour, et puis après celui 



fiil. Et sil est maaans de - iaers le 
pilet de/fendre U doit on crence et 
piunage en te pile et très celé en apant 
pora li bourgois tout la u pora se dete 
rai^oin 



le tierc auquel li conpenra penir u ew 
poier ki pour lui respoage, 

5B6. Et li proupos pora lechepalier 
conduire dépens le pile de ci atant çuil 
Usera en dit del Bourgois par depant 
les jures, 

S7. Se li chepaliers a houmefiepet 
en le pile ^ chil om le pora par droit 
rechoipre en son ostel , mais il ne li 
fera ne crence ne pinnage» 



§5 . Et s^il arrive que le chevalier ait 
une cause raisonnable qui Tempéche de 
venir au jour assigné , il doit le faire 
savoir au prévôt qui lui assignera nu autre 
jour , et au besoin un troisième jour ; 
mais à celui-ci le chevalier devra venir 
ou envoyer qaelqu^un qui répondra jpour 
lui. 



S6. Et le prévôt pourra conduire le 
chevalier dans la ville, (sons sa sauve-* 
garde) durant le temps que sa cause avec 
le bourgeois sera pendante devant les 
jurés. (1) 

27. Si le chevalier a dans la ville un 
homme tenant de lui quelque fief , cet 
homme pourra , en vertu de la coutume 
féodale , le recevoir en son hôtel ; mais 
il ne loi paiera ni droits nî redevances. .• 



( 1 ) Vojef « not« D. 
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i!8. 4$>' /^ casteUins u U mvaes m /or 
sergiaai iolem par openture coses des 
lourgois ) // prouvas les somonra a 
jour^ et sii ûu jour ne poêlent penlr , 
pour faire asséSt U prowffosl doit saisir 
Icurcûses , qui aie coatmkngne apar^ 
tiennent de ci mtant fmii aroat /ait 
asses. 



28. Si le châlciliiii od Pavwitf oq U 
sergent da Tun dVux vient à enLevcr on à 
détruire involontairement des objets ap' 
parlenant à des bourgeois , \t pre'vdl 
hx% aa$igncr le <UKttq«Mit; et si celài-ci 
refuse de se prëÉenter mi )oav faë font 
d#iMMr atlisItttÎMi èm doviiMgc « le 
prdvil duit amr âa profit de to wm*^ 
■Huie e« qtli \m appftriitni <» jo^b^ «• 
qo^il ak dooné eett» èati|fiieti»n« 



28. Protection très^tage accordée aux bourgeois contre les 
injustices des grands ou des dépoMtakeà de leur antorîté.En sou- 
mettant , même pour un cas involontaire, le châtetain etPavoué 
À la justice échevînale, C^êtait donner aux habitans la plus grande 
sécurité possible , et les mettre à Pabri de toutes vexations. . 



S9. Saueuns ait prite le crois don- 
tremer pour a 1er au sépulcre , pour 
locoison de le crois ne remanra mie 
fnil ne eonçiêngne pardeths dtaitiàres 
de le citet et les constumes sehae 
toutes ses ricoises fors celés kil avoec 
lui emportera por Diu serpir. 



â9. Si qoelqu^ia a pris la croiâ pour 
aller à U délivrance du saint Sépulcre « 
cette cause n^empéchera pas qu^il con- 
irieime dt gârdei' à son é^ird les droits 
4t cooiniaes de b cité tt foe la juBlîof 
n^ait pouToir de mettre la main sur tous 
seis biens , excepté sur ceux qu^il empor- 
tera avec lui pour le service de Dieu. 



29. Lors des premières Croisades, les biens des pèlerins 
avaient été mis sous la protection des églises, d^oii il était 
résulté beaucoup d^abus, à cause de la mauvaise eonduite 
d^une partie des croisés qui n^ arborait le signe de la rédemp^ 
tion que pour se livrer impunément à mille désordres. L'ar- 
licle qui leur enjoint de se conformer aux droitures de la cité^ 
etc. , est donc une disposition restrictive remarquable pour 
le temps , et digne d'un siècle plus éclairé. 



30. Cëscnme htms UimMS de fitei 
iONie ksi Suit ûi ntni en iteiiet manoir 
êiem U Imsa fnil les aanstames de M 



30. \\ ser» permis k tout homtte 
Uyaè, de qwLJue pays qtt'il sok, de 
venir prendre domicile à TotfrMî, fioarta 
qu^il se conforme aux coutumes de la 
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^i, Pfui 6QUfg9if nepora ^rnCrc ôgur- 31, Ancun hoorgeois ne povnv en 
gois appeler de iaiaUk^ défier an autre en combat singulier, ( Il 

eat «ana doute question ici du dael judi- 
ciaire on jugement de Dien. ) 

8) • La prohibitîoift du combat enti e les bourgeois de Tournai 
09t un fait e^trémemept remarquable ^ lorsque partout ailleura 
Pusage du duel était 9» fermement établi que Saint Louis , 
lui^mém^^ dût ^n consaerer le poncipe dans ses établis^emenê 
de 1370 y adressés à toutes h» cours laies du royaume et de la 
prévôté de France- On 7 voit le duel judiciaire autorisé non- 
seulement entre chevaliers, entre nobles et vilains, mais encore 
entre flrères ! « Dui frères ne se combattent pas ensemble de 
» fié, de terres et de meubles, si ce nest de traison, ou de meurtre 
» pu de rat : et se ils s'entr^appellaient de terre ou de meuble» 
» dont il doie istre bataille, il porroit bien mettre serjans pour 
yy aus, ou por autres. » Ainsi sur ce point comme sur beaucoup 
d'autres on pourrait dire qu'en France les saines idées et les 
lumières de la civilisation sont venues du nord. 

35^. Qu/ctt/tçaej emmènera le femme ^% Quiconque emmènera la femme 

daucun houme manant en te citeton d^un homme ayant maison dans la cité, 

iebaniraa VU ans ^ et sll apries est aéra banni pour 7 ans; et s^il revient 

raeordes se replent; réstorer te doté après Texpiration de son ban, il de?ra 

estlrement les coses de cet Hoame teles dédommager entièrement le mari de tons 

quittes emporta apoee le/eme, les objets appartenant à celui-ci , qu'il 

aura pu emporter avec la femme. 

33. Qmcnnçues fera forée alpucele 33. Quiconque sera convaincu de viol 

et on le set de vefitet , banis doit estre doit être banni pour 7 ans. Toutefois s'il 

a niam» » etsilpar la eolemêe de ceii vent éponser la jeune iRe , de son con-* 

et de M9 pusems le «iwt peendM a aenfiiment et de «thiî de ica paieai, il 

f^me , bien U loi le faire • lui sera permia de le faire. 

3^. Quicnngues ara oeis houme et 3^. Quiconque anra toé on Wnraie a| 
a gUte sera fuiois , // gUte aaraadir le réfugiera dans une église pourra être 
tepora, garanti par ladite ^lise. (1) 

94« Le droit d'ade existaîl partout ; e'était le plus grand 
dïus que Ton pût faire de \6, religion ; mais TégKse était trop 
puissante alors pour que Ton osât toucher à ses franchises. 

(t ) VofA \m nota B< 
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35. Qtticunçues ara fait toet en ' 35. Quiconque aura fait tort eii l^eàxi 
laigut de Tomai si doit arrâstes par de la ri?ière de Toornai sera attaché 
caaiue en h vie deteauue , de ci a tant arec une chaîne dans la voie de l'eau jus- 
çue ii tors soit amendes, qa*à ce que le tort soit réparé. 

35. Cet article m^a paru difficile à expliquer , ne trouvant 
nulle part la signification du mot toet. Je crois que c'est un 
dérivé du verbe toUir , ôter , enlever , et qu^en ce sens il 
pourrait ici s'appliquer à une prise d'eau qui eut causé préju- 
dice à la ville. Il fallait au reste que ce fût un délit très-grave 
pour mériter la punition énoncée au texte. (1) 

36. Quant li praupos et Ujnreit et 36» Quand le prëvât , les jartfs et 
autre ioume de le commungne pont par tonte antre personne de la eommune 



le citet pour le besongne de le cîtet 
çuicunçues dira lait a nus dans et 
ecmpeneus en soit par tesmongnage si 
lamendera a le commungne parmi X L 
s. et chil cui on ara laidengiet sil sen 
plaint on lifra droit, 

37. Les amendances des forfais de 
le commungne ne doivent tarder par 
am IlIIJuret et II II gui ne suatjuret 
ne eskepin , çui sor chou feront sai" 
* rement et caseune partie dans doit 
apoir sen clerc , et chil qui ne sunt ne 
furet ne eskepin si doipeni eslire les 
houmes de le commungne et lijuret si 
facent les jures. 



sortiront par la ville pour quelque affaire 
publique, si qaelqu^on est convaincu 
d 'avoir injurié nul dVux , il paiera à la 
commune &0 sou^ d^amende , tndépen^ 
damment de ce qu^il. sera fait droit \ 
Tinjurié s^il s^en plaint 

37* Les amendes payées au profit de 
la commune seront gardées par quatre 
jurés et quatre autres personnes non jurés 
ni échevins qui seront tenues de prêter 
serment à ce sujet. Chacune de ces deux 
parties aura son clerc. Ceux qui ne sont 
ni jurés ni échevins doivent être élus par 
les habitant de la commune, et les quatre 
jurés par leurs collègues. 



37. Le principe du droit d'élection est ici formellement 
reconnu pour une portion de la magistrature, et aucune diffé- 
rence de classes n'est établie entre les électeurs , ce qui intro- 
duisait dans la constitution de la ville l'élément démocratique, 
dans une faible proportion toutefois, ainsi qu'on peut en juger 
par l'article suivant. 



38. En le commungne de Tomai si 
doipent estre XXX juret , desqués II 
doi seront proupost , et quant li uns 
U doi u pluzeur de chaus morront , // 
juret qui demorront esliront autres en 
lor liu tant quil raront lor contCn 



38. Dans la commune de Tournai , il 
doit y avoir 30 jurés , dont deux seront 
prévôts ; «t quand un , deux ou un plus 
grand nombrf d^entr^eux viendront à 
mourir, les jorés survivans en éliront 
d^autres au Heu des décédés , jusqu'à ce 
que leur nombre se retrouye au complet. 



(i) VoyctUnote F. 
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â8. Voici la part de 1 aristocratie bourgeoise. Les jdrés se 
renouvelleront par leur propre impulsion. Les vides que la 
mort aura laissés parmi eux seront remplis par des hommes 
de leur choix. Le pouvoir municipal se perpétuera nécessai- 
rement dans quelques familles. Ce sera un bien tant qu'elles 
seront animées d'un esprit de justice et d'un véritable amour 
du bien public ; mais dés que la corruption se glissera dans 
ces familles privilégiées, dés que la stricte équité fera place à 
la soif des richesses , au goût du faste , à l'esprit de domination , 
les abus etitreront eii foule dans le gouvernement de la cité ,' 
et l'on n'aura aucun moyen d'y porter remède , parce que 
cent en qui résidera le pouvoir de les détruire , seront les 
premiers intéressés à lent conservation. Tel est au reste le côté 
faible de la plupart des constitutions. Quelle que soit la place 
qu'elles assignent au pouvoir , si celui-ci ne tombe pas dans 
des mains pures, il tendra totgours às'accroitreetàsortir des 
bornes qui lui sont assignées. 



39. Le charitet Saint Cbrisiofle et les 
^aus-fours doiçent tarder V homme 
total quitte soient ne eskenm nejuret 
et doi eskeçin dont li uns iert de decha 
laigue et li attires de delà , et uns 
prom90st ki iert des XXX jures. 

3Ô. La dénomination de 



39. La charité de Saint-Christophe 
et les fonrs 4 chaux , doivent être 
sons la garde de 5 hommes loyaux , 
qui ne soient ni ëchevins ni jnrës, et de 
denx ëchevins dont l^un soit de-deçà la 
rivière etl^antre d'au-delà; plus,dW pré- 
vôt qui fasse partie des 30 jurés. 



3Ô. La dénomination de caus-foura donnée à une partie 
de la commune démontre l'antiquité de l'exploitation de la 
chaux qui est encore l'objet d'un grand conunerce pour cette 
Ville. 



^0. Et li Vhoume loial devant dit 
doivent jurer que des amendances des 
caus-fours , et de le charitet et des 
eserowattes ne despenderont mie outre 
Vs» se che nest as communs usages 
de le pile , et cil V doiçent e^arder les 
mmendaaces et les escris, 

TOM£ I. 



^0. Et les cinq hommes loyaux dessoa 
dits doivent jurer que de Fargent pro- 
venant des amendes de la charité , des 
fours à chaux et du Guet , Us ne 
dépenseront pas plus de cinq sous sinon 
pour Tusage commun de la ville. Ces 
cinq hommes garderont les amendes el 
les registres. 
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Li. Sêom Mi/mîre/aire tàilUtu 
h vile doutre CCCClb^ selonc la pail- 
lance dt easemu homme çuil a , doit oa 
prendre chou çiti sowmonte CCCC Ib. 
r/ 3ê li iumme de h tuâh me sonàonte 
mite CCCCU. mm /mgemtemt des ^o^ 
dômes de le vile le doit on mètre* 

' t% JÊ( reste tailk Sorpeni reeûèHHr 
Éi Mai kommes des prosies ki ne smnt 
ne esiwin me juret , et mvoec mus VI 
jures se tant en a en le prosie , et 
^œc tout li eskepin de le prosie- 



fc3. linomlres de chams ti recelé- 
tomt le taille entre loiaus hommes et 
-é'skeçins tt jmris doit e^re dans vint , 
Se eascnnê prosie tlH hommes ki ne 
^intt me fmret me estevim defipent le 
taille warder. ^ 

LLMhoumede le prosie Saint Brisse 
4hipeM estre de le tàftttkuhgne de 
To/naip et des eomstumes de ToMai 
sains lès hommes del ffmillt tt êe 
Buiàefnles, 

1S.€ts comsttmes devant ëiies ^l 
celés ke noms tsvons onhliées se note 
^en ia que li horgois de Tomai suelemt 
^poir é^ dnîwnt avoir lor apoMes homs 
pàrmunahlement et en pais otriei a 
garder a le recordance des jures tout 
ansigmil conoissent çuil les ont wardees 
deçà ors sauf le droit des faites , 
^Icastekin et del avoet et des signors 
¥e h ntânnoie et die It notirie et des 
jftëks Mentes dt la ehtour^ et ces 
^tneismes tottUmnes ^ur tfvâns noms 
petites atsenrerpUr brulàn de Viîer&n 
Hiù chepaUëK 



&1. Si OB doit imtioier à U rilie bbc 
taille qui «Vlère à pins de i^OO livres , on 
doit prendre rexcëdenteo proportion de 
b fortoBé de chacnn ; et si la somme 
nWède pas ilOO Hvres , oa dott oiettre 
la laîlk «B jf^enKBt des pmdliottisea 
delaTUlcO) 

A Et cette taille sèi'à rêctteiUie par 
des bomiAes loyank left péroîsses qui ae 
feront ni éckevins ni jjm'H , a^nt avec 
eBx 6 jurés s^il y en a autant dans ia pa- 
roisse et de plus tous les éche?ins qui 
seront de la paroisse, 

A3. Le nombre de ceux qui recevront 
la taille,tant loyaux hommes qu^ëchevins 
et jure's,doit être de vingt, de chaque pa<- 
rbisse qBatrè hommes non écfaevins ni 
juréft detroBt garder la taille. 

LL. Les hommes de la paroisse de 
Samt'^Brfce doivent être cotffpris dans 
IB commune de Toflrteài ; mais noti 
ceux dB BMiKe ^t deRamegies. 



A5. Les contâmes ci-dessus rappelées 
et celles que nous pouvons avoir oubliées^ 
si tootefoisies bourgeois de Tournai en 
Ont d^aafres , leur Mnt par taons oc- 
troyées pour en joair en paix tt d^anB 
manière durable , et elles doivent étte 
gardées dans la mémoire des jurés ainsi 
qn^ils se souviennent quMles ont ét<^ 
gardées et entretenues jnsqu^à présent , 
saaf lés droits HtB églises , dû châteiain, 
de ràvoné> des seigneurs delà monnaie 
et de k mairie et dés homtn^s frâAcs des 
enviroBs; et nous leur avons fait ga- 
rantir ces mètaies coutumes par ï)ruoB 
de YÛcroB notre ^hevdier. 



f^i^tÊm^tmitÊt 
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45. Certes ) auQun roi ne fut plus libéral que Philipj^e- 
Auguste, si Ton en juge par oet article <{ui concède auit bou^-^ 
geoîs de- Tournai; non^seulement les coutumes rappelées dani 
la présente charte ^ mais encore toutes celles qui pourraient 
y avoir été omises et dont les jurés se souviendraient pat la 
suite. Rien ne confirme mieux tna première observation que lo 
roi n accordait aucune libeHé nouvelle ; mais qu'il constatait 
celles existantes et qu'il les garantissait potir Tavenir eii \ei 
revêtant d'un consentement solennel. 

66. Siporchtm fouies tes eûtes que 66. A caiiM dé cefâ, toutes lei fois 

nous Us sèrgiaus tie oos eémmMiftiés ^ ami demsiidcrdttl lès ttr^i ée îlot 

envoietons eu no setvîge > tt h&ume de comiifineâ « la ville de Tonriiai cnrcita 

Tomai si ençoieroni en no serviche à notre ser?ice 300 hommes bien armës^ 

CCC houmes bien armes tous a piei sil tous à pied, s^'ils en sont requis par nous 

pû^ Hé egràmaûi u pût te eommitui de On par noS Successéttf s tdis dé Frldcs. 
nos oirs Rois de Frauce^sunt de cbou- 
requis* 

46. Que demande t-il en retour de cette reconnaissance 
lé^leP trois cents hommes bieû atmés toutes les fois qu'il 
devra fequéHr pour son service les gens de ses communes. 
La sujétion n'e^t paâ eihorbitante , eu égard à lagtandeur 
de là ville et à l'importance de sa population. 



t1. Ei se nous çenomes vers aroaise 
a tout no effort u nous u no oir roi de 
France toute li commungne de Tomai 
dètt à cet tim ineismes U de ii a si 
làiHfâin ttu entoÉ)' TorUaf êouJ doit 
setùrn^ sitfe sans empêchement puent 
renfr Hûfféés ta, 

l!^. Et parmi ces i sierpice ti houme 
de Tomai seront en pais et délivre de 
toutes autres coustumes et de nous et 
de nos oirs Rois de France , et nous 
ior deperomes aidier par tout de tor 
émit. 



tl. Et si nous on nos snecessears rois 
de France, venons avec nos armées ver« 
rÀrtoîs(1 )toate la commune de Tournai 
doit venir nous secourir jusqnes audit 
lien ou jusqu^à tout autre situé dans la 
même distance autour de Tournai ; i 
moins pourtant qu^ils niaient enipéche- 
ment à venir jnsques li. 

4^ Et moyenaMt ce ut^k^ les 
hommes de Toornai sèroat èa |Nâx cl 
esempts de toutes aotréS toutmnet en« 
vers nous et nos siÉceèisèiin. IrsiS Aê 
France , et nous devrons les aider par'« 
tout dins km droits. 



fc ftl n 



lÉte 



A.* 



(i ) M. Godefroy, qui a aoalyii cette piëce daai ••■ itwtntÂHhs, jl%«Mf«'ilf*ft|it ici'T'Arta'U^tfi^ 
•bbftja MtuW sur 1m «obCim d« U Picardie *' ^* TArtoif. '' . ^ 
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48. D'après le éonleûu de cet acte, la commune de Tourtiaî 
te trouve traitée , en quelque sorte , comme les grands feuda- 
taires qui , moyennant le service personnel d'eux et de leurs 
vassaux en cas de guerre, étaient quittes et délivres de toutes 
uutres eaustumes et presqu'entièrenient affiranchis de 1 autorité 
royale. Aussi n'y voit-on point qu'il soit question de bailli , 
de gouverneur ou d'autre officier à la nompiation du souverain. 
Seulement on parle du châtelain , dont les fonctions dans toutes 
les villes de Flandre , étaient de conduire en ost les hommes 
de la commune chaque fois qu'ils en étaient requis ; et de V avoué 
qui avait la garde des biens et privilèges des églises. Ces deu« 
charges étaient des fiefs. On peut donc dire que le roi aban- 
ilonnail entièrement la commune k elle-même pour tout ce qui 
regardait son administration intérieure et celle de la justice 
A l'égard de tous ses habitans. 



69. Âpres n0us leur apomes otriet 
*gmi aient bancloke eu leaiieî en Un 
konestepor soner a lor patente par les 
4e3ongnes de le nie* 

50. Etpor chou que toutes ches coses 
remaignent fermes et estantes , nous 
lipomes commandet a confremer cesfe 
Hihartre del auctorite de no saielet del 
€nsengne del nom del Roi desous es- 
crite* 

51. Ce fu fait à Paris lan del in- 
carnation nostre signor mil et C et 
ZXXXFIIen luitisme an de no coro- 
nement, et si furent en no palais cil 
dont li nom sunt ci desous escrit et 
note : H cuens TMaus ki açant porte 
no piande , Guis le boutellier , Uahius 
UCamhellens^ Raoustli conestaules^ 
€l tems çue liCanceliers fu mars et 
^e li Canceleriefu a doner. 




&9. EnsQÎte nous leur avons octroyë b 
faculté d Voir une doche dans la cité en 
lieu convenable afin de sonner à leur vo- 
lonté ponr les besoins de la ville. 

50. £t pour que toutes ces choses de- 
meurent fermes et stables noos avons 
ordonné que cette charte soit confirmée 
par Tautorité de notre scel et du nom da 
Roi ci-dessons écrit. 

51. Fait à Paris l'an de riocamation 
de Notre-Seigneor 1187 , dans la hoi- 
tième année de notre couronnement, en 
présence de ceux dont les noms suivent: 
Le comte Thibaut quiapant portait nos 
piandes » Guy lebouteiller , Mathieu le 
chambellan , Raoul le connétable , dans 
le temps où le chancelier éunt mort sa 
charge était vacante. 



PHILIPUS. 



CHARTE DE TOimNAl. 11^ 

CeU« pièce lue avec réflexion ofifre le plus grand inCérét par 
une peinture exacte des mœurs du temps renfermée dans la 
plupart des articles. On y trouve , mêlés k quelques disposi- 
tions qui se ressentent de la barbarie du douzième siècle, des 
principes de haute politique sur lesquels on pourrait encore 
méditer avec fruit. Plusieurs des droits que , dans Tordre so- 
cial actuel, nous regardons comme des conquêtes récentes 
ou .même comme des conquêtes encore à faire, y figurent avec 
cette simplicité d^expression qui ne laisse pas supposer que les 
choses pussent être autrement ; ainsi les droits du peuple an- 
térieurs à ceux du monarque , sont la conséquence de la 
sanctipn dpnnée par celui-ci à des coutumes qui s^étaient éta- 
blies sans son autorité. L'avantage d'être jugé par ses pairs 
ressert de la nature même de la juridiction échevinale. La par- 
ticipation .de tous les citoyens à Télection d'une partie des 
ionotionnaiires chargés de 1 ad^iinistration des finances, et le 
dioix des nouveaux membres de l'ordre judiciaire par les an- 
ciens , établissent une distinction très rationnelle , motivée par 
les capiacitjés différentes qu'on devait exiger des uns et des 
autres , ilistin/ctipn reconnue a^ujoupdliui , ipais d'une manière 
moins large. L'assistance mutuelle que se devaient les bour- 
geois entr^eux , sous peine de honte publique ,- était une ins- 
titution admirable, V]li les circonstances du temps. La défense 
des gages de bataille , quand , dans tout le reste du royaume, 
ils étaient ordonnés par les lois , est un p^as immense vers la 
civilisation. Enfin rabsence de toute disposition relative à la 
peine die njort , permet de croire qu'elle n'était pag en usage 
à Tournai , lorsque , plus de six siècles apsès , on en réclame 
encore vainement Fabolition en France. 

Et si l'on considère que cette charte dpnnée par un prince 
puissant et redouté, ne peut être tuie concession arrachée à 
la faiblesse et qu'elle a devancé de 83 ans les établissemçns 4&, 
Saint Louis, on ne peut se refuser à reconnaître que dans nçs 
provinces septentrionales, les esprits, plus calmes çtplus réflé-, 
chis , ont été et pourraient être encore l'avant-garde de U 
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nation ijant lef voies d'une sage liberté , si des institations 
pplitiqiieii ^Hs larges, plus copformes aux progrés des intel-* 
ligeaces , venaient aider au développement de Fesprit pubU<^ 
et le faire concourir à poser enfin une. base à Tédifice social 
que des mains imprudentes ou inhabiles recommencent sans 
cesse k bitir par le sommet. 

NOTES. 

A. Il y a dins le texte latin poblië par Pontrain : ef captas fiterit, capite 
pkcteimr; et qq^il trtdttit par : // sers puni de mort. La diffe'rence ca^tale 
de oe te&te avec celai da cartulsire rouge qai m parle pas de la peine àt mort , 
m^a condoit à examiner quel degré de confiance ils mentaient l'un et Taotre. 
De nouvelles recherches m^ont fait retrouver la charte de Tournai dans le spicilege 
de d^Âchery. T. 3. p. 551 • Et dans le recueil des ordonnances des Rois de France^ 
,^tion du Louvre , t 11 , p. S&8. Les auteurs de ce recueil disent : «< nous avoni 
I» tire' cette ordonnance du trésor des chartes, premier regbtf e de Philippe- Aususte, 
» fol. 1Q. Nous Tavops collationne'e avec la copie qui s^en trouve dans le registre de 
» ce même Prince , conservé à la bibliothèque du Roi , N.» 985S. Â. Fol. XXXV 
» bis , verso ,' col. 1 , et avec Tédition que D. D^achery a donné de cette même 
» pièce , elle lai avait été commosiquée par M. D^heronvaL » La source coiumnoa 
à laqueUe tous ces auteurs ont pwsé» et Pootraîn après eux, est dope le registre da 
trésor des chartes. Ne serait-il pas possible, alors, que les mots capite plectetur^ ne 
fussent qu^une altération de copiste , ou une addition faite à dessein ? Admettez la 
peine de mort dans le premier article , et le suivant devient tout à iait contra- 
dictoire s pobqu'il dit que site coupable s*échappe , // ne peut rentrer dans la 
cité avant qu'il se soit réconcilié avec les parens de celui qu'il aura tué. Et 
si interfector evaserit , ciçit, Tom. intrare non poterit quousque parentibus 
interfecti fuerit reconciliatus ^ etc. Comment peut-on supposer qn^un meurtrier ^ 
condamué à mort s^il se laisse prendre , eu soit quitte , s'il parvient à se sauver , 
pour se lécondUer avec la famille du défunt et payer une li%ère amende à la 
commune , et qu'après cela il poisse rentrer dans la ville ? autant le texte du 
cartulaire rouge me parait être dans Tesprit de toute la loi , et surtout dans 
Fesprit de Tépoque , autant celui du trésor des chartes choque i mes ^eux la 
bon sens. Je ne puis ne l'expliquer qu'en prdsaiyant qu'à une ^oque plua 
rapprochée de nous , on aura trouvé la loi trop douce à l'égard des n^fur-^ 
triers , et que les magistrats eux-mêmes y auront introduit le capite piectetar, 

Ba Si aliquis alicui ponens insidias ipsum cœno vel luto invoherit , si 
quelqu'un jette , ou verse des immondices sur un autre etc. Traduction d« 
Poutrain. 

C« Si vero priïis parentibus reconciliari potuerif centum solîdos communia 
persolvet ; et si étant retiré il fait sa paix à partie^ il paiera cent sons à I« 
«immune^ Poutrain \ id» 
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!>• PreposUus aniem militeus infrk çillam condacere poterit , çuousfme 
coram juratis à cipe ci inhibitum fu^rii » et si le militaire ne satisfait , it 
prévôt pourra Reconduire de la ville , pour autant de temps qa^il plaira as 
bourgeois. Poatrain ; id, 

E* Quicumguê hominem occiderii ^ et ad ecclesiam con/ugerit ^ ecclesia 
êi garantiam con/ene non poterit* Les églises ne pourront servir d^asile aux 
faomiddes. La négation a é\é ëridcmment afemëe dans le texte latin « car on 
•ait qu*à cette époque, le droit d^asile e'tait sacré. 

F* Quicumfue fuerit injuriam in aquà Tornac* »im ipsius açaœ catenà 
debent recludi ^ quousçue injuria fuerit emendata. Si quelqu^un empoisonne 
l'eau de la nyière , elle sera Ikarrée jusqu^à ce que le mal soit passé. Pontrain id, 
VoiU ce qo^on peut véritablement appeler une traduction libre. Du reste, cet article 
I9^a piru si obscur que j^en ai fait Tobjet d^nne r^cheri^he toute spi^ôale. J^ai trouvé 
partout le texte latin conforme k celui ci-dessus, mais que signifie : Pi'a ipsius açu^ 
catenà debpnt recludi ? Pontrain y voit: Veau de ta ripîere sera barrée ; le car tu- 
laire ronge dit : sf deçra être arresfé par caaine en le trie de lyanwe ; ce qui né 
peut s'entendre i^e du cpupable* Godefroy , dans sjm analyse , ^t en parlant dn 
coupable : çn lui coupent la communication de teau» Le $.»• cartulaire de Hai- 
naut dans lequel j'ai aussi trouvé cette pièce en vieux français , mais d'une ^oquc 
postérieure au cartulaire ronge f rapporte ainsi cet article: çuiconçue fait tort en 
feutre de Tournay , on dçit estouper et clorre le çoye de liauwe jusque s a tant 
que litors soif ameiadéiir^t trouvant rien de sAtisfiisant dans ces diverses versions^ 
je m'en suis tenu provîsojff ment à la mienne un priant les personnes qui pourraient 
donner quelques nouvelle^ lumières s^r cette pièce in^'ressante de vouloir bien me 
faire parvenir leurs obsenrafioiif . 

6. Au lieu de &00 livres, le fiexte latip porte quadraginta ce qui ne peut 
être , puisqu'il s'agit en cet endroit df la taille de toute la ville. Je crois donc 
Revoir plutôt m'en rapporter an cartçlaife. rqnge qui porte CCCC ^ lib. 

^RUN-LAVAlNIiff 



CONSIDÉRATIONS 
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La peinture n'est pa9 seulement un Art, cVst aussi une 
Science. 

II y a une sorte de ridicule à juger d une science sans Tavoir 
étudiée. On rirait de celui qui prétendrait corriger Newton , 
Copernic ou BufiTon sans avoir appris la physique , I- astronomie 
ou l'histoire naturelle. 

Et pourtant le premier venu se mêle de parler peinture , 
de donner son avis sur Içs maîtres , de les classer , d'élever 
les uns , de rabaisser les autres , et tout cela avec l'à-plomb 
imperturbable d'un praticien vieilli dans les recherches et les 
travaux qui ne conduisent qu'avec une peine infinie à la dé- 
couverte des vrais principes. Il suffit bien souvent d'avoir 
fréquenté les artistes ou d'avoir acheté quelques tableaux pour 
s'intituler connaisseur. Amateur, passe encore, on sait ce 
que vaut cette qualification ; mais connaisseur! Lqs plus grands 
peintres eux-mêmes n'eussent peut-être osé s'appeler ainsi 
que sur la fin de leur carrière. 

Nous ne connaissons que comme écrivain l'auteur d'un 
article sur Rubens , inséré dernièrement dans le Musée de^ 
familles ; et il ne nous parait pas possible , en effet , qu'un 
artiste qui eut seulement essayé de se rendre compte de ce quç 
c'est que l'imitation de la natuir^ , eut assigné avec tant de 
légèreté la part de chacun des grands peintres qui nous on( 
précédés. 

Ràphàel, peintre du Ciel nous le pensons de même. 

Michel- Ange ^ le Dante de la peinture nous l'^dmironi 

non mpin9 que l'auteur de l'afticle. 



CONSIOÉHATIOIIS SHH RVBENS. ^55 

Mais RuBENS , peintre de la rue ! Cette épilhète est aussi 

inconvenante qu^absurde. Elle révolte par son injustice. On la 
trouverait à peine appliquable à certaines peintures populaires 
d'Ostade ou de Teniers ( qui cependant ont bien leur mérite ). 

Nous avons le droit de défendre Rubens , sans être taxé 
de partialité, nous , qui avons étudié et admiré le divin Raphaël 
et le terrible Michel- Ange ; nous, admirateurs aussi de Rubens, 
qui ne buvons pourtant que de ]'eau rougie et non de la 
bière , comme le pense l'auteur de l'article. 

On serait vraiment tenté de croire que ce critique n'a jamais 
vu les chefs-d'œuvre de Rubens ou qu'il ne les a regardés 
qu'à travers le bandeau de la plus étrange prévention , puis- 
qu'il a eu le malheur de ne voir dans les œuvres du peintre 
de nos admirables descentes de Croix , du sacre de Marie de 
Médicis, de la Magdeleine mourante dix Musée de Lille, que 

des jambes torses et des positions forcées ! Rubens, peintre 

de la rue! ! ! 

Nous sommes fâchés de le dire , mais M. de Maynard n« 
parait pas avoir mieux compris Michel-Ange et Raphaël , 
lorsque la préférence qu'il donne à ce dernier sur tous les 
autres n'est guère motivée c[ue sur la beauté de ses figures 
et sur des airs de tête plus gracieux , comme dirai^ le bour- 
geois. * C'est, du reste, ce qui arrivera à tous ceux qui voudront 
juger les grands peintres sans avoir des connaissances assez 
étendues dans l'art. Leurs observations ne pourront rouler 
que sur des détails de goût ou sur le choix du sujet. Aussi 
notre critique s'égare-t-il complètement lorsqu'èn voulant 
donner une idée de la fougue dû génie de Raphaël , il choisit 
précisément pour exemple une des compositions les moins 
chaleureuses de ce grand homme. 

La chaleur en composition ne consiste pas seulement dans 
le sujet ni dans laction que représente une figure; mais bien 
plutôt dans l'aspect sous lequel cette figure est offerte au spec- 

fl M I II li t ■! I.l I— — ^— ■ I I ■ I— ^Bfc^— — M— III ■■^— — PM» 

* Bourgeoiif tenae d'atelier pfur déilgner un homme étnmger àrart, * 



1^54 hevce ou txù$M, 

tateur« G^es^ aiqsi que Michel-Ange a rendu i^vec ehaleur , 
méipe les figures en repos de son Jugement dernier. 

On fait encore à Rubens un reproche qui peut s^adresser k 
tous les grandjB peintres , en disant qu^i) a souvent représenté 
les mi^mes figures de femmes. Qui ne reconnaît à la première 
?ue un Léonard de Finci^ un André Bel Sorte ^ un Raphaël 
même ? Et les femmes des Paul Feronè9e , des Tintorel n'ont- 
elles pas toutes aussi un air de famille ? Chaque peintre a $Qn 
cachet particulier , sa figure de prédilection ; et le même mo- 
dèle , d'ailleurs, n'a-t-il pas cent fois posé pour lui ? La beauté 
est chose rare, et vouloir Tinvepter est absurde. Celui qui U 
rencontre une fois dans sa vie en fait , comme malgré lui ^ 
le type de la plupart de ses figures. On peut donc dire de 
cette similitude qu'elle nait- forcément des circonstances dani 
lesquelles l'artiste s'est trouvé placé. Si Raphaël est admirable 
surtout dans ses tableaux de Vierges , c'est qu'il avait sous les 
yeux de ces têtes aux lignes pures , aux contours fins et suaves 
que l'on ne voit guères que dans les payn méridionaux. Si 
les Vierges de Rid>ens ne brillent point par les mêmes qua^ 
lités , c'est qu'il n'avait pour modèles que les formes charnues 
et même un peu flasques des belles flamandes de son temps ; 
^ar l'un et l'autre avaient une connaissance trop approfon- 
die jde la science de leur art pour se hasarder à peindre 
d'ima^ation les sujets qu'ils pouv^ent étudier sur nature. 

Plus Ipin , le critique semble* faire un crime à Rubens 
4'avoir irpchercbé l'éclat du coloris : c'est un éloge qu'il 
lu^ donne sanç le vouloir. 

Tous les artistes qui ont visité les églises sombres et mys-* 
térieuses de W Belgique ont vu combien Rubens avait eu raison 
de peindre dans une gamme brillante. Celui-là du mmins pei« 
fpàain pour les localités et savait rendre fidèlement la nature 
de son p^iys. 

La plupc^t des tableaux italiens , 91 brîllims au graitd jour 
d'un ciel pur et serein , paraissent tellement rembrunis dans 
les appartemens et même dans les gvauds édifi€e9 de notre 
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pays brumeux, que la plupart de nos amateurs flamands ont 
cru qu^ils avaient changé de ton et que les couleurs dont on 
s'était servi avaient repoussé. 

ce On le copia sans pudeur , » dU ensuite le critique de 
Bubens ; stms pudeur ! quelle expression ! Si les écrivains qui 
croient flétrir , ainsi d^un trait de plume ceux qui ont essayé de 
marcher de loin sur les traces de ce grand homme ignorent 
pourquoi Ton copia Rubens, nous allons le leur apprendre, 
sans crainte d'être démentis par les artistes qui, exempts de 
préjugés , ont étudié avec conscience toutes les écoles iodis- 
tinctement. 

Si Ton copia Rubens , c'est qu^il est un des plus fins , des 
plus purs et surtout le plus liHble des coloristes ; et que sou«> 
vent pressé de t^miaer ses tableaux, il cacblût moips que 
Yandyck par des glaiûs le Savait solide et empâté qij|i couvrait 
sa toile. 

Copier Rubens ce n'est pas pour faire du Bubens , comme 
semble le croire M. de Maynard, c'est pout chercher à ac- 
quérir de grands moyens d'effet et d'exécution , et cela 
n^empéche nullement de rester soi-même , aprèt cela , e& 
étudiant la nature. 

On nous pardonnera, nous qui sommes peu familiarisét 
avec l'art d'écrire ; mais qui avons le s^oitknent de la pein-* 
tpre et qui en faisons l'objet de nos plus dières études , d'avoir 
cherché à rectifier les fausses idées que l'autorité d'un nom 
connu dans la littératuro pourrait donner au public et surtout 
aux jeunes artistes. Il y aurait, à la vérité, beaucoup à fairr 
pour ramener dans une <&ectio|i meilleure une foule d'esprits 
bien intentionnés, mais que d'absurdes préventions aveuglent. 
Cette tâche peut être au-dessus de nos forces ; elle n'est paa 
du moins au-dessus de notre courage , et nous ne renonçons 
pas h quitter parfois le pinceau pour la plume. Puissent i\ps 
efforts n'être pas sans sucoès. 

BENVIGWATt 



HISTOIRE LOCALE, 



HoumtemtKt, 



In villa Hunulcurt. *- Honnecourt , aussi nommé dans 
les vieux actes , Huni-Curia , Hunonis-Curtis , ffunulfi- 
Curtis , Huncurt , Hunelkort , appartient à l'arrondissement 
de Cambrai et au canton de Marcoing. Ce lieu que j'ai 
visité avec quelqu'attention , me parait mériter une note un 
peu détaillée : 

L'ancienne ville éUfonnecourt, située sur FEscaut^ à 16 
kilomètres sud de Cambrai, mériterait d'être explorée par 
les amateurs <jl^antiquités. Entourée de tous câtés par un 
cordon de* collines qui forment, de distance en distance, 
des mamelons plus ou moins saillants, cette bourgade semble 
assise au fond d'une cuve, et, sous ce rapport^ elle devait 
présenter de bien faibles avantages comme place forte , 
surtout depuis qu'on &it usage de l'artillarie. Aussi nous 
voyons qu'elle n'a jamais soutenu de sièges en règle, et 
qu'on s'en est toujours emparé avec une grande facilité. 

Honnecourt fut démantelé pour la dernière fois en 1636. 
Voici à quelle occasion. Une troupe d'aventuriers picards et 
artésiens s'était organisée dans ces parages, sous la conduite 
d'un chef audacieux nommé Marotel. Ces flibustiers met* 
taient les villages à contribution et venaient porter la ter- 
reur jusque sous les murs de Cambrai. Un officier, nommé 
le sieur d^ Maugréj connu par son intrépidité, offirit d'aller 
attaquer cette troupe jusques dans la retraite qu'elle s'était 
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ménagée à Honnecourt ^ dont il fit sauter la porte à l'aide 
d'une pièce d'artifice , et ayant pénétré de vive force dans 
cette petite ville y il la mit hors d'état d'offiir désormais un 
#efuge à une bande armée. 

Les traces des fortifications existent encore sur plusieurs 
points autour d'Honneçourt, qui est toujours ceint d'un large 
fossé à sec, dans lequel on a établi des plantations et un 
tir à l'arc. 

Le 26 mai 1642, la France essuya un grand échec auprès 
d'Honneçourt. Le maréchal de Guiche et le comte d'Har- 
court , qui avaient fait leur jonction à Marquion , village 
d'Artois, près de la frontière du Cambrésis, ayant été in- 
formés que La Bassée avait ouvert ses portes aux Espagnols, 
divisèrent leur corps d'armée. Le comte d'Harcourt se porta 
dans le Boulonnais, tandis que le maréchal de Guiche vint 
former, auprès d'Honneçourt, un camp dont la tête seule 
fut garnie de retranchemens. On Jugea que les deux ailea 
étaient protégées suffisamment j^ar un bois et une ravine 
qui les couvraient. L'armée espagnole se présenta le 26 sur 
les hauteurs de Bonavis , et vint prendre position entre 
Honnecourt et Yillers-Guislain, de sorte que les deux ar*- 
mées se trouvaient également sur la rive gauche de l'Escaut. 
Puységur et le célèbre Rantzau , qui voyaient les Espagnols 
deux fois plus nombreux que les Français , engagèrent for- 
tement le maréchal à se retirer de l'autre côté de la rivière ; 
Us ne purent l'y déterminer. La bataille se livra ; les Fran- 
çais firent des prodiges de valeur ; mais il fallut céder au 
nombre. La déroute fut complète. Beaucoup d'officiers dis- 
tingués restèrent sur le champ de bataille. Le maréchal de 
Guiche, désespéré, voulait y demeurer le dernier et partager 
le sort de ses braves compagnons d'armes , on l'entratna 
malgré lui jusqu'à Guise où six escadrons seulement purent 
le. suivre. 

Le lieu où la. bataille s'est livrée se nomme les tranchées. 

Honnecourt a conservé jusqu'à la révolution, un château- 



fort, entouré de foèftéft, àte« t>om-kVi«. la deltiier sdgnèuf 
était M. de Laiitioy, qui Avait un ftèro cbàiMiiiie de la 
itiétropole de Catubirai. 

Ce château présente encore aujourd'hui des restes intérei»^ 
sants. On y remarque les débris d'une prison. 

Etï creusant le caual de 8t.-<^entin^ il y a 80 anS , on dé* 
coutrit, à Test d'Honnecourt , sur un tertre assez éle-vé, plu^ 
sieurs tombeaux de pierre blanche, semblables k ceut qu'otl 
employait, vers le dounème siècle, pour la sépuUure des 
personnages distiiiguès. On n'a pu me dire si ces cercueils 
oflSraient quelques particularités remarquables. Lorsque je 
visitai les environs d'tlonnel;ourt , Un cultivateur éclairé , qui 
voulait bien me sei^ir de ^de , itte fit observa des débris 
de construction , entre dette ancienne ville et le Village de 
Gonndieu. L'exathen que je fis de ces restes ^ me porta à 
croire quUls avaient appartenu à un édifice d'origine ro- 
thâihe. Là fomte seule des tuiles me parut suffisante pour 
ètablif' cette opitiioh. 

Lé inonastère est en ruines. 11 ne reste debout qu'une poi^ 
tion du clottre , laquelle est habitée par deux ou trois ménagea 
peu opulents. L'urchitecture de cet édifice était àssea modei*ne 
et de boii goût. Les galeries encore persistantes sont spacieuses 
et élevées. L'église, qui était tout A la fois abbatiale et parois- 
siale a été épargnée par le marteau des destructeurs révolu^- 
«ionnaires , et aujouM'hui elle est rendue au culte. 

Le jardin des tnoines , leur eour ^ leur cimetière , tout 
eela présente l'aspect le {dus triste. On peut k peine y péné^ 
trer à cause deS ronces et des hautes orties qui en recou*- 
vrent la surface. J'ai pourtant essayé de m'aVancei' sur 
l'emplaoettieht des déveaux ^ qui d4>ivent receler la dépouilte 
itiorteile des abbCs ; tndis mal hi'en a pris. L'herbe touffue 
i)ui hérisse tout le terraih m'anpéchait de voir tous les mau- 
vais pas. Je mis le pied dans une portion de voûte éboulée ^ 
et une ehtorse Ft^ le prit de mé curiosité. Je me retirai 
dt)nc , regrettàtit de ne pouVoil* , {pour le moment ^ sonder 



les fours funéraires qui, sans doute, cbutiehn^nt quelques 
insertions qu'il serait bon de recueillir. Les jptérsonneil doUt 
j'étais aceômpagné furent effrayées k là Yue dfe quelques 
reptiles qui se glissaient dans les herbes et entre les pierres 
de ces décombr^ ; ellêi le fureht plus encore ^ quànd elliîs 
me virent prendre et caresser ces prétendues couteûYreà qui 
ne sont que dès ortets ïÉès iim^ents et àssëss cbmmuns 
dans ces cantons. 

L'abbaye d'Honnecourt fixt fondée vers 6M, par uii sei- 
gneur nommé Âmalfnde et par Ghildeberttfie , sa femme. 
S. Yindicien^ évéque de Cambrai, y plaça d'abord des reli- 
gieuses assujéties k là tè^le de Si. BeHiott. Âustréberthe qui 
appartenait à l'ilhistre famSle des comles d'Hesdin et de 
Ponthieu ^ en devint la première abbesse. Elle fut <c<>nduite 
dans cette retraite, dit une chronique de St. Bertin, par 
pénéanche (repentûr) d'tummr. Âustrebefthe ayant été élue 
abbesse de Pavilli , près Rouen , fut remplacée par la belte 
Auriane y fille du fondateur de cette maiion. 11 parait que 
le voisinage des gens de guerre apporta quelque trouble 
parmi les pieuses bénédictities^ et qu'il en résulta des kicoii- 
véniens assez graves pour obliger les abbés de St.-Bertiki , 
qui étaient coUateurs de l'abbéyé, k substituer Aul reli^ 
gieuses, des moines du même Ordre. 

Ce monastère , situé sur les frontières de France et des 
Pays-Bas, a été sans cesse exposé aux déprédAtibns , au 
pillage et à tous les malheurs qu'entraîne la guerre. Aussi 
n'a-t-il jamais été r^iommé par son opulence , itialgré les 
bienfaits dont il fut comblé li diverses époques par un 
grand nombre de familles nobles , et surtout par la maison 
de Crèvecœur. 

Paul Gelic, qui écrivit, vers 1312^ une chreluqu» dt 
Cambrai , rapporte que , sous le règne de Philippe dé Yibl^ 
lois, roi de France, on découvrit^ en solde vani un marbtrè 
du vieux clottre de cette abbaye , une casaque d'armes 
garnie de lanles ou tables d'or et de pierres précieuses , une 
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croix émaillée à Tantique, un heaume d'or enrichi de rubiii/ 
un bouclier d'argent au milieu duquel on appercevait une 
figure de lion. La tête du cadavre portait une lame d'or 
avec cette inscription : Odo. Kast. Kamhr. H, A, Aest» y 
que l'on a interprétée par : Odon^ châtelain de Cambrai, ret- 
taurateur de cette abbaye. 

Ce fut vers 011 qu'eut lieu la restauration dont il est 
parlé dans cette inscription. 

Parmi les abbés d'Honnecourt , je vous citerai Jean 1.^, 
qui après avoir dirigé cette maison pendant plusieurs 
années fut jugé digne, en 1186, de gouverner la célèbre 
abbaye de St.-Vaast d'Arras , dont il fit rebâtir l'église , et 
où il mourut par la maladresse de son chirurgien qui lui 
ouvrit une artère au lieu d'une veine. Au seizième siècle , 
Claude de Gonnelieu , natif de Cambrai et abbé d'Honne- 
court, fut aumônier du duc d'Alençon que les Belges avaient 
proclamé le défenseur de leurs libertés. 
; Le 10 Novembre 1757 , un événement tragique jeta la 
consternation dans cette paisible demeure. Le prieur, vieil- 
lard plein de douceur et de bonté, fut trouvé assassiné dans 
s(m lit. Des soupçons s'élevèrent aussitôt contre un religieux 
nommé Dom Malo ; il fut décrété de prise de corps ; mais 
il parvint à s'échapper et alla mourir en pays étranger. 

Je ne vous dirai pas si les bénédictions d'Honnecourt con- 
tribuaient beaucoup aux travaux littéraires et aux recherches 
historiques qui ont rendu leur ordre si célèbre. Je soup- 
çonne entre nous qu'ils faisaient peu de cas des doctes 
compilations et des gi^ntesques entreprises de leurs confrère» 
de Saint Maur. 

On célébrait à l'abbaye d'Honnecourt, le 8 octobre, la 
lête de Ste. Valérie et de Ste. Polline, sa sœur, qui vinrent 
d'Angleterre finir leurs jours au sein de cette solitude, lors- 
que la maison était encore occupée par des femmes. 

Leglât. 
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Nous étions , mon ami D.*** et idoi , doucement dcdupéis 
d^une de ces causeries d'hiver si bonnes le soir , au coin du 
feu , lorsqu' après le travail de la jouiteée on fait trêve, pendant 
ime heure ou deux , aul embarras des affaires , aux tracas- 
series , aux contrariétés presqu'inséparables d'une vie active^ 
D.*** faisant avec son fauteuil à vis une demi-rotation , s'était 
trouvé les jambes mollement étendues vei*s le foyer , et le dos j 

tourné k son bureau^ sur lequel étaient jetés de vieux manus- i 

crîts et des coupons de l'emprunt belge, des fibules romaines j 

et des mémoires à consulter, du tf ois pour cent^ àe^ piastres 
et des cortèsy pressés sous le poids d'un fer de lance trouvé 
à Bouvines. A son exemple , j'avais détaché mon esprit de 
toute occupation importune , et nous goûtions dans toute sa | 

plénitude une jouissance bien rare pour lui comme pour t 

moi Celle de ne rien faire. i 

Ce n'était pourtant pas cette inaction de l'oisiveté qui ne 
donne que de l'ennui ; c'était le repos des organes et le réveil 
des souvenirs. 

— » Combien sont plus douces les aises de la vie m'é- 
criai-je après un silence de quelques minutes , quand on a 
commencé son pèlerinage sur cette terre par en parcourir 
les routes les plus difficiles ! 

— » Il est certain que, lorsqu'un ciel un peu rude a cou- 
vert nos premières années , on en sent mieux par la suite le3 
doux rayons d'un soleil plus favorable. 

— » Oui , le soleil ; je me souviens de n'avoir eu que lui 
pour foyer, pendant tout l'hiver de 1804 , oii il ne se mon- 
tra guères. J'étais alors campé sur la hauteur d'Outreau , à 
gauche du port de Boulogne; moi^ pauvre petit, affublé, 
à douze ans, de l'uniforme bleu à revers blancs et paremens 

rouges , de la culotte de tricot blanc et des grandes guêtres 
To'Me i. 17 
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noires passant le genou. Ajoutez à ce costume le chapeau 
à cornes , la chevelure poudrée , tressée sur les deux oreilles 
et réunie en queue descendant avec grâce le long de l'échiné, 
vous aurez une idée à peu près complète de l'un des plus 
petits compagnons du grand homme qui rêvait alors , ou 
peut-être ( car ce point d'histoire n'est pas encore éclairci ) 
feignait de révcr la conquête de l'Anglctctre. En attendant 
le jour d'un embarquement qui devenait dfe plus en plu» 
difficile, nous étions occupés à consolider nos baraques et 
parfois à les reconstruire quand un coup de vent trop violent 
ou des pluies trop abondantes nous les faisaient tomber sur 
les épaules. Et comme on ne nous fournissait pour ces ou^ 
>rdj;es ni argent ni matériaux , il fallait nous résoudre k alfer 
-arracher les pierres dont noué avions besoin pour soutènifr 
la diarpente de nos baraques, dans une espèce de carrtèi^ 
creusée par nous - métnes ; mais , un beau jour , la carrière 
fi'étant remplie d'eau, nous n'imaginâmes rien de mieux ^ué 
d'enlever , pendant la nuit ^ la partie supérieure des tours 
^ui entouraient les petits jardins des pécheurs dû Poriet ; 
mais, un beau ^oif*^ quelques uns de mes camal*ades ayant 
été vigoureusement rossés par les pécheurs, moi^ qui ne me 
sentais pas de force à lutter contre ces brutaux de marins^ 
je préférai aller chercher mon contingent plus loin , sur la 
plage , à marée basde. Il n'y manquait pas de quartiers de 
roches "proportionnés à ma taille et propres au genre de bâ- 
tisse auquel nous voulions les fkke servir ; mai» pour les* 
^i^orter jusqu'au camp , il fallait gravir une côte à pie de 
|>rès de cent pieds de hauteur. Figurez-vous un petit blondin, 
tout fluet, comme j'étais alors , grimpant , av6c un fardeau 
|iresqu' aussi pesant que lui , le long de l'étroit rentier en 
zig-zag par lequel on parvenait au soiftmet de la côte. La 
tlemière fois que je fis et trajet périlleux, je m'étais un peu 
trop amusé à ramasser des coquillages et à poursuivre les 
crabes courant de côté sur la plage comme des danseisrs ifoi 
vhas$ent pu qui. déiShaesent; la marée avdit monté sans que 
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je «l'e» ap^usse» et le yent, s^leTanl avec* elfe, avait 
ramené vers la lenre de gros nuages gri» qui enTeloppérent 
riiqnsoii el âe tardèirent pas à se résoudre en une neige 
abondante. Le vepi soufflait par raffalee, les vagues venaient 
se l^riser avec fureur contre les rocher» et je n^aviùs pas en- 
core att^t la moitié de la hauteiv [ J'avoue que vingt fois 
la tête fut sur le point de me manquer , quoique mon premier 
soin tAi été d^abaudomier ma charge , afin de pouvoir m 
erampcHAner ^uix rapiaes et aux pointes de granit que des 
éboulemem avaient mis à déooftivort ça et Ik. Sans ce se^ 
cours il savent été impossible de me soutenir. A chaque 
instant m^n pied glissait sur la terre que la neige rendait 
I^umide saiis s'y attacher eneore^ parée que les tourbillons 
de vei^t qui rapportaient la balayaient atusitÀt. Payançais 
bien lentement et avec des difficultés mouies. Les eAroyables 
vagues qui mugissaient au-dessous de moi, semblaient dans 
lei^rs élancemeiis chercher à m'attemdre. On eut dit tes 
boi^ds cPuoe trojLip? de ti^es affamés se précipitant avec rage 
sur une proie qui leur échappe. Tout-^-eoup des cris d'hommes 
vienne»! ^e mêler aux voix de la tempête. Des gens se 
m^uren^ lihbas !.... et je ne jpiûs les secourir ; et je n^ose 

pas mêmie les regarder ! la tête me tournerait. Je suis ce- 
pendant dskus une anxiété hQrrft>le. Ce n'est plus à moi seul 
que je pense. Il semble que mon péril soit moins grand de- 
puis que d'autres 1^ partagent ; mais j'en souiVe mille fois 
plus, Mes forces s'épuisent; je ne puis continuer k monter. ...... 

Arrivé çur un petit plateau de quelques piedf d'étendue, je 
m'y assieds défaisant , et j'écQuIie ; mais en fiscmant les yeun. 
Les cri3 se fon^ enjcore entendre par intervalles; pu/lei un cri 
plus t^ble ; p4^ le ^iiWPQK de ia moiit. Plus d'autre bruit 

q[ue celui à»» é^émens qui semblent hurler vieimre ! 

Le v/ent ^'é^nt ui^ peu caJlmé je parvins , en rasaembte^t 
^Cf qu^ vyt aras^ de foroep « à ^vir jusqu^aii eommel de ta 
câte, où je dei^pteurai quelque temps, comme un homme 
étouxdi par june cJ^(ite, ayant de pouvoir j^etounieràf .cainp« 
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Le lendemain f j'allm tiaiter la plage^ Elle était couverte dé 
.débris ; et Ton voyait de pauvres femmes , tenant leurs 
enfans par la main , et cherchant parmi les rochers les corps 
de leurs maris pour leur faire donner la sépulture. 

— » Ce n^est pas déjà trop mal cette aventure-là ; mais 
qu^a-t-elle duré ? un quart d^heure tout au plus f Moi , j^en 
ai vu bien d^autres ! et cela ne doit pas vous étonner ; j^étais 
à la retraite de Moskow. Jeune et blond aussi , je débutais 
dans Fadministration des vivres de Tannée. Je ne vous par- 
lerai pas des désastres généraux de cette fatale retraite ; ils sont 
'Connus de tout le monde. Nos enfans lisent aujourd'hui en 
Gémissant les fécits des tortures de l'immortelle armée, qui 
^ne porta la gloire du nom Français aux extrémités de VEu- 
-rope que pour expier ses hauts faits par des malheurs que 
l^on traitera peut-être un jour d'incroyables. Cette grande 
•tragédie a été reproduite souvent par d'habiles écrivains ; 
mais les innombrables épisodes qu'elle renferme , serviront 
«ncore long-temps de sujet aux récits du coin du feu. Que 
<le fois nie voyons nous pas un vieux guerrier couvert de ci- 
catrices captiver l'attention de la famille ou des amis qui 
l'entourent en racontant la part qu'il prit aux victoires de 
Smolensk et de la Moskowa, son entrée dans la ville sacrée, 
mystérieux boulevard de l'empire Moskovite , décrivant les 
palais abandonnés où il se logea, l'impression qu'il reçut 
^n parcourant cette immense solitude, puis les horreurs de 
l'immense incendie qui apprit à nos braves consternés quels 
sacrifices un peuple esclave est encore capable de faire 
pour la défense de ses foyers ; ensuite le départ de M oskovir, 
sans approvisionnemens , sans ressources ; et cette première 
Journée de sinistre, présage oîi la neige commença notre dé^ 
faite en sDOuvrant les chemins par lesquels nous nous diri- 
gions sur Smolensk; Smolensk ! la terre promise de ce 
{>euple de soldats .y qîii comptait y trouver des magasins, des 
vivres, des vétemeos çt les moyens de passer d une manière 
moins {>énible l'hiver qui commençait. £t ce nom de Bérézina^ 



LE COUVENT DE ICOWNO. ^45 

ftom couvert d'un crêpe éternel , et qu'un cœur français ne 
peut entendre prononcer sans se serrer de tristesse ! 

)> Je fus du nombre de ceux qui parvinrent à traverser les 
ponts et arrivèrent, après des souffrances inouïes, aux porteâ 
<}e Wilna , oii fl se fit une presse horrible de malheureux 
qui n'avaient été soutenus dans leur marche que par l'espoir 
4'atteindre cette ville remplie de magasins et d'approvision- 
nemens de toute espèce. Des milliers de soldats périrent 
gelés ou étouffés à la porte de ces magasins qui , le len- 
demain, tombèrent aux mains de l'ennemi. Entraîné dans 
la déroute, je ne sais comment, ni par qui, car mes forces 
étaient entièrement épuisées et il ne me restait plus même 
le sentiment de ma misère, je me trouvai bientôt, ainsi 
qu'un grand nombre de mes compagnons d'infortune, au 
pouvoir des cosaques qui nous chassèrent devant eux comme 
de vils troupeaux, sans se mettre en peine de nous surveiller 
pendant la marche. Oh pouTÎons nous fuir ? Dans ces dé- 
serts glacés , une mort affreuse nous menaçait partout ; 
l'instinct de notre conservation nous poussait plutôt à nous 
ra^rocher de nos maîtres dans l'espoir d'en obtenir un peu 
de mauvaise nourriture. Mais le désordre n'était guères 
moins grand parmi eux que parmi nous. Privés de dis- 
tributions régulières et ne subsistant la plupart du temps 
que de pillages , ils ne devaient pas s'inquiéter beaucoup 
du sort de leurs prisonniers , qu^Is considéraient plutôt 
comme une surcharge embarrassante dans les momens de 
disette, que comme des infortunés ayant droit, suivant les 
lois de la guerre, à des secours que les peuples civilisés ne 
refusent jamais au malheuK. Op. nous laissa donc errer; 
semblables à des 6|)ectves, dans les rues 4e Kowno où nous 
nous étions jetés en grand noçibreu Beaucoup d'entre nous 
succombèrent h leurs inaux dès le prepiier jour. Quelques 
uns conservèrent à peine asse% de fosees pour se traîner 
mourans aux portes des maisons et implorer la pitié de ces 
braves Lithuaniens qui , lors de notre entrée, en Russie nous 



^4^ VSifVt M7 nOBOk 

avaient açpueSIîs , comme ^H iiiératem ; maii ton c«ôs 
qui ayaie«yt k ^reâfedre ide «^<étre x^ompromis «ak yèu&'idtea 
Russes ë^éi^G^i retirée h leur ApfnrocUe, let il nB 'Testait gùèîes 
que les gens oirocftiâ^eeta )ée q«ii il n'y avait pt^Mcfeie Vitsi 
à aitenâFe-, ^ kfs juîfo, raoe eimeikiie dont la fémcAfe i 
BOtre égard ^ija ëeitla Fabjeolîfài. 

» Dans ccftte hcHrrible exfipémlté:, je Vietiarb de toff&er, 
extteué de besein let les tnembi^ raidÔB par te froid ^ Inm*^ 
qu^ane porte s^oavrit ; mes yénx à dentt-voiil<è6 di^inguèrenl; 
k i^iae un homme qtâ «''approoha de WieA €t fai'adrèfs^' 
quelques f>aroles en mauirain aHemmd. 'Qm^ique }e <?etai^ 
prisse bien qu^il fn^<^rait des secaurs., jene ptftWôuV^ fa 
force de lui iré^ottdre , je me jwmrrais...... ij^ktcmàm m^ 

fit avaler alûrâ 'quel^pes gouttes tl^effu -tb-TÎe qui ^txse rani^* 

mèreoi un {>eu, ib oomâdérid mon soufieur. fl 'avait ki idlêf 

€>ettverle d^ua ^arme b^mèfl; de feorrureB a, wme l^rtrbé 

r^dsse , $>^i founée et fart négKgée , et petits ^éaat eâ^ 

foncés dans leui» orbites,, «n "aspeot -enfin qui, dai^s rctti 

ensemble^, avait çtelque tdiose 4e reporuasant. PoiJÉtatit aà 

voix était dotoe et ses ^paroles fBeÎBes ^ compassion. >a Ën^ 

» trez chez ti^i^ ^ne cbiuiitHil , pauvre petit français ; je tou^ 

2) cacherai et tibus. ne manquerez xde rîea.» J'bé^ilais eneéve, 

car k TeiKtérieur de ^et hturwmJG 4'avais neûoimu pour im 

juif, et j^avais entendu £e»to siir .le<H>m|Mte de jses^reils'd'hor- 

rihles histoires ; mais , 'k «sei^e lois , la défiaitée est lua étsk 

contre nature. Il me sembhôt «njlMiisaibfe que ttonte unena-* 

tion eût Tinstinct du mal. c< Pourquoi, «ne disasb-je, in^jr 

» rencontrerait-on pas quelques cxoGptîons ? t» "D'ailleurs^, 

dans rétat déplorable où je me troirvais , "si «e jaôf était 

mon ennemi, il lui suffisait de rester là peu id'instÉiis ii «aie 

regarder mourir pour s'épargner un crime. Tandis que <je 

délibérais ainsi, un grand bruit se faisait à Pei^rémité de 4a 

rue ; c'était une bande de cosaques ivres rievonaiït de>qttel* 

que expédition et perçant indistinctement de leurs lancesies 

morts et les mourans qui se trouvaient sur leur passis^^ 
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Parfois ils poussaient des cris sauvages en se précipitant tous 
k la fois sur ceux de ces cadavres qui n^ataient pas encore 
été dépouillés, ce Veux-tu attendre qu'il soit trop tard ? » me 
dit le juif avec un accmt de colère ; et, sans me laisser 1# 
temps de répondre , il m'entoura de sei| bras nerveux , me 
dbargea sur ses épaules et franchit d'im setd bond l'intervalle 
qui nous séparait de sa demeure. 

» La porte étant refermée avec som, le juif qui m'avait trans- 
porté dans une espèce de salle basse fort obscure , alluma 
une lampe et se mit à scruter toute ma personne de l'iûr de 
la plus étrange curiosité. Puis il sourit.... Mais son sourire me 
serra le cœur. Cependant mon accoutrement était si bizarre 
que , dans toute autre situation , il eut pu exciter une hilarité 
complète. J'étais couvert d'une pelisse richement fourrée qu'un 
de nos grenadiers avait prise sur un colonel Russe. Ce brave , 
blessé fnortellement à Malodecxno^ me la légua toute san-* 
glante ; mais comme elle était deux fois trop longue pour moi, 
j'étais obligé pour pouvoir marcher de la relever avec des 
cordes autour çle la ceinture , ce qui me donnait un air dif- 
forme. Pavais enveloppé ma tête avec la moitié 4'un cache- 
mire que la femme d'un de nos distributeurs avait rcq>jpprté 
du pillage de Moskow. Cette malheureuse étant venue mourir 
fi mon côté , auprès d'un de nos feux de bivouac , je 
m'étais approprié son schall dont une partie , coupée en la- 
nières, me servait à entortiller mes piçds pour les garantir du 
froid. 

» Tout cela avait excité l'attention de mon juif. c< Petit fl^n- 
y> çais, me dit-fl, il faut changer (le vé|emen|;. Les cosaques 
•» sont grands voleurs et s'ils vpiis vpyaient ainsi. . . .r- De grâce! 
» întcrrompis-je , donneE-m^ d^ abord à mangei;! t-Quî, 
K> tantôt, tantôt. » Et en parlant ainsi, le juif me déshabillait 
malgré moi. J^avais conservé ma ceinture dans laquelle étaient 
encore quelques pièces d'or. En l'apeucevant , mon hétç laissa, 
échapper une exclamation sourde, et un éclair brilla dans sc^s 
yeux J'eus peur alors , mais il était Irqp tard, Efi qudques 



248 RETTO DU KOID. 

secondes f malgré mes cris , je me vois entièrement dépouillé; 
Mes ossemens , à peine recouverts d^une peau livide^ m^épou- 
vantent moi-même. On m^entraine vers un passage étroit, une 
porte s^ouvre, la main qui me pousse me force h descendre 
quelques mardies, puis une secousse plus violente mepréci-» 
pite «d fond d^un caveau, la porte se referme sur moi et je 
demeure dans la plus effrayante obscurité. 

» Le premier étourdissement causé par ma chute étant un 
peu dissipé, je cherche à reconnaître sur quoi je suis tombé; 

j^étendfi les mains et je sens des corps , nus comme le mien; 

mais froids du froid de la mort ! Un frisson affireux circule 

4ans tout mon être. Je veux fuir ; mes jambes défaillent, je 
retombe sur d^autres cadavres ; mais, tout à coup, un léger 
bruit parvient à mon oreille , semblable à celui que produit 
une respiration précipitée^ « O ! mon Dieu ! qu^il y ait avec 

ce moi dans cet hiprrible tombeau un seul être vivant ! » 

Je me traine en écoutant toujours : En effet , un malheureux 
re8pir.e encore près de pioi. Je m'approche , je lui parle ; il 
semble que mes forces renaissent, qu'une dernière étincelle 
de chaleur ravive mes sensiengourdis, je m'efforce de la copir 
muniquer h ce compagnon inconnu que déjà j'aime comme 
un frère......... Il ne me répond pas! ces sons quej'avaia 

entendes, p'était sp^ dernier râle. Un profond silence luif^uo- 
cèda. 

» J'éprouvai alors un vertige dont je ne saurais déterminer 
la durée. Je me voyais dans un palais brillant de toutes les 
magnificences 4u jiuxe asiatique. Cent lustres étincelans ré- 
pandaient autour de moi leurs tpnrenfs de lumière ; des 
chants doux et aériens, faisaient monter ve^rs Içs cieu|: des 
prières en langue inconnue ; mes yeux s'arrétai^it avec 
délices sur des tableaux de la plus étonnante véirité ; j'y 
voyais la France ! cette France ^i chère vers laquelle s'élan- 
çaient mes 4^mières pensées ; ma villa natale , me& amj^ 

d'enfance, ma mère ! une impulsion irrésistible n^'epr 

^f afnait vers çux , quand , tpi^t-à-cpup mes pieds s'att^ 
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chërent k la terre ; des cadavres rangés en cercle autour 
de^oi se levèrent lentement et se tinrent serrés fortement 
les uns contre les autres comme pour m'opposer une bar- 
rière insurmontable. Je voulus en vain me frayer un passage 

entre eux une vive douleur à la main m^arraeha un cri 

perçant je revins à moi ; mais cette main était réellement 

mordue par des dents que semblait contracter une cruelle 

agonie. Je frappai de Tautre main une tête froide qui l&cha 

bientôt prise et, ranimé par l'excès de la terreur , je cherchsd 

Tescalier, le trouvai et parvins à le oemonter jusqu'à sa \ 

dernière marche, j 

» J'y étais de quelques inatans couché &i^ travers du | 

passage, lorsque j'entendis un bruit de pas' qui s'appro- { 

chaient ; puis une sorte de lutte , . des cris ^ des impréca* ! 

tiops..... la porte s'ouvrit. A la lueur d'une lampe lointaine, 
je vis le juif, poussant un malheureux qui avait épuisé tcmtes 
ses forces en sç défendant. L'espoir de me sauver me rend 
aussitôt une partie des miennes; je me retiens immobile.... 
le premier qui me passe sur le corps trébuche et roule jus- 
qu'au fond de la cave entraînant avec lui le juif qui pousse 
des cris effroyables. Je profite de celte double chute pouv 
me relever et courir vers la hioiière. Je reconnais la pièce 
où j'étais entré en arrivant dans cette horrible maison ; par 
terre des vétemens , sans doute ceux du malheureux qui 
vient de prendre n^a place , je m'en couvre k la hâte ; sur 

la table, un reste d'eau-de-vie, je l'avale d'un trait je 

voudrais à manger ; ipais, n'ayaQt pas eu la présence d'es- 
prit ou peut-étrç l'inhumanité dfs fermer la porte de la cave, 
je crois entendre le juif qui r<6vient furieux ; n'ayant point 
d'armes pour me défendre je gagne la rue et m'éloigne de 
ce lieu de toute là vitesse qui ipeste k mes jmnbçs exténuées, 

» Cet effort était le terme de mes forces ; jç np pus aller 
loin. La nuit était obscure. Après avoir marché, quelque 
temps au hasard, je m'arrêtai en £ace d'un vieil édifice dpnt 
l'pn^bre {^oire se dessinant sur la nei^e sephltiit ni'pQrir U^ 
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•flile contre les poursuîl^s que mon îmagkiâtioA troublée 
me fiajeait craindre. H me tembU que les portes de ce grand 
bètitnent avaient été brisées, car j'entrai sans obstacle et me 
dirigeai vers Tendroit le phis obscur. J'y tombai anéanti: 
La liqueur sjpiritueuse que je Tenais de prendre chez le juif 
Ae m'avait donné qu'une dudeur factice. Mon estomac était 
bi*ûlant ; mais un froid mortel engourdissait mes membres. 
Quelques instans de plus et j'en perdais pour jamais l'usage. 
Ma iéte même s'affaissait au point de ne plus concevoir qu'une 
idée vague de ce qui venait de se passer ; lorsque les coups 
mesurés d'une petite cloche tintèrent à mon oreille affaiblifl 
et me retinrent comme en suspens aux portes du tombeau. 
La cloche se tuft de douces voix lui succédèrent. Etait- 
ce encore une illusion ?. . . je n'osais m'abandonner au charme 
que ces voix d'anges r^MUidaient sur moi. Je rouvris mes 
yeux niourans et je neconmis bien l'endroit où je venais de 
me réfugier. Je sœievai avec effort mes bras demi gelés et 
les doiideurs {diysiquea me revinrent, mais les chants célestes 
ecmtinuaîent toujours. Ce n'était donc point un nouveau rêve 
de mort qui fascinait mes organes! ... ces hymnes , ces prières 
qui retentissaient avec tant de douceur sous les sombres 
voûtes qui m'abritaient étaient donc une réalité!... je me 
mis à pleurer alors. Oh ! que ces larmes me firent de bien ! 
il y avait si long-temps que je n'avais pleuré ! 

» Mon Âme était encore sous l'empire des plus délicieuses 
émotions, lorsque le crépuscule commença à paraître. Deux 
femmes voilées qui traversèrent le Heu où j'étais gisant m'ap-^ 
perçurent. <î'étaiEnt de ces jneuses filles dont la vie est con- 
sacrée ii l'aumône et i la prière. Elles me recueillirent, me 
rèchaufféreiA , me prodiguèree^ leurs secours et ne me per- 
mirent de sortir qu'après avoir rétabli mes forces par une 
bonne nourriture donnée avec précaution , pour que l'excès 
du bien ne me devint pas funeste. Ne pouvant me garder duis 
leur couvent , elles m'indiquèrent' une retraite sûre où j'avais 
du mràis un "abri et du feu ; et chaque matin, pendant tout' 



p C017VJENT PE KOWSO. a5l 

le temps que je séjournai k Kowno , je participai à la dis- 
tribution de soupes que les bonnes Sœurs faisaient à ceux 
de nos malheureux camarades qui avaient pu échapper aux 
premières horreurs de leur captivité. Ah ! mon cher ami ! 
tant que je vivrai je me souviendrai du couvent de Kowno. » 
Le récit de mon ami D — m^avait tellement ému que je 
ne me sentis plus de force k lutter (f intérêt a^ec lui et qu^il 
fallut deux verres de punch au thé pour remettre un peu 
d^équilibre dans mes idées. 

Brun-Làvainne. 
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toi dont l'enfance rieuse 
Semblait naguère à son matin. 
Par sa gaîtë capricieuse* 
Dëfier les coups du destin ; 
Toujours pensive et solitaire^ 
Aujourd'hui pourquoi vers la terre ^ 
Pencher ton front décoloré , 
Comme si l'aquilon d^autpmne 
Effeuillait déjà la couronne 
Dont le printemps l'avait paré ? 
Eh quoi ! sitôt pour ta paupière 
Le ci|^l n'a-t-il jjlu^ de lumière, 
Ni les (champs ppup t^ main légère 
De ces fleurs douce§ ^ cueillir? 
L'air n'a-lr>l plus ppur ton oreille 
De mélodieuse merveilljç ? 
Sous le chaume où la douleur veille 
N'est-il plus de pleurs i tarir ? 
Inaccessible à tous les charmes. 



Ton cœur est-il sourd aux alarmes 

Aux soins empresses de tes sœurs? 

N'es-tu pas heureuse auprès d^eUes , 

Et les caresses maternelles 

Ont-elles perdu leurs douceurs? 

Bannis cette langueur profonde, 

Voyageur d*un jour en ce monde 

Il ne faut pas dès le matin ^ 

Tournant ses regards en arrière , 

Jetter le bâton tutëlaîre 

Et s'endormir sur le chemin» 

Yoit-on se fermer à l'aurore 

La fleur qui ne vient que d'ëelore? 

Voit-on, quand les vents sont changes^ 

Quand le ciel resplendit d'étoiles , 

Les nochers repliant leurs voiles , 

Au port rentrer découragés ? 

Non ; de sa corolle odorante 

Jusqu'au soir la rose brillante ^ ' 

Epand les trésors dans les airs, 

Et le nautonnier qui s'élance 

Vole, guidé par l'espérance, 

Sillonner d^ nouvelles mers. 
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Il m'a dit qu'il m'aimaii ?.. et sa boaehe âoqaeofe 

Vingt fois a r^té ce srfdatsant area ; 

Hier f ai murmure d'une voix dallante : 

fc Ernest , je t'aime aussi !•• » ma tète ét^t en feu !••• 

Et depuis ce moment en vain pour me diittrarre 

Mes doigts ont feuilleté mon livre hroti , 

Dans chaque page , hélas! son nom était écrit ?••• 

Pourquoi, si jeune encore, ai-je perdu ma mère?.,. 

S'il allait me tromper?., non ^ j^ ne puis Ip croire! 
Dans son regajrd si doux se peignait la oaA4^ar; 
De Clarisse , il est vrai , j'ai lu la triste l|ij4oJMre $ 
Et son amant ne fut qu'un lâche sé4u(3teifi:.l 
Ah ! ce doute cruel m'occupe toiif eiitièrf !«» 
De l'amour dois-je fuir, dojs^-je ^ubir la M?^«* 
Rien ne saurait calmer mon trottble, mon effiioiié.» 
Pourquoi , si jeune encore, air^ perdu me Aire?... 

0>mme l'ombre du soir avec lenteur arrive !... 

« A demain , m'a-t-il dit !.. » qui peut le retenir?., 

Ernest, ah! ne viens pas... si tu veux que je vive! 

Sans remords je te donne un regret, un soupir... 

Mai9 ne viens pas!... on marche l inutile prière !... 

Un ntiage à mes yeux dérobe la clarté.. • 

On a sabi ma main ! mon cœur s'est arrêté ! 

Cest lui!... du haut des cieux veille sur moi, ma mère ! 

P. Hédovxn (de Boulogne). 
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Par FiBàLE DELCROIX, de Cambrais 



tJne époque où la politique fixe tous les esprits est sans doute 
J)eu favorable à la publication d'un recueil de poésies , et la 
VOIX d'un nourrisson des muses est étouffée par les clameurs 
des partis opposés. Cependant certains hommes, préférant des 
études paisibles à des discussions tumultueuses , laissent II 
d'autres le soin de combattre ces géants-pygmées qu'on voit 
surgir sur la scène du monde , et qui , semblables aux spec- 
tres de fantasmagorie , épouvantent quand ils apparaissent , 
et font rire quand ils sont disparus. 

Cette certitude , ou plutôt cet espoir a déterminé M. Del- 
croix k publier ses oeuvres ; lui-même dit dans sa préface : « Il 
)) existe encore, à n'en pas douter^ quelques âmes douées 
» d'une organisation délicate, qui, toujours françaises lors^ 
» qu'il s'agit des intérêts du pays , aiment à s'isoler parfois 
» des discussions de la tribune parlementaire , quelques ima- 
» ginatîons révèuâes chez qui la poésie de sentiment éveille de 
» touchantes, de mystérieuses Sympathies , etc'^est à cdlei-Ifi 
» que l'auteur adresse son recueil.» Je souhaite ï M. Delcroilt 
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Nova* I^ puUicatîan de» poë6ie$ de M. D^krxnxo'eajMsrteBte; maU comme 
il entre dins notre plan de faire connaître successivement les principauxJUtérateurs 
de nos conlre'es , nons eussions été coupables de passer sous silence un de nos p^ds 
aimables poiftts ^àe , malhenreaMment pour le pibitc , le^Tè*ies de la tompuMNlé 
admlniatratiré oced|BOt ai}«hR-d^hû%eaiie«iipf|Qs «|tte-ctliM^Bfiiea«€l'é^Htiaec. 
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de« lecteurs capables d'apprécier son talent poétique ; 
ce que je puis assurer , c'est q^'il mérite d'en trouver. Une 
versification facile et des idées souvent ingénieuses distinguent 
son recueil de ces lourds ramas de poésies légères , de fa- 
daises sentimentales et de platitudes riméesj que de soi-disant 
poètes s'amusent à composer , mais qui sont loin d'amuser 
ceux qui les lisent. 

Il est passé le temps où des billets doux à Iris, et des 
madrigaux à Zétulbé faisaient la réputation d'un auteur. 

A cette époque, un jeune homme n'avait qu'à figurer dans 
certaines sociétés où les dames se faisaient les oracles du bon 
goût , il obtenait les éloges des Aristarques en cotillon qu'il 
louait dans ses vers, et se voyait gratifié d'une immortalité 
qui le plus souvent moura^it avant lui. 11 faut aujourd'hui, 
pour obtenir des lecteurs , plus que des lieux - communs 
développés en lignes de douze syllabes, plus que ces dis- 
cours de collège , qu'on désigne par le nom pompeusement 
ridicule ^amplifications. Mais , je dois l'avouer , une partie 
du public, dégoûtée, pour ainsi dire, des chefs-d'œuvre qui 
ont fondé la gloire de notre langue, rejette avec un stupide 
or^nieil tout ce qui appartient à l'école classique , et préfère 
je ne sais quelles poésies où le vague tient lieu de sentiment, 
où le plat Qst mis pour le naturel, où l'auteur croit être 
original quand il n'est que bizarre , enfin où le sublime est 
poussé jusqu'où ^obscurité. 

C'est qu'il en est du moral comme du physique ; l'esprit , 
comme le corps, cède parfois à des appétits morbides et 
dépravés ; mais les caprices ridicules ont leur temps ; les 
régies du bon goût sont éternelles. Laissons les partisans 
efifrénéa de certaine école se vanter d'avoir enfoncé Racine ; 
Racine surnagera quoi qu'on dise et qu'on fasse. Je suis loin 
de méconnaître le mérite éminent de quelques auteurs 
romantiques ; mais parce que des hommes , sans observer 
aucune règle , ont fait preuve de génie , est-ce nécessaire- 
ment faire preuve de géifie que de violer toutes les règles ? 
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1 

Un grosdîer alliage fak-3 valoir Por de Shakespeare^ de Schiller l 

et de Goethe P C'est au contraire malgré cet alliage que leuf 
or conserve son prix , et. certes il n'en vaudrait que plus 
si Ton parvenait à le purifier. 

Au reste, cette division des classiques et des romantiqueà ' 

n^est qu'arbitraire ; soyen du parti qui vous plait , et mon- 
trez-nous seulement de V imagination ; c'est im petit ac^ 
cessoire qui fait pardonner bien des choses. 

Ces observations, que je crois justes, mais qui sont après 
tout vox clamantis in déserta ( car c'est crier dans le désert 
que de parler à des sourds ) ; ces observations , dis^je, ] 

m'ont entraîné un peu loin de M. Delcroix ; je me hâte do ; 

revenir à lui, de crainte qu'on ne m'accuse d'avoir tout I 

dit, excepté ce que je devais dire. j 

D^abord s^ofifre un poème élégiaque intitulé le Mousse; il I 

rappelle , par sa forme , et quelquefois par la douceur j 

exquise de la versification, un autre poème composé par 
M. Guiraud, et intitulé le^ Petit Savoyard : c'est encore 
s'élever que de se placer même à une distance respectueuse 
d'un semblable modèle. 

Je n'indiquerai point le suyet du poème àHHerminie ; tout 
le monde connaît ce charmant épisode de la Jérusalem dé-- 
livrée j où l'ijuagination du lecteur se repose après avoir 
parcouru les champs de bataille. Qui n'a point contemplé 
avec délices ces gracieuses images de la vie champêtre que 
le Tasse fait succéder à dessein aux afireux tableaux de la 
guerre ? M. Delcroix nous donne une heureuse imitation de 
cet épisode déjà plusieurs fois imité , fragment des plus ad- 
mirables d'un poème qui , d'un bout à l'autre , excite l'admi* 
ration. 

La fuite d'Herminie, qui s^égare au milieu des forêts/ 
son réveil au point du jour, son arrivée chez les pasteurs, 
les consolations que lui prodigue ce vieillard, revenu de 
toutes les illusions du monde, et surtout la peinture du 
bonheur dont on jouit dans la retraite , tout est rendu atee^ 
ToM£ I. <8 
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élégance et fidélité, et cet ouvrage doit plaire, même à 
feeux qui connaissent déjà la belle traduction dé la Jéru- 
èaiéin qu'a piAlièè Bàdur-Lôrmian. 

M. Delcroix, dans son poème d^fferfninie, fait preuve de 
talent jpôur là poésie tendre, et le poème de Camille , ou 
tes Gh^où dafts Rome y prouvé qu^il ne réussirait pas moins 
dans la poééie relevée. 

Ce dernier ouvrage de M. Delcroîx est écrit avec toute 
l'etactituée de Thistoite, et c'est un titré de recommanda- 
'lion auprès de ceut qui , recherchant le positif avant tout , 
rejettent impitoyablement tout ce qui tient de la fiction. Si 
la poésie fui plus souvent consacrée à l'illusion qu'à la 
vérité, au plaisir qu'à l'instructiôh , maintenant que domine 
le goût des études sérieuses, Vutiïe duld doit être avant 
tout la deviise des poëtesv C'est en joignant V utile à P agréa- 
bhj eu retraçant les grandes i^é^lutiohs des empires, en 
ressuscitant les grands hommes des siècles passés , en trans- 
portant Vhistoire dand le dbmaihe de la poésie , qu'ils 
parviendront à se foire pardonner leurs vers ; encore ne 
'trouveront-^ils pas grâce devant bien des hommes, et dans 
un siècle froidement calculateur et financier par excellence^ 
un poème sûr V arithmétique sefait peut-être seul capable 
de fixer l'attention En attendant ces heureuses innova- 
tions, que le poète s'efforce de tdarcher avec le siècle, pour 
he point ébe oublié à l'écart; qu'il instI^uise tout en ré- 
créant , et la poésie , qu'6n regarde comme un jouet dont 
^s peuples ont atbûsé leur enfance, sera digne de les oc- 
Xîuper encore dans leur miaturfté. 

Petï viens à l'analyse d'un petit poème intitulé Màthildey 
-Xixx la Fiancée du Kinast. En voici le sujet : 

La comtesse Mathilde habite un château dont les murs 
'dominent un affireux précipice; son père infortuné péril en- 
^outi dàn^ ce gouffire sans fond-^ et les vassaux viennent 
«iippVër hfothilde de fùàre choix d'un époux. 
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Le^ c^fi#e liott^ i^é^à vu sféb' dfefnier jcmr ;' 
hë ^àys a bésbii d'tfti tiiétrè d lë récTani^ : 
C%j$i! ^dVqiïoi àoùs osoni tous suj^iiei' ^ litadani^ , 
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Ifoctroyef pour l'hymen audience à I amour* 



OXLe-^y toifle eatièire h sa dMil^nr, teùt' élôdéi*' fëaH pf^o^ ^ 

poâftion, et jure de ff'aeè^irdèir éU ThéAÛ qti'k ëèltif ^f ' 

passera h ehévûl^^ï 6am dStùi ê^-i&^sùé de rébfthé. Lé ' 

comte AlUert vient tenter Pèpit^vé y mX^êlè» piiTêi db^ 

Mathilde qui veut Ten détourner. H ë déjaf fraiïciit Ik nioW * 

tié du ietahlt pasMi]^e ; 

. j . ■ ^ . ■ ■ - I ' 

Mais d'une folle audaee , o trop noble victîi%e ! . ', . ^ 

Dieu! quel long cri d'effiroi teut-i-eoép retentHf 

Une pierre ^ous lui- se . détaéti&if.. f aJiimé 

Tous deux lés eaglototit*.^. 

Je n^ài pas besoin de faire remarquer la belle suiy>eii.sipn 
que forme Pavant-dernier vers. 

Plusieurs autres concurrens éprouvent le même sort;, enfiu 

... ■ . « ■ > • ' • ... '« 

af^vé lin clieYàliër brillant de tous les charades de la , 

• • ' * 

ie^uhéssé : 

: .. ta Vféfjgef a reM$if i ié» craSîileis itiéoi^iies, 
Et les molles langueurs d'un plaisir douloureux' 
Pour b (S'anime tins à son cœur parvenues. 

Elle veut retenir le chevalier, qui s'élance, franchit l'affireux 
sentier, et refuse la main de Mathilde, satisfait de venger 
ainsi le comte Albert et ceux qui Font suivi dans Tabime. 
Mathilde s^ précipite à son tour. 

Je^ne suis point de ces puristes dont la conscieuce gram- 
maticale s'effarouche de la moindre infraction aux principe» 
de Piestaut. La poésie a ses licences ; mais 

. Surtout qu'en vos écrits la langue révérée 
Dans vos plus grands excès vous soit toujours sacrée* 



C'est la raison qui s'expnnie ainsi par la bouche de Boilead^ 
et M. Delcroix deyrait quelquefois se rappeler ce précepte. 

Aujourd'hui plus que jamais on doit tenir à la correction 
du style.' Quelques auteurs , sous prétexte éHetirichir la 
langue^ mettent le galimathias en théorie comme en pratique. 
Ib se plaisent à semer leurs écrits d'expressions grotesque- 
ment accouplées, ou détournées de leur acception naturelle; 
et , jaloux de ne ressembler à personne^ ils enfantent des idées 
qui leur sont tellement pariic^iéres y qu'eux seuls ont la 
faeulté de les comprendre. 

Ce que je dis là n'est point applicable à M. Delcroix ;' 
H^e poêle appartient à l'école de ces malheureux classiques 
''qu'on déchire si cruellement aujourd'hui, parce qu'ils s'obs- 
tinent à ne pas admirer ce qui'Cst inintelligible. 

Je borne ici cet examen ; j'ajouterai cependant que les 
pièces intitulées le Chevalier et stm lÀon , la Branche de 
-iSursatty le Gant et quelques autres qui terminent le recueil, 
sont dignes d'une attention particulière. 

L'auteur, lors d'une nouYelle édition, reverra sans doute 
son ouvrage : il a trop de talent pour ne point préférer 
une critique franche, mais juste, aux éloges pompeux de 
^elques journalistes complaisans qui, pour la moindre 
brochure, divinisent un auteur, tandis que le public rit du 
^eu et de l'apothéose. 

L.-T. Sehbt. 



DICTIONNAIRE 

llpUGBI- FRANÇAIS, 

Paa m. hëcart. 



Voici un titre qui demande quelque esplication ; car hor§ 
des cantons où Ton parle le patois que ce livre a pour but 
4e faire comprendre , il »st peu de personnes qui sachent 
p^éme la signiJGlcation du r^o\ MoueM. 

c( Le Jtouchij qui est le patois pjEDrlé dans le pays dont 
Yaleçcieimes peut être considéré comme le centre, com*- 
mence à St. Amand où il se mêle ayec le langage de Lille 
et du Toumésis ; à Bouchain et à Cambrai où il se confond 
avec If picard ; h Quiévrain où commence d^à le patois 
"^allpu lequel finit à Bruxelles ; à Bavay^ à Maubeuge, 
dont U langage prend une teinte de français en empruntant 
quelques »pfe93ions à la pi^rtie de la Belgique qui y est 
contigue, n 

Ce n'était pas un médiocre travail que celui de réunir 
pour la première foia tous les mots qui composent un dia- 
lecte peu connu , dont la pi^nq^ciatipn varie souvent d'une 
paroisse à Pautre^ et qui a mêmç d§s locutions tout entières 
appartenant spéQialemeQ| k chaque canton. Les lexicogra- 
phes opt d'ordinaire Pavan^ge d^ ^fouver des dictionnaires 
tout faits , inais défectueux ^ qu'jjs ^l'ççt b^fiojn qtie de cor- 
riger et d'augmenter pour se dppper l^^s^ hçpQeuç, 4'nn ou- 
vrage nouveau. M. Hécart, lyi^ a dû, çi^ef;. Iç çi^n^ ^t , poi|r 
y parvenir , décomppser mpt à mot le^ i^ieilles^ f;l||^ç^n^ d^ 
pays j les dictons populaires , l(^s chrqiyqMjss m;inusoriteS|, 
consulter les archives poudreuses, prêter l'opeij^aux propos 
de la place publique et pénétrer même sous Içl çl^aume des 
campagnards pour y recueillir les dernières tracer ^im l^i^* 
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gage , qui , dans les villes , se modifie et s'altère bien plus 
rapidement. D^\ Am» u« premittr essai , M. Hécart avait, 
pour ainsi dire, posé les jalons de son entreprise. Quelques 
journaux, appréciant mal le degré d'importance de cette 
oeuvre, n'y trouvèrent qu'un sujet de plaisanteries. La Société 
royale des antiquaires de France en jugea autrement, et 
engagea l'auteur à donner à son travail tout le développe- 
ment possible. Six années de soins et de recherches l'ont 
inis eo état d'être offert au public avec une réunion d'avan- 
iti^es ifui lui ont mérité l'approbation de tous les hommes 
éclairés du pays. M. Hécart a, en effet, rempli une lacune 
dont on se plaignait depuis long^temps; Sans le guide qu'il 
"yïeai de nous ofi&ir, nos ppésies locales du moyen âge 
-eussent fini par devenir iout-à-fail inintelligifales ; car , bien 
• que l'oI:get principal de ce dictionnaire soit d'expliquer le 
langage que parle aujourd'hui le peuple de nos contées , 
l'auteur n'a point négligé de faire connaître l'étroite liaison 
,qui existe encore entre ce langage et celui des treizième et 
quatorzième . siècles . 

Tout en rendant justice au n^érite réel de cet ouvrage on 
y a signalé quelques omissions. Il est en effet un certain 
nombre de mots bien usités à Lille et qui ne figurent point 
dans le dictionnaire de M. Hécart; mais ilne faut pas con- 
fondre le patois de Lille avec X^Rouchi, bien qu'il existe 
enU*e eux beauccmp de pomts de ressembluice. Ce dernier 
'entrant seul nécessairement dans le plan de l'auteur, il n'a 
dâ emprunter au nôtre que les étymologies et les citations 
qui pouvaient concourir au but qu^il s'était proposé. 

On serait plus fondé à relever quelques petites erreurs qui 
' se sont ghssées'dans l'explication de certains mots. Nous n'en 
citerons qu'une, parce qu'elle nous parait avoir plus d'im- 
portance que les autres : à l'article gros , l'auteur , relevant 
une erreur de Roquefort , Ail que la livre parisis s^ appelait 
florin et valait vingt patars ou 25 souê tournois. Le florin 
dont veut parler M. Hécart est le florin de Lille, qui valait 
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effectiremept vingt-^iuq sous tournois ; mais qui était le double 
de la litre parisis. Cette dernière , appelée eacore petite livre 
ne valait que douze sous et demi tournois ou dix patar$^ 
il fallait , par conséquent deux liy^ pariHs pour un fioriny 
et six florins faisaient une livre de gros, 

A cela près, le dictionnaire Raucht est une œuvre utile qui 
fait honneur h rérudjtion et il la patience de sou auteur. 
Imprimé avec soin et même avec luxe, il office une nouvelle 
preuve de ce que peut faire la province quand elle est en- 
couragée , et , nous Tespérons, les encouragemens ne planque- 
ront pas k M. Hécart. 

FRANCE DÉPARTEMENTALE.* 

BBVUS DB th PROVIKCB. 

oiCBHtâAUSATIOlf. 

GONCOUaS CHAQUE ANNEE AU MOIS DE JUIN. 

I.^'prif coiUTi p'bxambv. 2i*prii 

Médaille d'or. M^dâUle d af^ent. 

M. VICTOR HUGO. 
CH. NODIER , de rAcadémie Française. 
PJS LAMARTINE , de rAcadëmie Française , d^nté. 

Nous disions dans notre premier numéro qu^aujourd^hui 
tout le monde esl fk^ide de saToir. Voici un nouyeau journal 
qui, de son cité, proela|aie aussi cette vérité. 

c< n est aujourd'hui, ^*il, un besoin impérieusement 

* Ce lonrnal paraissant le 25 de çhaipue |np|s, a pour bf t de suppltfer aui remea 
des provinces qui , trop resserrées dans |eijiff foçalitës , n*offrent aux talens des 
d^iartemens qn^aoe demi publicité. La Ffapc(( p^pvtepentale fait donc on appel 
i tons les ëcriyainf d^ la provipca. Ses çoloi^çef lei|r fCfPf^^ c^jpclusiremettt oafertèa. 
Désormais la capitale aura comme les départeipepi ^^e tr||^i;pp pp^f Icf représenter. 
On s'abonkb a PARIS au bure^v pu jopfiQAL . 
fine de la Chaussée d*Antîn , If fi ù» 

CONDITIONS D'AfiONNEME^f. 

Paris 10 franco 

S françf en sos pour 1^ départemcns ; 5 ppor Tétr^n^ 

S^adresser pour la rédaction , à M. J. de Laosac , directeur de la F|ra|ief Ç^pafter 

mentale , au Bureau du Journal. 
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y> senti dans tous les rangs de la société ; œlui de lire et 
x> d'apprendre.» Comme nous il pense que, pour seconder 
ce gr^nd mouyement de la pensée publique qui se réveille, 
il faut briser le joug que trop long-ten^ps la capitale imposa 
aux provinces, qu'en ua mot une décentralisation littéraire 
est indispensable. c< Mais pour arriver à ce but, ajoute<-t-il , 
» il faut un lien commun, un point d'appui oit tous les 
» eiforts vieanent se combiner ensemble. Par l'impossibilité 
» d'être abonné à la fois à toutes les revues littéraires, il 
)) arrive que les productioas les plus remarquables s'arrêtent 
» aux limites du département qui les voit éclore. 11 faut une 
» sorte de télégraphe fidèle pour recevoir et répercuter au 
» loin les lumières qui jailliront de tous les points.» En 
conséquence la France Départementale se présente avec 
l'intention de publier un choix d'articles dus à ce que la 
province renferme d'hommes distingués, et de reproduire les 
pages les plus saillantes des différentes revues des départemens. 
Nous seconderons de tout notre pouvoir un tel projet qui, 
s'il est consciencieusement exécuté, dpit avoir pour résultat 
d'applanir les voies aux hommes des provinces qu'une véritable 
vocation porte k s'occuper de la culture des lettres. En 
créant ain^i un centre à l'action décentralisante ce sera hâter 
ses progrès ; ce sera conserver à la capitale la prééminence 
qui lui est dûç tout en liy ôtant le privilège de réduire lesf 
provinces k une honteuse nullité. Ainsi jadis Veni^ô , la reine 
des eaux , était devenue le centre du cpmmeifce de toutes 
le3 Nations, mais en faisant valoir les produits de leur industrie. 
De même, le râle de Paris, dans le commerce intellectuel, 
est de servir , pour ainsi dire , d'un vaste entrepôt pour les 
productions de l'esprit, ipaisnonpas d'enusufper le monopole. 
Les positions respectives ainsi marquées , s£\, parjt sera encore 
assez belle par le grand nombre de littérateurs , d'artistes , 
de savans , d'établissemens de tout genre qu'il renferme ; 
mais du moins il n'engloutira plus la nôtre dans ses insatia* 
|E>les 0ancs. 
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HISTOIRE 

PES DUELS ANCIENS ET MODERNES 
Par m. FQUGEROUX db GAMPIGNEULLES , 

CanseiHer à la Cour royale de Douai* 



Cet ouvrage , (pi est encore sous presse , doit conteoir le 
ts^leau de l'esprit, de Forigine, et des progrès du duel en 
France et dans toutes les parties du monde , avec notes et 
èclaircissemens sur les prindpfiux combats singuliers, depuk 
le commencement du moyen âge jusqu'à nos jours. Dès qu'il 
aura paru nous nous empresserons d'en rendre compte. 
L'apparition 4'un ouvrage de cette importance au milieu de 
la littérature fugitive que la mode nous a faite est un évé- 
nement qui mérite toute notre attention. 

Une souscription est ouverte jusqu'au I .^ Mars prochain 
pour la publication de cet ouvrage. Prix : 6 fr. pour les 
souscripteurs , 7 fr. pour les non souscripteurs. S'adresser à 
Douai , chez Bourseul , libraire , rue de Bellain ; à Lille , 
chez Yanackere fils , place du Théâtre ; et chez les prind r 
paux libraires de France et de l'Étrangei^. 



MELANGES. 



STATUE D^tf^^ÇÏJfsf ^ÇnfJNO.C) 



Les anciens comptaient un grand nombre d^HercuIes , 
tous fils de Jupiter et de diverses femmes. Celui qui est le 
plus connu , représenté ici par la petite statue antique, 
est aussi celui auquel se rapportent presque tous les monu- 
mens et qui était honoré che% les Grecs et les Romains ; c'est 
le fils de Jupiter et d' AIcméae , femme d' Amphi^on , roi 
de Thèbes. 

On donnait h Hercule plusieurs noms , dont les uns étaient 
•pria ou de ses parais , ou 4e sa naissance, ou de ses actions, 
ou de ses qualités ; les autres étaient des noms locaux. Du 
premier genre étaieni, Addephagus , Buphaguë , qui msit- 
quai<Hit son naturel vorace; Âlcides^ de son grand père 
Alceus ; Clariger^ parce qu'il portait la massue, Pàrsanés^ 
nom donné par les indiens.; Hippoctonus^ parcequ'il avait 
tué les pheTaux.de Diomède; Jovinus, parcequ'il étak fils 
de Jupiter ; Melampygtu , parcequ'il avait le dos i^oir , et 
comme cela passait pour une marqiie de sa force , ce nom 
lui était donné pour exprimer sa yaljsur ; Manœcus^ parce- 
qu'il était honoré seul dans un temple ; Tficosus^ parcequ'il 
était velu, diverses autres épithètes rappelaient ses travaux et 
les lieux où il était adoré. 



(^) Note dm Rédacteur. La statuette dont nous donnons ici le dessin appartient i 
M. Dncas. £]Ie a iié trouvëe , H y a qadqnes années , dans les environs de 
Bavai et achete'e par un fondeur. Il loi nantit une )aml»e et une main qoand 
elfe a e'te' reconnue par un amateur. Ce morceau antique , diaprés ^& rapports 
arec des médailles connues , parait être de l'époque des Antonins et de façon 
gauloise. Il a 18 centimètres de hantenr ; ainsi notre dessin est exactement de 
îa grandeur du modèle. 
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Jlonoré chez presque tous les peuples de Tautiquité, il 
avait aussi un temple h Rome, qui 4e comptait a|i nombre 
de ses plus grands protecteurs, et les empereurs romaines 
se ^rent souvei^t représenter sur leurs médailles sous 1$l 
figure du demi-dieu ()), portant ses attributs et un globe 
dans la main en signe de la puissance universelle de la reine 
du iponde et du pouyoiir du peuple Romain personnifié dans 
ses empereurs et dans cette légende Hercfili rotm^^o. 

Les Gaulois avaie^it un IJercule qii^ils appelèrenit O^ffiion ; 
ils le croyaient le dieu de la prudence et de l'éloquence. 
Ils le représentèrent fort différemment des^ Hercules des au- 
tres peuples du paganisme. C'était un vieillard décr;^pit, 
à qui presqu^e tous les cheveux étaient tomb^^* ^^ couleur 
jolivâtre ^ bi^sa}^ et tout ridé ; il portait la masque ,de la mahi 
droite^ Tare de.l§i gauche et ^ carquois si^^ Fépaule ; de s^ 
lan^e penj[)[ajei^ de petite^ cbaines d'or et d'ambre : c'était 
le symbole de l'éloqi^eppe à ^^quelle personne ne résistait. 

D'après EiUus Schediu3 , dans sa théogonie des Dieus des 
j^llema^ds , les anciens peuples Celtiques ou ÂUeuiands ado- 
raient aussi ce dem^-dieu ; il dit pi^ge 476. ce // ont chez 
)> eux tm Hercfile; et lorsqu'ils vont à la guerre^ ils parlent 
» de Ipi dans hprs chansons , com»ic du pf entier de tous les 
» vaillans hommes. Aventin, au premier liv^e des ^rinale^ 
des fiçy^ns , dit que cet Hercule allemand portait un lion 
dans 9(es armes et a été le deroifar ^^i d^s ancipnâ peuples 
Germams, 

Les divers pfeuples du paganii^me ont cppsifléré leupr Her- 
cule de trpjûf n^^ères ; pu comme un yéritable )ikvQ% d'entrp 
les hommes, qui avsut été vfm au rmg des Dieux après sa 
mort ; ou coipïl^e un Pi#u moral , ç^estr^-dire , comm<3 uii 

(f) Mtfdatile de Neroo, ait revers àtTHemule Famèse ^ du module da moyen 
brçpse ; autre de Vespasien ,39 re^fr» de PHercoIe deboQt ; de Cammode , dans 
tous If s modules , avec Ipsli^eodes HercuH Commodianp et HercuU romain ; de 
Sept. Sévère , Caracalla , Gordien le pieo|[ « Probus ; et les médailles des divers 
modules du règne de Postume, qui affectait de se faire représenter avec les attributs 
du demi-diea aime d^ peuples de U Gaide y où il régna en asurpileor^ 
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exemple de prudence e^ de valeur ; ou enfin comme un Dieii 
purement naturel, et sous ce rapport ik ont youIu adorer ^e 
soleil ou indiquer les grands phénomènes des cieux, et delà 
vient que pour représenter le cours que le soleil fait tous 
les ans sous les douze signes du zodia<jue , ils ont parlé de 
douze principaux travaux d^Hercule. 

Hercule a-t-il réellement existé ? Cette question que beau- 
coup de savans se sont proposée et à la(|uelle ils ont ré- 
pondu chacun suivant qu^ils étaient affectés , a fait naître 
différens systèmes plus ou moins ingénieux ; mais qui n^en 
sont peut-être pas plus vrais. Fossius , dans son ouvrage 
sur Vorigine et le progrès de Tidolatrie , ne voit dans Hercule 
qu^une allégorie du soleil. Cuper^ ajoute aux réflexions de 
Fossius^ Hercule enlève-t-il des pommes d'or ? c'est le soleil 
qui par son éclat fait disparattre les étoiles : la peau du lion 
n'est que Pembléme de la force de cet astre quand il est 
dans son cours au signe qui porte le nom de cet animal, 
et Ton retrouve, dit le même puteur, dans la massue du 
demi-Dieu, Temblême de l'obliquité de Pécliptique. Les scho- 
liastes à? Hésiode , de Maorobe , de Porphyre , ont eu Iqs mêmes 
idées, bien longtemps avant ces savans. L'abbé Durocher , 
annonce dans son histoire des temps fabuleux , qu'il prouvera 
que PHercule des Grecs , est surtout formé de Jostié sous le 
fiomd'Aldde (qui en est la traduction en srec) et deSamson 
sous celui d'Hercule. Court de Gebelin^ dans ses allégories 
orientales , ne voit dans Hercule que le soleil , et dans ses 
travaux que le défrichement et la culture des terres*^ nous 
renvoyons à son ouvrage ppur les détails de feet ingénieux 
système, que nous adoptons d'autant plus volontiers qu'il 
semble concilier toutes les opinions. Plusieurs médailles des 
Empereurs rgmain^, retracent l'aQtion d'Hercule lorsqu'il 
cueille les pommes d'or du Jardin des Hespérides , après 
avoir tué le dragon qui les gardait. Il y a en effet un médaillop 
de bronze latin, au revers d'Antonin le pieux; un second, 
frappé en Egypte ^ au coin du même empereur, et un troisième 
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èii oir frappé à Périnthe en Thrace, au revers dé Gordien le pieux, 

représentant Hercule atec les attributs de notre statue. 

Ainsi nous traduisons Pallégorie de notre Hercule par son 

Toyage en Hespérie, c^est-à-dire , au couchant, où il fut 

pour enlever les pommes d^or, au temps où se couchait 

la constellation de Céphée : elle est placée sur celle du 

dragon ; et voilà pourcjuoi Hercule eut k combattre le dragon 

qui gardait les Hespérides. 

Lié Ll.*.ii 

BETHUN£« 



le tm^rsais Pautîe jour fiéthune , jolie petite viUé du Pas- 
de-<]alais , et pendant qu^un de mes compagnons de voyage , 
au fait du pays , me racontait ce qu^il offrait de plus inté- 
f'essant, j^aperÇus un petit clocher (*) , dont la construction 
sentait le moyen Age à faire tressaillir d'aise un amateur tel 
que moi. Je tirai vite mon calepin de ma poche et , tout 
en dessinant, j'écoutai : l'obligeant ami, dont je ne sais pas 
le nom , m'apprit que Béthune a une sous-préfecture , un 
tribunal de première instance, une garnison qui est ordi- 
nairement de dousLC k quinze cents hommes ; qu'on y voit 
de jolies fenmies ; qu^on y boit de bon vin ; qu'on y trouve 
d'excellent gibier ; que les jeunes gens s'y adonnent aux 
arts , surtout à la musique ; qu'on y a donné cette année 
de fort beaux concerts ; que pour qu'ils aient encore plus 

d'éclat on s'occupe de faire décorer une salle ; que au 

moment où mon cicérone prononçait le dernier que , le cor- 
net du conducteur nous apprit que la diligence était prête 
ik partir. Je venais de terminer mon croquis.... et le voilà. 

es. 



«« 



(*) Togres la flanche qui cit aa cMmcoc^aent dt ce cahier» 
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Nous aVoQS eu }fi mdis dernier, h Lille , une parade de soroel^ 
lerie qui n^a pas laissé que d^émouToir beaUeoU]^ de bonnes ^énsi 
de la Tieille iocHe ; mais , fort heureusement cette farce est 
restée dans les bornes du ridicule. Il n^en a pas toujours été de 
même dans notre pay» ei ses dbnalaè font mention de plus d'un 
sorcier qui expia dans les flammes le tort d'avoir touIu montrer 
plus d'esprit que les autres. Au dix -septième siècle, c'était 
surtout la flandre maritime qui était la plus féconde en his- 
toires et en exécutions de ce genre. On pourra en juger par 
la lettre suivante, écril^e de Éailleut, il y a quelque temps : 

(c Monsieur, 

» J'ai l'honneur de tous f$ûre part que mes recherches 
aux archives de cette ville m'ont fait retrouver diés fraj^nens 
d'objets trèsH^urieux , parmi lesquels sont des (H^ces de procès 
criminels h la charge de sorciers ei aorciéres,- condamnés à 
être brûlés. On sent que pour condamner. légalement à ua 
si afiEreux supplice, il fallait des motifs , et on les y trouve ; 
mais ces allégations judiciaires sont si étonnamment ridicules 
qu'on croit rêver en les lisant^ ou que ceux qui les ont 
faites rêvaient eu3;-mémes. 

» On y voit que le diable à un corps comme nous, et 
qu'il fréquente familièrement les hommes et les femmes ;^ 
qu'il a souvent la forme d'ua beau jeune homme ayant 
bonne mine ; qu'il boit de la bierre au cabaret , qu'il mange 
de la viande de veau au sabat e( qu'il s'y divertit avec les 
sorciers et sorcières ; qu'il joue de la flûte pour les faire 
danser \ qu'il leur donne de la poudre pour ensorceler bêtes 
et gêna, ménoie des métiers à tisser de la toile ; qu'en les 
quittant , il dit ndletl jmqa^k ttae autre fois ; qu*fl )éé psie 



jiour chaque sorcellerie qu'ils font : tant pour une vache , 
tant pour un cheval ; iju^il ta fréquemment rendre visite 
aut prisotini^rs ; que lotsque les accusés sont mis à la tor- 
turé , il souffre pour eul , en sorte que si après d^horribles 
tourmenil endurés pendant doUlè où vingt heures consécu- 
tives Us Él'ËVotieilt pas encore qu'ils sont sorciers , c'est une 
preuve <^è îé diable a soutfert i leur déchargé; que le 
diable donnait à ëes ddhétens une graisse au moyen de la- 
quelle ils pouvaient, aprêà s'en être frottés, se trapsporter 
à volonté dans les aitrâ pont aller au sabât ; qu'enfin il y 
avait dans Ces rassemblèihèns diaboliques de^ démons, des 
hommes et des femmes qui s'y régalaient , dansaient et se 
Hvraieilt aux excès lès plus hoiiteùx. 

» Lorsqu'un malheureux était accusé de sorcellerie, on le 
livrait à la Souveraine Cour féodale de Bailleul qui faisait en- 
tendre des témoins. Si dans le cours de l'information le 
prévenu n'avouait pas qu'il était sorcier , et il est probable 
qu'aucun d'eux ne l'avouait volontairement , on le faisait 
visiter par le bourreau , qui connaissait la marque du diable. 
Il enfonçait une épingle dans cette marque , ordinairement 
sur le dos, et s'il ne sortait pas de sang de la piqûre, ou 
ne doutait pas que l'accusation ne fût fondée et l'on mettait 
alors le patient à la torture jusqu'à l'aveu ou la mort. 

» J'ai vu les pièces d'un procès devant cette Cour féodale , 
composée de vingt-quatre juges dont neuf étaient avocats ou 
jurisconsultes , ce qui prouve qu'alors cette déplorable manie 
de croire aux sorciers était générale. On pourrait penser 
qu'elle avait été introduite ou du moins fortifiée par les es- 
pagnols ; car on retrouve des traces de cette stupide crédu- 
lité dans les différens pays soumis à leur domination. Elle ne 
régnait pas moins dans les chatellenies de Cassel, Wameton 
et divers autres endroits qu'à Bailleul. La race des sorciers 
s'y trouvait même en grand nombre ; puisque j'ai vu une 
déclaration du bourreau de Dunkerque, signée de lui, après 
arment prêté devant les hommes de fief de la Cour féodale 
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qu^au mois de Septembre 1659, il. en avait déjà lir&Ié cioq 
à six cents qui avaient la marque ou stygmate diabolique ; 
et je trouve ailleurs que le même bourreau en avait k lui 
seul visité et brûlé près de trois mille , en total , à Tépoque 
du mois d^Aoùt 1660, lorsqu'il visita une femme soupçonnée 
d'être sorcière qui fut br&lée comme telle à Bailleul. Il pa- 
rait que cette horrible exécution fut la dernière dans ce pays, 
car d'après les poursuites qu'intentèrent contre les juges te. 
mari et les enfans de la malheureuse suppliciée, le grand 
conseil de Flandre évoqua l'affaire et , au bout de dix ans 
de procédures , les hommes de la Cour féodale furent con* 
damnés personnellement à de fortes amendes , avec défense^ 
de renouveler de semblables atrocités sous peine de correc* 
tion arbitraire* 



BRUTt-LàvAnmE , 
Propriétqire-Gérant. 
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Le traité d^ Amiens venait de rendre la sécurité à notre 
marine. Les navires de commerce, long-temps enchaînés dans 
nos ports , s^élançaient radieux vers les plages les plus loin- 
taines. Ils voguaient avec confiance, car l'Angleterre avait 
juré de les respecter eux et les trésors qu'ils devaient rap- 
porter au retour. Et elle est si loyale, si généreuse en poli- 
tique , cette bonne Angleterre ! elle nous veut tant de bien 
f urtout ! . . . 

Or, à cette époque de paix et d'espérances, la 46« demi- 
brigade se reposait à Dunkerque des fatigues de dix campa- 
gnes. La belle 46«, noble veuve du premier grenadier de 
la république^ montrait avec fierté le bâton de son vieux 
drapeau (la mitraille en avait enlevé jusqu'au dernier morceau 
d'étoffe ) et le cœur de Latour-d' Auvergne que la plus 
ancienne moustache du corps portait sur sa poitrine, renfermé 
dans une botte d'argent , recouverte en velours noir. 

Dans le même temps, on voyait se balancer mollement sur 
la rade trois jolies corvettes, la Malicieuse ^ la Torche et ta... 
j'ai oublié le nom de la troisième ; elles avaient à bord un 
bataillon colonial, et s'attendaient à recevoir bientôt un ordre 
de départ pour aller renforcer l'armée expéditionnaire de St- 
Domingue. 

Le chef de musique de la 46^ et le chirurgien-major de 
la Malicieuse y étaient amis. On n'entreprend pas un voyage 
de l'autre monde sans faire ses adieux, a Viens dimanche 

(* ) Avec toute Tapparence da roman , cette nouTelle est one histoire véritable 
dont J^auteur même fiit le principal personnage. Il n^est pas nne circonstance qui ne 
soit vraie , pas an détail qoi ne se soit (pravé dans sa mémoire d^enCaint , et qull nt 
retrace aujourd'hui sans le secours de llmagination. Il aurait pu , maintenant qua 
lés scènes maritimes sont en vogue , renforcer un peu la couleur de quelques-uns de 
$ei tableaux; mais il a mieux aimé raconter simplement ce qu'il a vu et ce qui lui est 
arrivé I que de se jeter dans des écafU ^uW grand talent peut seul £ûre pardeaner^i 
TOME I. il 9 
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dîner à bord axec ta famille, » dit le ckinirgien. a Accepté , fi 
répondit le chef de musique. Des deux câtés , le dimanche 
fut attendu avec une véritable impatience. Ce jour arrivé, 
c^était, je croi^y le. Ic'.mars, ou comme on disait alors le 10 
TentosCy (ce dernier nom convenait mieux, ainsi qu^on le 
verra ci-aprèa). A l'heure indiquée , le chef de musique et son 
^s, Agé de onze ans, étaient sur le port; ils sautaiait gaiment 
dans la chaloupe qui les attendait, et, par le plus beau 
temps du monde, ils s^acheminaient à force de rames vers 
la corvette. Lorsqu'ils y arrivèrent, le chirurgien les présenta 
liu capitaine Boyenval, vieux marin qui avait couru toutes 
les mers du monde, ce qui. ne Pempéchait pas d'être poli, 
n leur fit un bon accueil, on dina bien ; on fit de la musique 
après le repas ; la nuit vint sans qu'on y songeât , et , comme 
les deux canots étaient à terre , d'où ils ne devaient revenir 
"que fort tard, on ofirit aux visiteurs une des cabines de la 
^ande chambre, où ils se couchèrent. 

Avant que le jour parût, ils furent éveillés par des coups 
nde roulis et par le bruit afireux que faisait le mugissement 
^es vagues , mêlé aux sîfflemens d'un vent de nord des plus 
furî^x. La corvette, bien qu'appuyée sur toutes ses ancres, 
recevait à chaque instant des secousses si violentes qu'il sem- 
blait qu'elle en dût être jetée à la côte. Les pauvres soldats 
-coloniaux, dont pas un, je crois, n'avait encore vu la mer, 
étaient consternés. Les matelots, silencieux, et l'œil fixé sur 
le. capitaine, attendaient ses ordres avec une sorte d'indiffé- 
irence t|ue donne l'habitude de ces grandes scènes : quai^t 
nu capitaine Boyenval, impassible au milieu de la tourmente, 
il observait le ciel et se contentait de dire de temps en temps 
k ses officiers : ce n'est rien , cela va se passer. Malgré ses 
prévisions , la tempête ne fit que redoubler avec le jour , et 
l>ientât le péril devint si pressant que le préfet maritime (1) 
fit par trois fois donner, à coups de canon, l'ordre d'appa- 

(1) Je croîs que cVtaitbien un préfet marilime qui commandait alors le port de 
i^unkerqae , 4a «oins Tii-je en^eodo désigner ainsi par les marins da bord. 
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rdHer; mais déjà il n'était ^s possible de letèr Vahcn ; oa 
Toyait les plus gros câbles prêts à se rompre... Trente hkduê 
levées en l'air s'abattirent sur eux au coup de sifflet du mtàtt^ 
d'équipage. La corvette, délivrée de ses ertrate», fit un bond 
et partit comme un trait d'arbalète, sous ses basses voilé» à 
deûH earguées. Les deux autres bâtimens pwtireat aussi à la 
même miaut« ; mais ils se perdirent de vue au boift de «piel^ 
^es heures. 

Que l'on juge de la position du pauvr« ehef de musique 
en voyant disparaître derrière les murailles liquides qui s'éle- 
vaient et s'affaissaient à chaque instant , cette terre de Fraoee 
où a laissait une épouse eu proie à de mortelles mquiétodes ! 
Toutefois, c'était un homme d'un caractère ferme, que n'af- 
iectait pas plus la crainte du danger que cdle des embamtf 
où il allait se trouver, sans linge, sans argent, sans vétemen» 
de rechange pour lui ni pour son fils. 

Au bout de quelques jours , l'ouragan commença à s'a- 
paiser graduellement ; mais la Malicieuse voguait k plewes' 
voiles sur l'océan atlantique , et aucune considération joe 
pouvait plus la détourner de sa route ; car elle était abon-' 
damment pourvue de vivres , cette corvette si bien nommée, 
et, à la rapidité de sa course, le voy«^e ne devait pas durer 
plus de trois semaines. Cependant, après le passage du tro- 
pique et la burlesque cérémonie que l'on feit subir à ceux 
qui n'ont point encore franchi cette ligne invisible qui n'est 
ni dans le ciel ni sur les eaux, la brise cessa tout-à-coup, 
et,, au lieu des vents alizés, phénomène particulier à ce» 
parages, on ne trouva qu'un calme plat, pendant lequel le 
vaisseau ne faisait pas douze nœuds en vingt-quatte heures. 
Il fallatt voir alors Ips matelots, presque tous bretons, se sè^ 
couer les uns les autres , pour faire disparaître dans le» 
bouffées d'une grosse joie, l'ennui d'une aussi longue tra- 
versée sous le ciel brûlant du tropique. Qu'elle était belle 
mais monotone, cette mer sans fin, dont aucun souffle n^ 
ndait la surface ! et que n'eùt-on pas donné pour varier cet 
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imposant spectacle , tout en l'admirant ! Les officiers , pres- 
que tous amateurs de musique, se réunissaient le soir sur 
la dunette avec les deux passagers forcés ^ et là, sous la voûta 
céleste parsemée de millions d'étoiles , commençait un con-* 
cert dont aucune expression ne peut rendre la suavité. Les 
sens grossiers des matelots en étaient eux-mêmes touchés ; 
ils suspendaient leurs chants, leurs danses ou leurs travaux, et 
écoutaient immobiles, immobiles comme la mer, comme le 
Taisseau, comme le ciel , comme les étoiles , comme toute la 
nature. Des sons , rien n'était vivant que des sons , doux , va- 
gues, mélodieux, mélancoliques ; quelquefois des airs parlans ; 
l'air de Grétry : OU peut-on être mieux 9. . . et la terre à huit 
cents lieues!!!... O ! que de poésie dans une pareille situa- 
tion ! et quelles traces profondes elle devait laisser dans une 
imagination vierge ! 

Le jeune fils du mattre de musique (que je me contenterai 
d'appeler Elie) sentait tout cela, malgré ses onze ans. Une 
foule d'idées nouvelles lui étaient révélées. Il était impatient de 
voir, avide de connaître ; il n'eût pas voulu, pour tout l'or du 
inonde , revenir sur ses pas si la chose avait été possible. Hélas ! 
il ne savait pas ce qui l'attendait dans ce pays dont il écoutait 
chaque jour, avec une curiosité toujours croissante , des récits 
merveilleux. 

Enfin , après quarante jours de traversée , le cri terre ! se 
fiait entendre. Une côte onduleuse el d'un vert noirâtre apparaît 
sur l'horison. A chaque minute on la voit grandir et s'élever, 
ear la brise du matin porte invariablement à terre , et le soleil 
vient à peine de se lever. «Ohé, timonier, la barre au nord- 
nord-ouest, vire à tribord! » Mille cris joyeux accueillent ce 
commandement , et les rochers couverts d'une blanche écume , 
les mornes découpés, tailladés à leurs cîmes, les sombres forêts 
d'où s'élancent les têtes gracieuses des palmiers et les feuilles gi- 
gantesques de l'utile bananier, tout cela défile aux yeux del'équi- 
^ge pour faire place àde nouveauxtableaux.Bientôt c'est le Cap 
JFrançais avec sa baie remplie de navires , ses maisons h l'euro- 
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pëenne, s^éleyant en amphithéâtre sur des coteaux parsemés 
de charmantes habitations ; c^est le délicieux canal de la Tortue 
que Ton parcourt entre deux longues lignes de paysages 
enchantés ; c'est le Port de Paix , le Môle Sainjt-Nicolas^ et 
mieux que tout cela, la magnifique rade du Port-^u-Prince ^ 
qui, couverte à son entrée par la grande tle de la Gonave,' 
présente Faspect d'un lac. Au milieu est un tlot garni de canons, 
près duquel les vaisseaux viennent jeter l'ancre; dans le fond se 
déploie, avec une majesté tout orientale, la ville aux maisons 
de bois, vingt fois détruite par les tremblemens de terre , et 
vingt fois rétablie avec autant d'obstination que d'élégance. 
Derrière les hauteurs qui la couronnent se cachent les fertiles 
plaines, «sources inépuisables de richesses, que les déclama- 
tions des philantropes ont pour jamais enlevées k la France. 

Ce fut là, sur ce port où l'^n voyait amarrés une multitude 
de navires de toutes les nations, que le chef de musique çt son 
fils furent débarqués à neuf heures du soir, sans autre ressource 
pécuniaire, qu'un écu de six livres, moitié de la bourse du chi- 
rurgien de la Malicieuse, et qu'ils perdirent en escaladant les 
câbles , les ballots et les pièces de bois qui encombraient le 
port. Heureusement il faisait Iç {>lus beau clair de lune... et 
c'est si bon une nuit des Antilles ^ surtout quand on est dans la 
nécessité ^ se promener au lieu de dormir. 

Yers; minuit, nos artistes avaient déjà parcouru en tous sens 
les rues droites, parallèles et croisées en forme de damier de 
ce fameux Port-au-Prince , qui était alors le quartier-général 
de l'armée expéditionnaire. Ils avaient pu considérer à loisir 
ses trottoirs-galeries, élevés de quatre ou cinq pieds au-dessus 
du niveau des rues et le long desquels on pouvait se prome- 
ner en tout temps, également garanti contre l'ardeur morbi- 
fique du soleil , et contre les inondations , très-fréquentes 
dans la saison des pluies ; lorsque le calme de ces rues silen- 
cieuses, fut interrompu tout-à-coup, par les chants grivois de 
quelques militaires qui, après une partie de plaisir, rentraient 
gaiment, quoiqu'un peu tard, à la caserne : a Qui viveP — 



tj8 RETUE DX7 NOftO. 

Français. — Quel régiment ? — 46* demi-brigade. •- T'af 
menti ! c'est pas de notre armée ça. — Non ; mais nous arri^ 
vons de France , il n'y a pas quatre heures. — De France ! 
ah ! pays , une poignée de main. Comment ça va-^t-il là-bas ^ 
S.... coquin, sont-y heureux d'arrirer de France! » Et la- 
dessus des embrassades comme si l'on s'était connu toute la 
▼ie. Dés ce moment il ne fut plus question de promenade 
économique ; il y avait des hamacs à la caserne , une cantine 
bien fournie de tout, et des soldats français pour en faire les 
honneurs, a Tu le vois, disait le père à son fils, il ne faut 
jamais désespérer de la Proyidence. » Le lendemain, à leur 
réveil, ils reçurent une invitation k déjeûner, et l'ofire d'une 
place avantageuse pour chacun d'eux. L'une n'était pas plus 
à dédaigner que l'autre ; mais on s'étonnera peut-être qu'en 
si peu d'heures, et sans aucune espèce de solHcitations, nos 
arrivans eussent trouvé d^honorables ressources ; c'est que , 
dans ce pays là, Içs hommes à talens étaient rares. En pa- 
reille position , deux riches propriétaires , deux gros négo- 
cians seraient morts de faim. Ce n'était qu'un bon musicien 
et un élève: on vint les prier pour leur donner 4,200 francs 
de traitement, le logement et la nourriture. Que voulez^ 
vous P c'est le système des compensations. 

Le chef de musique, installé dans son nouveaui poste, ne 
«.'occupa plus que d'une seule pensée, celle de profiter de 
ce singulier concours de circonstances , et d'amasser promp- 
tement une somme suffisante pour retourner en France re- 
joindre sa femme , dont il se peignait sans cesse les tristesr 
angoisses. Toutefois la situation n'était pas sans danger ; 
Texpédition commandée par le général Leclercq , avait eu 
d'abord quelques succès ; mais la mort prématurée de ce 
brave général , les maladies qui détruisirent une grande partie 
de son armée , et surtout l'incapacité de son successeur , M. de 
Rochambeau fils , eurent bientôt rendu une nouvelle force à 
rinsurrection. Celui-ci, dans une position critique où il avait 
besoin d'unir l'activité à la prudence, et la vigilance au cou-' 
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rage , perdait son temps et sa censidèralion dans de sales dé- 
bauches, tranchait du souverain avec les envoyés d'Espagne, 
et faisait le sultan dans son harem bariolé de toutes les cou* 
leurs. Tout le pays était au pouvoir des nègres, commandés 
par Dessalines et Christophe , à Pexception des villes de la 
côte qui ne pouvaient communiquer entr'elles que par mer, 
.et les Anglais riaient sous cape, eh faisant patte de velours, 
car nos chargemens n'étaient pas encore assez complets. Us 
attendaient mieux que cela pour viloler le droit des gens en 
capturant , sans aucune déclaration d'hostilités , nos navires 
épajrs sur toute la surface des mers. 

U y avait deux mois que le chef de musique était au Port- 
au-Prince , et son existence n'y avait guères été troublée que 
par les alcartes flréqucsntes dies nègres qui venaient la nuit tirer 
des coups de fusil et pousser des hurlemens avec accompa- 
gnement de coroets îi bo^uins , jusqu'au bord du retran* 
chement qui entourait la ville , IcHrsqu'un soir , it rentre 
indisposé. Ce n'est d'abord qu'une légère douleur de tête* 
Son fils lui prodigua ses soins , et il se passe yingt-quatre 
heures , sans que le mal empire ; jnais le second jour une 
fièvre brûlante s'empare du maladie, ses yeux se voilent, sa 
bouche écume ; il saisit d'une main oonvukive la ,main de 
son Elie , puis le repousse avec terreux. Un dernier baiser 
l'empoisonnerait ! 

Le soir n'était pas encore venu, que le malheureux enfant 
qu'on avait entraîné loin du lit de mort de son père, parvint 
k tromper la vigilance de ceux qui le gardaient. D^e&cendant 
par une fenêtre au n^oment où on le crok endormi , il prend 
sa course vers la demeure paternelle ; mais au détpup d'une 
rue, un chant de prêtres arrive jusqu'à lui, et le jglace 
comme un lugubre pronostic. La force lui manque pour cpnr 
tinuer ; il attend... les voix s'approchent , la croix parait, 
les ministres de Dieu, déjeunes enfans, un cercueil entouré 
d'uniformes verts couverts de galons d'or ; te Mon père ! ... » 
Lie pauvre orphelin s'ei^t précipité sur le cercueil ; mais toutes 
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ses facultés sont anéanties , et on le rapporte sans connais*- 
sance dans la maison où il avait été recueilli. 

Des paroles ne peuvent exprimer ce qui se passait dans ce 
jeune cœur. Privé de son seul appui, dans un monde in- 
connu y il ne songea plus qu'à revenir près de sa mère. 

Dès qu'il fut capable de sortir y toutes ses démarches ten- 
dirent vers ce but. En vain le général en chef lui offrit des 
avantages pour le garder : en vain de riches habitans du Port- 
au-Prince voulurent l'adopter : revoir la France j revoir sa 
mère, cela valait mieux que tous les trésors de l'Amérique. 
L'ordre de départ tant désiré lui fut enfin remis. Le gouver- 
nement payait son passage sur la frégate l'Infatigable ; ce qui 
était fort heureux, car de tout l'argent que son père et lui 
avaient gagné depuis leur arrivée, une partie avait été em-^ 
plojée en nourriture et achats de linge : le reste avait dis- 
paru sans qu'on sàt bien comment. Ainsi le pauvre Elie quit- 
tait Saint-rDomingue aussi léger d'argent qu'il y était arrivé. 
Son inexpérience ne lui permettait pas de prévoir les embarras 
dans lesquels ce dénuement pouvait le faire topaber ; mais... 

Dieu laissa- 1- il jamais ses enfan» au besoin ? 
Aox petits des oiseaux il donne leur pâture , 
£t sa bonté sVtend sur toute la nature* 

Quelques jours avant son départ du Port-au-Prince , Eliç 
passait, en uniforme de la garde (1), le long d'une de ces 
galeries couvertes qui servant de troitoi|rs aux rues de cette 
ville, lorsqu'un petit coup frappé à la fenêtre d'une maison 
de jolie apparence attira son attention. C'était bien lui qu'on 
appelait : il entre. Une jeune dame toute vêtue de noir était 
assise sur un canapé. Elle fait approcher l'enfant, l'interroge^ 
lui dit qu'elle connaît ses malhe\irs, qu'elle même vient d'en 
éprouver un bien cruel par la perte de soi^ époux ; qu'elle 
repart aussi pour la France et qu'elle sera heureuse de rendre 
un orphelin à sa famille. Cette dame était la veuve du bravq 

P— ■ ■ Il I I I ■ I ■ I I I^M^i» 

(1) Xe séoéral Rochambeau avait onc garde FQinposée de àt\a re^mens. 
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W 9 général de division h yingtrcinq ans, et Fun del 

compagnons du général Leclercq , qui avait , ainsi que lui , 
payé le tribut à la maligne influence du climat. Un des aides- 
de-camp du général W. ...... le capitaine Datte <, de Tournai , 

rentrait également dans sa patrie. « Je me charge de le con- 
duire jusqu^à Lille. )> dit-il h Madame W .-et cette dame, 

tranquille sur le sort d^Elie , le congédia avec la plus tou* 
chante bonté. 

Quçlle différence entre cette seconde traversée et la pre-^ 
mière ! en allant , le jeune artiste et son père y objets des 
attentions de tout le corps d'officiers, mangeaient avec ces 
messieurs et jouissaient de tous les avantages auxquels ont 
droit les passagers pay ans. Au retour, Torphelin, perdu dans 
la foule, est bourré par les matelots, chassé de tous les eur 
droits où il essaie de s'établir, et de toutes les tables où il 
se présente pour obtenir à manger. Le cuisinier du capitaine 
Padmet, par compassion, à la sienne ; mais les mousses de 
la grand' chambre invoquent leurs privilèges et font iléguerpir 
Fintrus. La première nuit il couche sur une malle, la seconde 
entre deux bouts de câbles, la troisièpie sous une pièce de 

canon. 11 avait cherché Madame W mais cette dame 

était retenue dans sa chambre par une indisposition. Le capi- 
taine Datte avait chargé son domestique de veiller sur le 
petit musicien , et le prudent domestique avait jugé préférar 
ble de s'occuper d'abord de lui-même. 

Cependant après trois jours de souffirances et de privations 
au milieu de quatre ou cinq cents personnes qui ne man- 
quaient de rien, Ëlie obtint la ration de biscuit et de viande 
salée qui lui était due ; il prît place à l'une des gamelles de 
Féquipage , et fut du moins assusé du strict nécessaire quant 
à la nourriture. 

Il sortait un matin de dessous la pièce de 24 qui lui ser- 
vait de chambre à coucher, un canonnier lui demande ce 
qu'il vient de faire là , Elie répond qu'il vient d'y dormir. 
X)és les premiers mots tous deux sont frappés d'un accent 
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particulier k leur pays ; ce Vous êtes de Lille ! -« Oui, et voûi 
aussi ? — Ma femme demeure au marché aux Poissons. -^ 
Maman demeurait rue Notre-Dame. — Est-il possible ! -* 
Quelle rencontre ! » £t voilà les deux pays qui s'embrassent 
comme s'ils eussent été les meilleurs amis du monde. De» ce 
moment le jeune passager eut h sa disposition un bon hamac 
et une cuiller k soupe , deux objets essentiels dont il n'avait 
pu se munir avant le départ , et son nouveau protecteur lui 
fit donner place poUr la nuit au poste des canonniers, poste 
respectable oii il était à l'abri de toutes vexations. 

Etant ainsi casé, il ne songea plus aux autres inconvéniens 
du voyage et s'efforça d'en abréger l'ennui, tantôt en jouant 
avec les singes et les perroquets dont la frégate était ample- 
ment approvisionnée, tantôt f^n faisant danser les matelots aii 
son de sa clarinette , lorsqu'un temps calme leur permettait 
de se livrer à cet amusement. Pour ménager son bel uniforme, 

il avait repris à bord ses habits bourgeois. Madame W 

qui ne lavait Vu qu'un instant et en costume militaire, ne 
le reconnut probablement pas la première fois qu'elle le ren- 
contra sur le pont , lorsque sa santé lui eut permis de sortir, 
et que l'enfant, à la fois timide et fier, la salua d'un air gauche. 
Il n'était pas demandeur, ce fils de soldat ; il aima mieux passer 
pour impoli que d'avoir l'air de tepdre la main. D'ailleurs, 
que lui manquait-il? on lui donnait chaque matin deux biscuits 
qu'il brisait avec un boulet, pour ne pas se briser la mâchoire 
en voulant y mordre ; ensuite il partageait avec huit matelots 
une soupe aux gourganes (l) faite avec du bœuf salé et servie 
dans un seau ; un gobelet de vin frelaté complétait la pitance. 
Des contes de bord, de grosses plaisanteries sur le capitaine, 
des imprécations contre les cambusiers et le commis aux vi- 
vres assaisonnaient tout cela. 11 n'éprouvait vraiment que la 
privation de bonne eau. Celle qu'on mettait à la disposition 
de l'équipage se versait tous les matins dans une vieille 

m il II..II iiii II I ,1, I I I .1 imm^mmtmmmmmÊmmm^mm^m^m^mmmttéÊÊmmmmmmm 

(I) Petites fèTes qae Ton donne Aox pigeons. 
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futaille exposée debout au soleil et au fond de laquelle se 
irouTaient mille objets dégoàtans. Au bout de quelques heures 
cette eau contractait une odeur infecte, et Ton n^avaitpour 
T puiser que deux cornes attachées avec des chaînes à la 
futaille où les matelots et les soldats passagers allaient boire 
tous les uns après les autres. Elie n'y allait jamais que lors- 
qu'il ne lui était plus possible de résister à la soif. 

On avait ainsi fait une bonne partie de la traversée d'abord 
en remontant vers le nord , jusqu'auprès du banc de Terre- 
Neuve, soit pour éviter les vents alizés, soit pour une autre 
cause que j^ ne ipe rappelle pas ; puis de ces mers presque 
glacées où le froid était d'autant plus sensible qu'on venait 
de quitter la *ône torride, r Infatigable était revenue au sud- 
est, passant en peu de jours de l'hiver au printemps, et du 
printemps à l'été, lorsqu'une nouvelle rencontre procura au 
pauvre orphelp d^agréables momens pendant le reste du 
voyage. 

Une petite fille, à peu près du même âge que lui, avait 
été trouvée à Saint-Domingue parmi les ri|ines d'une habK 
tation réduite en cendres par les nègres révoltés. Son père 
était mort ; sa tante était morte ; elle-même n'avait dji la vie 
qu'à l'humanité d'une pauvre négresse qui, «prés l'avoir aidée 
à se guérir de la fièvre jaune , Pavait amenée au Port-au- 
Prince pour que les blancs se chargeassent du reste. Mar 

dame W dont le cœur s'ouvrait à toutes les infortunes. 

était devenue pour l'intéressante orpheline i^ne protectrice , 
ou plutôt une mère, et elle la conduisait en France pour nç 
plus s'en séparer. 

Cette conformité de situation rapprocha les deux enfans. 
Adeline s'était fort ennuyée pendant les premiers temps du 
voyage. Elie ne s'amusait guéres avec les mousses qui étaient 
tous de mauvais gamemens. Elie et Adeline se rencontrèrent 
tous les jours et ils ne s'ennuyèrent plus. Ils lisaient ensemble, 
blottis dans un coin de la dunette, où ils trouvaient de l'ombre 
p\ n'embarrassaient personne. La petite Américaine mettait de 
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côté pour son jeune compagnon du pain blanc, du sucre et de 
l'eau. De Peau!... comme celle du capitaine. Oh ! que la 
reconnaissance est douce , unie k Tamitié ! et surtout à une 
amitié d'enfant ! Trente ans se sont écoulés depuis lors , et 
ce double sentiment n'est pas encore effacé dans le cœur 
d'Elie. 

Cependant la traversée tirait à sa fin. Quelques jours en- 
core , et la frégate devait entrer dans la belle rade de Brest. 
Une goélette anglaise passe à portée de canon. Hélée par 
l'Infatigable , elle répond de la manière la plus pacifique ; 
mais, h peine hors de portée, l'agile goélette vire de bord, 
et profite de l'avantage que lui donne sa légèreté pour de- 
vancer la frégate. Inquiet de cette manœuvre, le capitaine 
français change lui même de route. Le lendemain des pé- 
cheurs bretons, un peu avancés en pleine mer, lui appren- b( 
nent que la guerre est recommencée; qu'une flotte anglaise 
est devant Brest; que le port de Lorient est seul libre dans ces 

parages Vingt-quatre heures ^prè^ P Infatigable mouillait 

sous le canon du Fort-Louis , et l'on buvait à bord triple 
ration de vin et d'eau-de-vie, en réjouissance d'avoir échappé 
aux Anglais. 

Une fois à terre, Elie devait se trouver sous la protection 

du capitaine Datte, qui avait promis à madame W de 

le conduire jusqu'à Lille ; mais^ par suit^ d'une querelle sur-> 
venue en mer, cet aidenle-camp se battit en duel le soir même 
du débarquement , et fut tué sur le coup. 

Voilà donc encore l'enfant abandonné à lulrméme dans 
une ville inconnue , privé <le son canonnier lillois qui est de- 
meuré à bord, et de madame W qu'il ne sait où trou- 
ver. Dans cette circonstance critique, il se rappelle le moyen 
employé par son père en arrivant à St.-Domingue : « Je n'ai 
plus de gtte,. dit-il... allons nous promener. » Et sans s'in- 
quiéter de l'avenir, il endosse le grand uniforme vert, prend 
sa valise sous un bras, sa petite caisse sur une épaule, puis, 
dans cet équipage, il parcourt la ville, le port, les prome- 
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nades. Le hasard.... oh ! je me trompe , le hasard ne fait 
point de ces choses-là ; une main invisible, donc, qui sem- 
blait prendre soin de le conduire, Tamène précisément au 
devant d'un groupe nombreux de passagers de F Infatigable , 
qui arrivaient du port, n'ayant voulu débarquer qu'après 

s^étre assuré des logemens convenables. Madame W est 

parmi eux ; elle reconnaît son protégé, l'appelle, l'interroge, 
le gronde, lui pardonne et lorsque tout est expliqué, l'orphelin, 
tout-à-Fheure sans asile, est conduit dans le meilleur hôtel 
de tout Lorient , où il passe huit jours près de sa bienfaits 
trice , où il apprend k la connaître , c'est-à-dire à l'aimer , 
où il revoit sa bonne petite Adeline , et n'éprouve qu'un re- 
gret , celui de n'avoir aucun service à rendre à l'une ni à 
l'autre. Oh ! s'il pouvait exposer ses jours pour elles ! . . . . 
mais ces «occasions là sont rares dans la vie véritable , et n'en 
trouve pas qui veut. 

Enfin, après avoir pris quelque repos, madame W se 

disposa à repartir, mais comme des affaires l'appelaient à 
Nantes et qu'elle savait qu'une mère attendait son Elie car 
il s'était hâté d'écrire aussitôt son débarquement elle ne 
voulut pas retarder ime réunion tant désirée. L'enfant fut 
confié aux messageries ; elle ne lui donna pomt d'argent • 
mais sa dépense était payée d'avance jusqu'à Lille , et , sur 
toute la route , les conducteurs étaient chargés de le loger et 
de le nourrir. Grâce à des soins si généreux et si prudens 
à la fois, il arriva sans embarras dans le sein de sa famille. 
Pourrai-je décrire ce mélange inconcevable de joie et de dou- 
leur que son retour excita? ces transports, ces gémissemens 
ces larmes de joie , ces larmes de regrets , ces exclamations 
entrecoupées , ces baisers humides de pleurs , ces déchire- 
mens d'un cœur d'épouse , cette ivresse d'un cœur de mère 
et ce bonheur d'enfant troublé par un si grand deuil ?. . . Non 
il est des secousses qu'on n'éprouve qu'une fois en sa vie et 
qui ne laissent dans l'âme qu'une impression profonde, mais 

confuse^ que l'on ne peut jamais rendre comme on l'a sentie. 

Brun-Layainnb. 
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LUle, le 10 Février ISSi. 

u4 Monsieur le Directeur de la Retub »u Nord. 

Dans la Retue publiée au mois de décembre dernier , 
vous amioncez que Ton a découvert un temple sur les côtes 
de rilede Walcheren (1), et sous des dunes que Ton supposait 
recouvrir des terres d^altuvion plus récentes que l'époque 
à laquelle se rattache cet édifice. Ea attendant que votre 
correspondant vous explique son gissement , et vous donne 
les détails qui vous sont promis , et qui pourront faire mieux 
connaître cette découverte, je crois devoir vous entretenir 
de celles qui ont été faites à Domburg (2) et sur le che- 
min d'Anvers à Breda ; elles ne seront pas, je Pespérei sans 
intérêt pour vos lecteurs. 

Domburg est , sans contredit , une des villes les plus an- 
ciennes de la Zélande ; toutes les chroniques Tattestent y et 
les monumens qu'on y a découverts en 1647, 16S4, 1687 
et 1706 ne laissent aucun doute. Non seulement on y & 
trouvé des médailles d^Antonin, de Maximin, de Posthumus,. 
de Yictorin, deTetricus (3), mais même le pavé d'un temple, 
des emplacemens de maisons et de rues, des fossés, des 
tombeaux, et tout cela dans une étendue qui désigne, non 
un simple château, mais une ville assez grande. Il faut que 
cette ville ait été commerçante , puisque , parmi tant d'ins- 
criptions et èHex^votX) au dieu Neptune, qu'on y a trouvés,, 
il y ea avait une consacrée à la déesse Néhallenie par un 



imm^ 



( 1 ) Avant <j|ue la mer fit irruption dans le oanal d'Othon et ouvrit à TEscaut une 
nouvelle emboucbore qui a reçu le nom de H ont ou Escaut occidental , Walcheren 
ne pre'seutait à la mer que son rivage nord-ouest GVst à Pëpoque de cette irruption, 
et à plusieurs aiijtres. subséquentes, que cette ile a été rongée par les flots, au N.-O. 
et au sud. On en a la preuve dans les débris d édifices qui s^aperçoivent aux bassies 
marées. 

(S) Domburg, bourg sur la côte N.-O. défile de Walcheren , à 2 lieues f/S 
de Middeibonr^. 

( 3 ) Ces trois deroiers ëlaient du nombre des tyrans qui s'élevèrent daQs.reiD- 
pire , sous Valérieo el Galliem 
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marchand, pour avoir protégé son commerce et conservé 
ses marchandises. La voici : 

DeM NEHALEKNff OB MERCES REG : (1) 

CoN$«RVATA3> M. SecUND (2) S^VANUS 

NeCO (3) TOR CRETAUJtrs BRlTAlTNIClAtiUS V. S. L, M. (4) 

Une a^Mffcre ioâcripiion se trouvait sux un bas-relief repré* 
tentant la déesse : 

Nehaliemp 

DacINUS LiFFIOffIS 

Faïus V. S. L, M. (5) 
Néh^Uenie, la Lune, Isis, Cérès, Diane, étaient consi- 
dérées comme une seule divinité à laquelle on donnait 
diiOEèrens attributs^ Les figures de la déesse Néhallenie nous 
représentent une femme , assise ou debout , tenant dans son 
giron un panier de pommes , oa d'autres fririts. On remarque 
surtout ses longs habits et ses souliers. On voit k ses côtés 
un chien, un autre panier de fruits, quelquefois un tronçon 
de colonne, une proue, des torches ou des cornes d'abonr 
dance, un Hercule, un Nepiune, deux victoires qui sou- 
tiennent le rideau d'un dais sous lequel la déesse est assise 
ou deux arbres dont les branches et les feuilles occupent les- 
côtés du relief. (6) Cette Néhallenie n'est autre chose que 
la nouvelle lune : son nom grec , qui signifie la nouvelle lune 
lève toute espèce de doute. Porphyre, cité par Eusébe en 
parlant de la nouvelle lune, a rendu trait pour trait les 
symboles de Néhallenie. « La nouvelle lune, dit-il, porte 
» des habits blancs, des souliers d?or et des torches ardentes* 
» Le panier qu'elle tient signifie qu'elle contribue à la pro- 
» duction des fruits qu'elle fait pousser à mesure que sa 
» lumière augmente. Quand elle porte des souliers d'airain 

(1) Recti. 

(2) Secundus. 

(3) NeGOTIORUM 6EST0R. 

iUS VOTUBIs SOIVIT. 
5) Eeyster, de Deâ nehell. SÏIf 236. 
ija) Reli^ov du Gaulois t. Il p. 78 et »m» 
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» elle représente la pleine lune. Les branches de laurier 
» marquent sa chaleur, et les pavots sa fécondité. » Et dans 
un autre endroit le même Porphjrre rapporte un oracle de 
la lune sur la manière dont elle voulait être représentée. 
« Vous donnerez, dit*elle, h. ma statue, Pair et les traits 
» de Gérés , tenant toutes sortes de fruits ; mes habits seront 
» blancs et mes souliers d^or. » (ly 

Tels sont les attributs de Gérés donnés à la lune, qui 
tous se trouvent dans les monumens de Néhallenie. Le chien 
qui raccompagne fortifie encore cette preuve : c'est l'attribut 
de Diane. Or , Diane n'est autre chose que la lune : une 
infinité de passages des anciens auteurs le prouvent. On en 
peut dire autant d'Isis que les anciens confondaient souvent 
avec Cérès et la lune. La signification de la déesse Néhallenie 
ne peut conséquemment être un problème. 

Le 15 novembre 1812, en ouvrant les fossés de la nou- 
velle route d'Anvers à Breda , entre les villages de Risberg 
et de Zundert, à 220 mètres du premier de ces villages, et 
8,000 mètres du second, et précisément sur une ligne tracée' 
entre les deux clochers , on a trouvé une pierre sculptée qui' 
paraît avoir été autrefois un autel consacré à quelqu'une des 
fiUvinités du pays. Elle porte l'inscription suivante : 

De£ 

SanDRÀVT DIG.E 

GuLTO RES * 

Tem pli 

Ce monument a 4 pieds 2 pouces de hauteur et 2 pieds' 
et demi de largeur : sur chacune des faces latérales est une 
corne d'abondance, sculptée en rejief et dessinée avec goût : 
il n'y a rien sur la quatrième face, on peut croire qu'elle 
était adossée à une muraille. ' 

Entre la base et 1^ corniche, la pierre forme un paralléli- 
pipède rectangle de 3 pieds de hauteur (ancienne mesure de 
France) , deux et demi de largeur, et quinze pouces d'épais- 

(1) Prœp. £vaDg. 1. 6. 3. 5. up. 13. 
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«eur. Le socle ou base forme une saillie de deux pouces 
sur toutes les faces ; il a six pouces de hauteur. La corniche 
a la même saillie que la base, et deux pouces et demi de 
hauteur; l'une et l'autre ont des moulures sur la face de 
devant et sur les deux latérales. 

Au milieu et sur le dessus de Tautel , il parait y avoir eu 
un bouquet de fruits ; la pierre est légèrement endommagée 
en cet endroit. Des deux côtés de ce bouquet , il y a de» 
espèces de rainures, de quelques lignes de profondeur , pra- 
tiquées dans la pierre. Au moment de la découverte , il y 
avait dans ces rainures un sable rouge et ferrugineux ; il 
parait qu'elles auraient été remplies par des barres de fer 
quç la rouille aura entièrement rongées. Aux environs de la 
pierre , on a trouvé plusieurs morceaux de rouille de fer , 
les uns avaijcnt la forme d'anneaux, d'autres paraissaient 
avoir été des fers de lance : on n'a pu en conserver aucun, 
et ils sont tombés en poussière dès qu'on les a touchés. On 
a déterré aussi plusieurs tuiles ou pannes. 

La pierre est tendre, grenue et de nature calcaire ; on y 
voit une infinité de petites coquilles , ou débris de coquillages, 
comme dans quelques parties des bancs de Vilvorde (1) ; 
cependant elle est d'un trop gros volume et n'a pas le grain 
assez fin pour qu'on la suppose sortie de cette carrière ; elle 
est d'un gris blanchâtre , fort bien conservée , et doit l'état 
où elle se trouve au sable dans lequel elle a été enterrée ,. 
quoiqu'elle y soit restée pendant 15 ou 1600 années au 
moins. 

Les recherches que l'on a faites pour tâcher de découvrii* 
quelle était la déesse Sandraudiga, à qui cet autel est dédié, 
n'ont procuré jusqu'à présent aucun éclaircissement. 

Le savant de Bast, qui a fait paraître un second supplé-- 
ment au Recueil des antiquités romaines ou gauloises , dans 
lequel il dit un mot de l'autel dont nous parlons, pense que la 

(I) PeCtte ?ille entre Bruxellits et Malin«s» 

Tome i. 20 
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déesse Sandraudiga doit être placée au nombre des dieux 
inconnus , avec la déesse Néhallenie, découverte en 1647 sur 
la côte de l'ile de Walcheren (1). ' 

Quelques personnes ont cherché à établir un rapproche- 
ment 'entre It nom de Sandraudiga et celui de Ztindert ou 
Sundert qui appartiennent 4^ deux yiHages peu éloignés du lieu 
oii l'on a fait la découverte de l'autel. Sundert , dît-on, s^écri- 
vait autrefois iSowrferf , et le mot zand , que l'on a écrit 
aussi sand ; et qui signifie sable ^ est un des plus anciens 
mots connus de la langue hollandaise. Le nom de la déesse 
est donc relatif au pa^s où son temple existait et où son culte 
était en vénération ; déesse du pays de sable , déesse des 
dunes. A 500 pas de l'endroit où l'autel a été trouvé, se 
voit le petit hameau de Stuyvsand , dont le nom signifie sdbte 
léger ^ ténu^ de la nature de celui des dunes , etc. y etc. 

La construction de la route d'Anvers à Breda, a encore 
donné lieu à la découverte de quelques urnes cinéraires ; il 
en a été trouvé quatre en 1811, entre Risberg et Breda.' 
L'une d'elles a été déposée dans le cabinet de M. Gasprolî 
à Anvers , qui y a réuni une grande quantité d'objets rares 
et curieux. 

Lepoittevin de Lacroix. 



(1) Consulter aussi la Dissertation de Marc Zoerius Boxhorn. 
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SUB J.-B. CARPEl^TIER, 



HISTOaiOGRAPBB HO CAMBaBSIS. 



Jean-Baptiste CARPENTIER naquit, vers Tan 1606, à Abscons, 
dans POstrevant, diocèse d'Arras. C'est sans doute à cause 
de cette situation du lieu de sa qaissance , qu'en tête de ses ou^ 
vrages il affecte de se nommer Joannes Le Carpentier Atrebas ^ 
c( voulant par cette équivoque , a dit l'abbé Mutte, se mettre 
» de pair avec les Le Carpentier, anciens et notables bourgeois 
» de la ville d'Arras , dont quelques uns se sont distingués dans 
» le barreau et la république des lettres ( 1 ).» Que Carpentier ail 
eu ou non une telle prétention, toujours est-il certain qu'il ap- 
partenait à une famille estimable. Jean Le Rémi, ditd'Escau- 
dain , frère de son bisaïeul maternel , était chanoine de l'égHse 
métropolitaine à Cambrai. Jean Petit , son oncle maternel , 
occupa plus tard la même prébende. Du côté paternel , il eut 
également deux parens pourvus de canonicats dans le chapitre 
de Cambrai, savoir : Henri Carpentier, Faber^ frère de son 
bisaïeul , et Jean Carpentier , son grand-oncle. Jean Petit fit 
recevoir son neveu à St-Aubert, abbaye de chanoines réguliers, 
ordre de St.-Augustin. On peut croire que les études historiques 
auxquelles il se livra dans cette maison lui avaient procuré une 
certaine réputation, puisque Blaeu eut plus tard recours à lui 
pour la description du Cambrésis, qu'il fit insérer dans son grand 

( 1 ) Il est à remarquer qâe dans son Hist. généalogique des Pays-Bas , où il 
inentionne ftfês^pic toi» les viliaft» de U contrée , il ne cite pas wie seule fois le lieu 
•ù il est né. 
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atlas. Ce travail né potie pas le nom de Carpentier; mais Tabbé 
Mutte, Bibliothèque historique de la France j tome 8, n<^ 39035^ 
ne doute pasqu^jl ne soit de lui, et il fonde son opinion sur 
l'identité de style et sur le penchant de l'a iteur à adopter les 
traditions les plus fabuleuseâ . 

En 1649 , l'abbaye de St-Aubert ayant à soutenir un procès 
au conseil supérieur de Malines contre le chapitre métropolitain, 
députa }ean Carpentier pour y défendre ses intérêts. Arrivé à 
Malines au moment où le conseil était en vacances pour quinze 
jours , le député de St- Aubert crut pouvoir faire une excursion 
jusqu'à Anvers. Ensuite la curiosité le conduisit à Amsterdam. 
Lorsqu'il voulut retourner à Anvers, et delà à Malines, il s'em- 
barqua, par erreur, dit-il, sur un bâtiment qui faisait voile 
pourlaNorwége, où il fut pris et traité comme esclave. Il n'y 
était pas dénué de toute ressource ; car il rapporte lui-même 
dans son Histoire de Cambrai ^ t» 1^' p. 293, qu'étant dans 
ces parages du Nord, il fit cadeau d'une aune de toile de Cambrai 
à des Lapons qui en admirèrent la finesse. Après deux mois de 
captivité, un marchand suédois , qui se trouva à portée d'ap- 
précier les connaissances et les qualités personnelles de Carpen- 
tier, paya sa rançon et l'emmena à Stockholm. La cour du roi 
de Suéde lui ofirait de brillants av antages, mais le désir de revoir 
sa patrie et de reprendre la vie monastique le détermina à revenir 
À Cambrai. 

L'abîbédeSt-Aubert, JérâmeMilot, l'accueillit comme un 
fils égaré, le blâma fortement d'être allé en Hollande , sans un . 
congé de son supérieur, ordonna aux religieux de le recevoir 
«nbon confrère, et fit défense de lui reprocher ce qui s'était 
passé. Ce retour du fugitif eut lieu au mois de i;ovembre 1652. 
L'académie de Cambrai conserve comme un monument curieux 
la lettre autographe par laquelle il sollicite sa rentrée en grâce. 
Quelques uns des faits consignés ci-dessus ont été puisés dans 
cette même lettre dont la signature prouve que le vrai nom de . 
Tauteur était Carpentier et non Le Carpentier (1 ). 

(l)Oii trottYeraceUe lettre, à U suite du présent ariide. 
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Trois ans après, cet esprit inquiet se fatigua de nouveau d& 
la yie du cloître , et quitta furtivement son abbaye pour aller 
vivre en Hollande avec une concubine. Foppens prétend que- 
Carpentier, n'ayant pu réussir à se faire élire abbé de St-Au- 
bert, avait, par dépit, abandonné son état. Cette assertion 
manque tout à fait de vraisemblance , puisqu'à l'époque dont 
il s'agit, il n'y avait pas lieu de pourvoir à la place d'abbé qui 
était paisiblement occupée par Jérôme Milot, nommé en 1628 
et mort en 1670 . Carpentier, réfugié à Leyde , épousa la femme- 
qu'il avait emmenée et obtint des I^tats^énéraux le titre d'his-t 
toriogvaphe avec une modique pension. Une personne digne de 
foi, qui lavait bien connu , a raconté à Foppens , auteur de 
IsL Bibliotheca Belgica, que Carpentier , troublé enfin par se» 
remosds, avait de nouveau imploré son pardon et sollicité la 
faveur d'être admis encore dans le monastère qu'il avait déserté. 
Touchés de compassion , l'abbé et les religieux avaient cédé 
k ses supplications. Carpentier^ se remit donc en route pour 
Cambrai. Les enfans qu^il avait eus de son union illégitime 
voulurent l'accompagner ji^sqi^^à Yalencîennes. Là, quand it 
fut question de se séparer, la nature parla plus haut que la 
religion , et le malheureux père n'e^l pi^. }a f^t;ce di^étouffer sa 
voix. Mes enfans , s'écriar4-il , t^ous se^mt^s^ de ^ons pour^ 
ranimer le feu qui me consumera dans Penfisn^^ fuu^n^impqrte : 
je ne puis vous abandonner. Alors tous le&praje^^de p^itience 
s'évanouirent; et le pauvre apostat s'en retourna, ipourir^che^ 
les hérétiques. Ce fut vers 1670 que se termina cette vie ayeiK. 
tireuse. 

Lps ouvrages qu'a laissés Carpentier sont : \^ LavéritaM^^ 
origine de la trêsAllustre maison de Sohier, avec une table généa^,^ 
logique de la ligne principale et directe^ embellie d^un courj^ 
récit des branches qui en sont sorties depuis six cents ans ou 
environ jusqu'à présent. Le tout vérifié par titres , chartes , mo- . 
numens et histoires authentiques ^ in-fol. avec planches, Leyde, 
chez François Hacke , 1661. L'ouvrage est dédié à Constantia 
Sehier, descendant des anciens comtes de Yeirmandois. L% 
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dédicace est signée i. c. d. d. Carpentîer y a reproduit Pacte du 
tournois d?Anchîii qui eut lieu en 1006. Cette pièce intéressante 
se retrouve encore dans le n^ 3. 

2p GénéalogU des Le Plat que je n'ai pu rencontrer et*; 

dont je ne saurais donner le titre exact. La famille Le Plat tire' 
son nom d'une terre seigneuriale située près de Cambrai , entre 
les faubourgs du St-Sépulcre et db Cantimpré. 

3* Histoire généalogique des Pays-Bas , ou histoire de Cam^ 
bray, et du Cambresis , contenant ce qm s y est passé sous les- 
empereurs et les rois de France et d'Espagne ; enrichie de généa- 
logies, éloges et armes des comtes^ duc», évesques et archeves-- 
ques , et presque de quatre mille familles, tant, des XFII pro^ 
mnces que de France^ etc. , etc. , avec cettejépigrapfae : Intègre* 
In-4^, 2 vol. Leyde. Le frontispice du P' vol. porte la date de^ 
1664. La 2* partie, qui commence h la pageSOO, est datée 1 663. 
La 3* n'a point de date. Quelques exemplaires qui portent 1668' 
0ont cependant de la même édition ; mais Tauteura ajouté, à la 
fin de la 3* partie ^ les pages 1007—1 1 10 , plus une grande ptaa- 
che représentant une séance des états du CanJ)résis, et plusieurs 
feuilles d'armoiries. Tous les exemplaires contiennent une carte 
topographique du Cambresis, qui a pour titre : Nova Caméra-- 
cesii descriptio auctore Joan. Carpentier jttrebate. Le nom de 
l'imprimeur ne se trouve ni au commencement ni à lafin des vo-' 
lûmes ; mais quelques bibliographes^ et entlr'autresM;Motteley, 
pensent que cette production est sortie des presses elzéviriennes. 
Au reste, l'puvrage est maintenant assee rare et recherché. 

4l« Ambassade de la compagnie orientale des Provinces- Unies, 
vers r empereur de la Chine ou grand Cam de Tartarie, faite par 
Pierre de Goyer et Jacob de Keyser, le tout recueilli par Jean 
de Nieuhofff mise en françois par Jean Le Carpentier. In-fol. , 
2.parties en 1 vol. avec fig. Leyde, 1665. M. Brunet^ dans la 
table méthodique qui complète son Manuel du Libraire^ 3^édi- 
tion, n*' 12605 , commet une erreur en donnait à cette traducr 
fion la date de 1655. 

jjeai^ Carpentier a été jugé av^c beaucoup de sévérité plif- 
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divers écrivains. L'abbé Dupont le critique assez amèrement 
dans plusieurs endroits de son Histoire eoplésiastique et civile 
de Cambrai^ in-12, 7 parties. Cambrai, 1769 à 1767: histoire 
qui est elle-même bien défectueuse. Le P. Lelong, qui dans 
la 1'* édition delà Bibliothèque historique delà France^ en avait 
d'abord parlé avec éloge, s'est rétracté ensuite, commç on peut 
le voir t. P' n« 8539 et t. 3 , n^' 39041 et 40640 de la 2* éditiop. 
Son opinion , du reste , et.celle de son continuateur, Fevret de 
Fontette, n'ont été ainsi modifiées que sur les observations qui 
leur furent adressées par le savant Mutte , doyen de l'église de 
Cambrai. Au dire de ce dernier, Carpentier serait un impudent 
faussaire dont la plume vénale fabriquait des généalogies pour 
certaines familles puissantes, et les appuyait de titres controuvés . 
11 se trouve en eflFet , paiTni les pièces justificatives de V Histoire 
généalogique des Pays-Bas , quelques chartes qui portent des 
caractères évidens de fausseté. J'ai moi-même {Programme des 
recherches à faire sur Phistoire et les antiquités du département 
du Nord, page 25) signalé les principaux traits qui , dans un de 
ces titres, m'ont paru déceler une fraude^ diplomatique (1). 
Mais de ce qu'un historien produit un acte supposé ou altéré, 
faut-il conclure qu'il est l'auteur de la falsification ou de l'inter- 
polation ? Ne doit-on pas présumer qu'il l'a recueilli tel qu'il le 
donne, et qu'il a été dupe d'un fausisaipe ancien, au lieu d'être 
faussaire lui-même? Ce qu'on peut lui repçocbei^^vçc plus de 
raison , c'est d'avoir manqué de critique et de. n^vpir paa 
su discerner les chartes authentiques 4' avec çell^Sj; ijqi çi^nt^ 
subreptices. 

Suivant l'abbé Mutte , une circonstance qui doit fai^e sus-^ 
pecter fortement la bonne foi de Carpentier, c'est que souvenir 
on n'a pas. retrouvé dans les archives indiquées par cet histo*- 
rien les diplômes qu'il disait y reposer. Il me semble que ce 
n'est pas encore là un motif suffisant pour déclarer que ces 
diplômes ont été fabriqués par lui. Seulement on pourrait. 

(1) Voyez ci-après , p. 301 , un examen plus détaillé de ce même diplôme* 
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en inférer qu^il ^ emporté les ^originaux dans sa fuite et qu'il 
a omis de lejs restituer ; ce qyà serait une infidélité grave et 
même un délit punissable , sans toutefois porter une atteinte 
réelle à la vérité historique de ses récits (1). D^autres écrivains 
d^ailleurs ont rendu à Carpentier plus de justice. Voyez en- 
(r^autres Ij^s Mémoires sur f histoire du Fermandois^ par Col- 
lietle, t, iw, p. 672 (2). 

En résupé, Jean Carpentier, que nous ne devons juger ici 
que compae hi^orien, ou même si Ton veut comme simple 
chroniqueur, et en nou§i défiant des préventions que pour- 
raient faire naître les égarengkens de sa vie privée, me parait 
avoir été UQ peu trop déprécié, Sa.ns doute ses productions 
offrent des taches nombreuses; il est diffus, déclamateur et 
boursouQlé. 3es digressions, toujours ridicules, n^optpas de 
jGin, et il lui arrive as^z souvent de tomber dans 4^ gravçs 
erreurs^ mais on me permettra d^ ajouter aussi que, nonobstant 
toutes ces i^iperfec.tionjs , Tbistoire du pays lui a des obliga-r 
tions considérables. Il ,a le premier, après Bald^ric^ 4ébrouillé 
le chaos de nos confuses annales. S^es généalogies^ véritablj^ 
nobiliaire des Pays-Bas, sont pnco^e aujourd'hui étudiées avj^c 
fruit et citées par Cf^ux qui se livrent k ces sortes de recherches. 

^■^— ' ' ' . ' < K * ' ■ ' I , I ■■ 

Y1) Poar mon compte , Je dois dire qaVn essayant de mettre qoelqn^ordre dans 
If s archives de Caiobrai , j^ai retrouvé bdn nombre de chartes oritpnali^s , citées p^ 
Cvpeqt^ef , en^r'autres la char|« ^t cpmjfkui^» d'^AO^ i qu^^ n trpnqioée el ^ue jf 
pablierai en entier avec ^es notes. 

(û) Ferdinand Malotau de Villerodc, eopseiller honoraire an parlement de 
Flandre , s^cKprime ainsi' dans les notes manuscrites qnHl a laissées siïr Carpentier ; 
w L^antorité de cet écrivain n^est pas si méprisable que quelques uns se le son! 
» im^nj^. Sur ce ^qu^il est tombé dans plusie^jrs anach^opbmei et fiiussctés conn* 
» dérables , on auroit tort de le rejeter en tout ce qu^il a écrit et rapport^ , notam- 
>» inent sts chartes. Cela n'empesche pas les sçavants d^avoir recours à son ouvrage, 
>» tels qui.... d^ns Jes différents'traités qull a donnés au public , et plusieurs autres 
» qvà le regardeïijt cofume un aujteur de bpnne foy et trés-impartial. B^ailleurs il tsp 
» prudent je vérifier ce f|ue Ton prepd 4e lu^ » et il est mime à présumer quf 
>» certains nobles » au temps de l'impression de st» dem volumes , y ont fait faire 
^ plusieurs' fourrures contraires à la' vérité et pour s'illustrer par un faux masqua 
f* qp^il est facile de développer pour peu que Ton soit au hit de rhufolre. » Je dt^ 
^tte n(^ ^ Tamitié (^e A^. Pa^icfi-Lacrpûi^. 
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On lui doit la çonserratipn d^une foule çt^inscriptioQS et d^épi- 
taphes curieuses, recueillies par les frères Rosel , dont le ma- 
nuscrit est pef du. Enfin, parmi les pièces justificatives de son 
principal ouvrage , abstraction faite de celles qui sont enta- 
chées de fausseté , il a donné au public des documens histo-- 
riqi^s du plus haut intérêt et les monumens les pli^s précieux 
dç notre ancien lan^agp. 



LETTRE DE CARPENTIER 

AUX ClAXOIHSS SB Ik^AlBATS BB St.-AvBBBT DB CaHIBÀ^. 

Messieurs s trks ehers et bien aimez Conjrers {t). 

Vous auriez sujet de croire que j'aurois tput-à-fait oublia 
le respect et Fhonneur que je vous dois , ou bien que j'aurois 
conceu une entière deffiance de vos bontez , si , à mon heu- 
reuse arrivée, je ne me metterois en devoir de vous faire 
ouverture de ma captivité de deux ans , de laquelle je m'as- 
sure qu'il n'y a eu personne d'entre vous qui n'en aye fait 
parétre du ressentiment, cognoissant assez bien vos bons 
naturels portez tendrement à compatir aux tristes accidens 
de leurs confrers. Sur cette sainçte con^ance , j'oseray vous 
mettre en détaille mes petits intérests , afin qu'estant arbitres 
de ma cheute , ai^3si bien que de ma constance en ma vo - 
cation , vous méjugiez en équité , digne de votre indignation , 
ou de votre compassion. 

Je ne doute pas que vous sçavez que ce fu ijialgré moy 
que j'ay entrepris passez deux ans le vpiage de Malii^es, 
considérant assez qu'il me devoit faire encourir Ig^ disgrâce 
de l'un ou l'autre de mes confrers , et de ces messieurs de 

(1 ) On n^a rien changé à Torthographe de la lettre originale dont on doit la 
tonsenratîon à M. Paacal - Lacroix , ^ui Ta déposée dans les arcbiyes de Taca- 
4éniie de Cambrai. 
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Chapitre ; et de fait , je vous advoue el prolesle que , pour 
un temps, cela m^a tellement embrouillé l'esprit, que j'a vois 
conceu de me rendre dans quelque autre maison plus estroite, 
ou bien dans quelque solitude , que j'allois entreprendre j 
sans la dissuasion d'un mien amy qui, pour me mettre cela 
hors de ma fantaisie y. me pria ( attenté etiam vacantid publi- 
catd Mechlinie pro quindecim diebus ) de l'accompagner à 
Anvers , où estant en compagnie de quelques autres gentils- 
hommes qui partoient pour Amsterdam , d'où ils promettoient 
me remettre en Anvers en huit jours , la curiosité me poussa 
k les accompagner, d'où voulant retourner sans ma com- 
pagnie qui y vouloit s'arrester plus longtemps, je me suis 
engagé sur un vaisseau qui se disoit venir à Anvers^ mais 
tout au contraire faisoit voile en Norvège vers la mer gla- 
cialle, ou je fus traité en esclave, par une juste punition 
de ma curiosité l'espace de deux mois, et je le serois encore, 
n'eut esté la charité d'un marchand de Suéde qui me ra- 
cheta de ces mains barbares et m'emmena en sa ville de 
Stolcholm où en peu de temps je fus assez considéré en la 
cour , mais n'ayant rien plus à cœur que mon cloistre , et 
me riant des fraisles appas de cette cour, j'ay fait sçavoir à 
la première commodité mon estât et séjour , et l'extrême 
désir qui me boureloit h vous revoir, comme il se peut voir 
par plusieurs lettres adressées à Messieurs le comte de Buquoy 
et baron de Crevecœur, n'ayant peu vous le faire directe- 
ment sçavoir de peur de quelques surprise d'icelles. A la fiiT 
nôstre bon Dieu , qui est autant miséricordieux que juste , 
ne voulant permettre que je viverois plus longtemps au milieu 
de ces mondains, m'inspira et facilita le chemin pour en 
sortir , non sans plusieurs stratagèmes , périls et craintes que 
j'avois d'être recognu. Me voici enfin par sa saincte grâce , 
heureusement arrivé au port tant désiré , privé encore tou - 
teffois du bonheur de vous embrasser tous fraternellement 
et candidement, par la retenue et commandement de Monsr. 
nostre prélat , duquel je crains justement les rigueurs. Ofs 
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comme je ne puis ni ne dois m'addresser en ce point à per- 
sonnes plus authorisées et plus secrètes que vous autres, je vousf 
p^ie tous très-humblement par la passion de Notre-Seigneur- 
J^stiS'-Ghrist, lés larthes aux yeux, et la contrition au cœur, 
et notamment vous , mes trè^-chers confrérs aisnez , de vouloir 
prendre la peine d'employer une parcelle de l'énergie que 
vos* facilitez' et vos boutez vous dicteront envers nostre bon 
pfélat afin^ d'àrrester , et addoucir sa passion. Je ne sçau- 
rdis m^imaginer qu'il puisse faire aucun refus à vos tendres 
et sincères remonstraricès, veu que plusieurs grands per- 
sonnages s'estonnent beaucoup moins de ma chute, que de 
niori retour. Je vous prie tous au préalable de lancer un 
moment vos fermes pensées sur les circonstances de ma chute , 
qui n^st- émanée que d'une simple et inconsidérée curiosité 
de visitée cette ville tant renonlmée ;. mais notre bon Dieu 
qui dirige toutes nos actions et se venge en temps de nos témé- 
rités et outrecuidances , a permis que je tomberois dans ce 
labyrinthe, dignas curiositatis mee soluturus pœnas, Vray mi- 
roir pour nous apprendre à toùà que, sans cette saincte vertu 
d'obédience nous ne pouvonâ jamais couvrir ni faire réussir 
aucuns de nos desseins. Voila ma faute que je sousmets et 
immole en cœur contrit à vds jugemens^ Soyez-en les arbitres, 
et dites en vostre sentence ; vous priant de considérer en 
passant, quôd nullus sit ila circuTfiJSpectus ^ quin aliquandoin 
pèccatum sit collapsuB , et de vous arrester un peu à ce que 
dit nostre bon patron St.-Augustin , au livre de sernion , divin, 
cap. 30. Cogitemus ciim aliquem judicafe nï)s nécessitas cogit^ 
utriêm taie sit vitifim quod nunquàm habuimus, vel taie qtiod 
aliquando habuimtts et jam nonhabèmus , et tuhc tangat nie- 
moriam nôstram ûommunis fragîlitas ; ut illud judicium non 
odinmetcalumrnasedmisericordia et cafitas précédât. Consi- 
deremus nos in eodem viHo passe esse^ atqué'ideo non objur- 

gemus , sed congemiscamus , etc Je vous donne les 

balances en mains pour y peser rtta faute , espérànl; qu'hâtée 
le sentiment des plus saincts et 'mieux sensez personnages, 
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que la jugerez presque de nulle considération, au prix de 
ma constance et fermeté en ma vocation , parmi les plaisirs et 
allècheraens d^une cour où je me suis trouvé insensiblement 
engagé , peut-être par la suggestion du diable qui ne cher- 
çoit qu^à me perdre ; mais nostre bon Dieu par sa grâce m'a 
toujours tenu les yeux ouverts pour descouvrir ses embusches 
et ses pièges , dont je ne dois avoir autres obligations quà 
vous tous et à vos sainctes prières que vous immoliez sans 
doute tous les jours au saint sacrifice de la messe , pour mon 
retour et ma liberté. Vous en voiez aujourd'huy le fruict et 
les eflTets ; aussi veux-je ra'assurer que vous y avez de la com- 
plaisance , et une plaine resjouissance comme avait la femme 
de Pévangile qui avoit perdu sa drachme , qud inventé f>icinas 
s^as ad congratulationem convocabat ; et de fait , quanio magis 
cqntristat resperdifa^ tanto magis IfBtifieat inventa , undé ex 
peccatore conversa quàm de stante justo majus gaudium est 
iff, cœlo. Et comme dit encore nostre boi^ patron : Deo est gratior 
reditus ad rectam viam post culpam^ quàm securitate torpes- 
c^ns innocentia per gratiam. Sicuti et dux in prœlio plus eum 
tnilitem difigit , qui post fugam reversus hosfem premit , quàm 
illum quf nunquàm transfugit , et nunquàm aliquid fortiter 
gessit : agricola etiqmplus amat illafn terram » que post spinas 
uberem profert messem , quàm Ulam que numquàm spinas ha- 
huit et nunquàm fertilem messem protfdit. Ce sont les mo- 
tifjs pregnans , n^essieurs et ifès çheirs cpnfjrer^ , qi|i vous 
poussent et voi^s ont poussé à vous rQ3Jouir de p»pn retour 
et de ma liberté , croyant mesme qu'il n'y a personne d^entre 
les bons .catholiques , qifi aye Pâme si laschis pt pi npif e que 
d'en tesmjoigner et faire parétre quelqii^e mescpntentem^nf pu 
arrière pensée. Tant s'en faut qu'jLin^ sinistre opinipn puji^sQ 
aucunement s'emparer de vos âmes, puisqu'elles sont e\ 
dpivent estre sainctes , et que je les ay cognu et cognpis très- 
zélées au soulagement des délinquans : imitant en cela le bon 
pasteur qui perdiderat ovem suam , quam inventam gaudens, 
ffd ovile super humeros reportavit. Mais à (^ugi \}qn taiit (Iç 
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persuasion et d'éclaircissement , puisque je m'assure ^tant de 
votre clairvoyance et débonnaireté fraternelle , que sans vous 
en avoir mesme prié , vous avez déjà prémédité unanimement 
quelque moyen pour mon soulagement qui ne butte qu'à me 
rappeler à votre saincte compagnie avec toute sorte d'applau- 
dissemens ? En attendant que vous me ferez naistre au plus- 
tôt le bien de vous revoir, je suis en tout respect et humilité , 
Messieurs et très-chers confrers, 

Vostre très humble et très obéissant confrer , 

J,-B. Carpéntier. 

Domo vrâ AubertiDâ, (1) â oovemb. 1652. 
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*TEXTE DU DIPLOME. 

c< In nomine S* et Ind. Trin» Àmen. Universalis mater et 

» virgo singularis, Ghristique sponsa Ecclesia Cathol. etc. 

7) Ego quidem Pipinus senior eo favore et animo ductus, 

» maxime quia de rege superbo Theodorico, per gratiam 

» Omnipotentis , cum Victoria sum liberatus , eccles. S. Petrî 

» Kambrac. concedo in perpetuam eleemosinam lerram meam 

» inter Elimontem et Salicurtem in pago Atrebatensi ^ etc 

» S. D. Pipîni Senioris. S. Hidulphi Ducis Lotharing. S. 

» Philippi Ducis Metensis. Ego Asdolgus cancellarius recog- 

» novi. Data Kambraci. An. i. V. sex cent, nouages, primo. 

>> Ind. 2. Principatûs nostri an. quinto.» 

(1) La date du jour est illisible dans le manuscrit aotographe. 
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Traduciion : ^( Au nom de la sainte et indivisible Trinité. 
» L^Eglise calholjique, çaère universelle, irierge singulière , 

» épouse du Christ , ejtc Moi, Pepin-le-¥ieux, pénétré de 

)y reconnaissance pour la faveur que m^a faite le Tout-Puis-^ 
>) sant, qn me délivrant par la victoire des mains de Thierri , 
>) roi pl^in d^orguei} , je donne en .aumône perpétuelle , à Té- 
» glise de St. -Pierre de Cambrai , ma terre entre Elimoiit et 

j) Saulchy en Artois, ejtc Seing du seigneur Pepin-le- 

)> Vieux ; seing d^Uidulphe , diuc ds Lotharingie ; seing de 
» Philippe, duc de Meti. Donnée à Cambrai Pan de Pin- 
» carnation 991 , indiction 2 , cinquième ai^née d/e notre prin- 
» cipauté.)) 

Cet acte a été argué de faux par Pabbé de Foy dans sa 
Notice des diplômes, chartes , etc.^ relatifs à l'histoire de France, 
in-folio. Paris, 1763. levais tâcher de l'examiner d'une ma- 
nière plus approfondie que ne l'a fait ce critique , et peut- 
être serai-je amené à être moins sévère que lui dans mes 
conclusions. 

La formule In nomiue S. et Ind, Trinitatis offre ua premier 
motif de suspicion. Les diplomatistes , et en particulier les 
auteurs du Nouv, traité de diplomatique^ t. 3, p. 82, t. 5, 
p. 663 et D. de Vaines, Dici. abrégé de diplom,, t. 2, pp. 
33 et 37 , conviennent que l'invocatiqn de la Trinité ne se 
rencontre guères dans les actes publics qu'à dater du régne 
de Charles-le-Chauve. Cette règle néanmoins n'est pas tout- 
à-fait sans exception, puisque, selon Aimoin (1), le testament 
de Dagobert commence par In nomine Trinitatis, Quant à 
V indiction qui parait au bas de notre titre, il est reconnu 
qu'au septième siècle, elle est rarement admise dans les his- 
toires, et qu'on nç la trouve presque jamais dans les chartes. 
C'est Charlemagne qui , depuis son couronnement à Rome , 
commença à employer constamment cette forme de date. 



mmm^mÊ^mmmmu^rm^' 



(1) De gestis Francorunf, libc* 3. C. 30. 
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D. Mabillon pourtant en trouve des traces dans les diplômes 
royaux, sous les prédécesseurs de ce prince (1). 

Jamais, d^ailleurs, Pepin-le- Vieux ne s'est servi, dit-on, 

dans les chartes qu'il a souscrites , de ces mots principales 

nostri, pour désigner l^ann^e de son exercice dans la charge 

de maire du palais. Mais cette objection perdra un peu de 

sa vafeur quand il sera constaté que l'auteur du diplôme 

controversé n'est pas Pepin-le-Vieux , mort en 639 ou 640, 

mais Pépin d'Héristal qui a pu prendre la qualité de senior 

en mémoire de son aieul , connu sous ce nom , et qui l'a 

prise en effet , comme on peut le voir dans divers documens 

et entr'autres dans la Fie de St.^Vrsmar, Act, SS. ord. St,- 

Bened, , part. 1 , hec. 3, p. 255 et apud D, Bouquet) t. 3, 

p. 626 (2). Il est hors de doute , tant par la date du diplôme 

que par la mention d'une victoire sur le roi Thierri, qu'il ne 

peut s'agir ici que de Pépin d'Héristal qui , en effet , vainquit , 

en 687, Thierri , roi de Neustrie, à Testri, sur le Daumignon , 

ou Omignon, dans le Vermandois, entre Péronne et S|.- 

Quentin. On sait en outre que ce même Pépin a fait une 

donation de divers biens à l'église de St.-Pierre (depuis St.- 

Aubert) à Cambrai. 

Hidulphe , duc de Lotharingie , et Philippe , duc de Metz , 
sont , suivant l'abbé de Foy , des personnages tout-à-fait in- 

ê ► 

connus dans l'histoire. L'observation semble vraie pour 
Philippe ; du moins je n'en ai trouvé aucune trace dans les 
nombreux manuscrits que j'ai eu occasion de consulter. Quant 
à Hidulphe, il n'en est pas de même. Outre Hidulphe qui, 
après avoir été archevêque de Trêves, abdiqua et se retira 
dans les Vosges, on connait un autre Hidulphe qui vivait à 
là cour de Pépin d'Héristal et qui détermina ce prince à con- 
fier à St.-Ursmar la direction du monastère de Lobbes. Cet 



{\)De re diplom. p. 170-190. 

(2) Voir aussi Molanus Natales SS. Be/ffu, p. 124. Dipîom. Belg. t. 2 
p. 1126, t 3, p. 283. 
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Hidulphe est même qualifié duc parSigebert, ad ann. 698. 
Il est nommé dua: Lotharingiœ par Gislebert dans sa Chro- 
nique de Hainaut, p. 14; il prend le même titre dans deux 
chartes rapportées par Aubert le Mire, t. 2, p. 1126 et t. 
3, p. 283. A la vérité, G. Smet, dans ses notes sur la vie 
de Ste.-Waudru Act. SS. Belgiij t. 4, p. 426, cherche k, 
établir que ce titre forme ici un anachronisme , et que le mot 
Lotharingia n^est connu que depuis Pempereur Lothaire. 
Henschenius professe la même opinion. Mais est-il bien cer- 
tain que ce soit Lothaire qui ait donné son nom à la. Lorraine 9 
Ce nom ne pourrait-il pas être tout aussi bien dérivé de Chlo- 
taire qui est le même mot , sauf Pinitiale , supprimée dans 
les temps postérieurs ? 

Ces considérations sont loin, je le sais, d'établir Pau- 
thenticité du diplôme dont il s'agit, mais elles peuvent 
fournir quelques données nouvelles sur ce point de critique. 

De ce qui précède , il faut conclure , sinon que ce diplôme 
est évidemment faux et controuvé , du moins quMl a été , 
ou volontairement, ou par Pignorance du copiste, tronqué 
et défiguré en plusieurs endroits. Attribuerons -nous k Car- 
pentier des falsifications aussi palpables, aussi grossières ? 
On ne voit pas quel intérêt pouvait les lui suggérer. Il n'avait 
pas de motif pour forger ce titre en faveur de Pabbaye de 
St. -Aubert & laquelle il n'appartenait plus depuis long-temps 
et qui n'était pas disposée à lui savoir gré de ses services. 
Croyons plutôt qu'il aura trouvé dans un dépôt d'archives , 
soit une copie infidèle d'un titre authentique , soit une copie 
exacte d'un acte faux qui a trompé son inexpérience. 

Nota. — Carpentier, qui n'a point d'article dans la Biogr. 
^niv,y en a deux dan» la nouvelle édit. du Dict. hist. de 
Feller, publiée par M. Henripn ; l'un sous son vrai nom, 
t. 4 , p. 504 , l'autre sous celui de Charpentier , t. 6, p. 289. 
Ces deux articles sont peu exacts et très-incomplets. 

A. LE GLAY. 



(Iî'0mncmtw»nt W ithtt ^e Komti (t)^ 



^ms ^^xif snni hi hitt' ^<s (\utUs Uni 0«ttt jtt^mr d 

BontiJsfmetît pme^ (Wfrttjj nxtnt BfecÇwr, ^i h^mtra^ £a$cnn c^m 
^ne $xtn t$U ^t^fitef frot coman^m^f 5ttnf confr^tr^ ait tjDtf^ ^i ^ 
gîffe ^f 4 tarof (s) (jm ^ott fort n(iî$«nt» ®f |ioitr c^oii 4»^ ^rws 

^f <t^^ ^i^ ^^^^^ ^^ ^<^ l^^i <^ ^i<(^^ concor^^r ft nit((^ foy n^ t% nui ft% 

fonf $0m jii^e fons fam|i5 apoir c^$ troU coman^m^ns 3^t^4nl 
Unt grfs rî ^n cw^r, tn ft«rs j«gm^n$ rf ^s U$<>\%im% uni n cg^it 
<t|i|i^rft^nn^n{ , et m ^olwnf «ser $e it v^eiiextt hmt $on$tmt et 
mettre le 3rol{ ^e$enve le t^tt^ et U^ente jîffe et Batat^ ?^t$xl 
p^ellmt hoxctwmtemetit j» gwr, car jnijxms qm ne {nqe iimtnnete*^ 
ment et Imlement a sen $en$ et a $en ^mt ne ni tnw ^me$temeni 
et ne ^^nne mie a antm^f cj^^n une $xen e$ty m$ (xt^lt (i)^ et $t 



(1) Le recueil manuscrit qui porte ce titre était anciennement comme le code àeâ 
magistrats de Lille, parce qu'il contenait tous les privilèges, usages, lois et frandûses 
de cette ville ; après l'homologation de la coutume par Charles-Quint, ^^1533 9 cp 
recueil n'eut plus qu'un intérêt historique, mais à ce titre encore il est fort recherché. 
II y en a des copies dans plusieurs dépôts publics. L'un des denuc exemplaîreu qtt« 
possède la bibliothèque de Lille passe pour être l'original, 

(2) EiauSy eux. 

(3) Giïle et barat, mensonge et fonrb^ria. 

(4) Àins U toit, mais l'en prive. 

ÏOME J. 2.1 
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BUc^e anitnfi. ^^ntfm$ uni Ur$ ^xile il i<ita$ <(m ^on fort nmctnt, 
n^nt nniii f arf a mîîe % itnt (itt , anc^ots $(fnt conimu nu 
$mt it as trois coman^mens ^^smre Us 4»! ^on ^roli sonf it 
iwîsc^nf, if cont^i^ni (j«(! o» «^ «5^t$^ (s) tme^w forf , n^ ^e jiffe 
ni U Bâtai a ci$U hy , am U$ <0tmmt ^oit Uni mitin an nnni 
il aBatti* ^t ^av as taism il fat anttis, il sfmalmint f^nt 

Btin il btCiCtnnititiMnt j^ut it a cascun faiti tax$^n ii aPinani 

^- 

Si i$t Siffe il Bâtas aBatm a ti Uy bi ast castxiU 

%0%Si ist it ftanc^xsi as B^ntijC^ls as (ottrgoi^^s il as infans 

Us B^ntpxs U c^isU pxiîi , qm nuls biUns d casUdtxi U ^xik 

na^)n%\^^ mm U\l]n^xit lis c^tfs Us mtxBlcs m Us caUuîs (é) 

Us B(>ntijm y Us B^at%^\^is il Us infans Us B^nt^^xs U <isli 

pxiU fors qm ^st^inn U Siiï^ ^ il U c6oii snnl Un Uni il imini 

2) isUi tamml ^n ]n%imnl Usc^ums U ^xiU. 

9onf xl a^fitl qui nnls &\t<$ m anltis qm^nqm t^^n soif 

Wbins U ^asliUni U S^xiU m ^ml m m Uxl tiUnxt m atnisUt 

ï^ cor|(s Us mnBUs m Us taliais Un ifoftrjots, U U fioitrjot^^, 

m UX ^an\ Un Bottrgols U asU pxÎU font nnt faxl nmîs nm xt 
ioif , nm xi m ix conw^gn^ tinUi il Udvtit a isc^ivlns* 

^■^MM^-p»— ■■ Il I >■ > I I I il II 1— *«>—M— dWi— ^— — ^— ■— — 

(5) Vstùhe, xae. 

(6) CateuUf biens mobiliers de qmdqtte nature qu'ils jsoîent. 



«18 »111: ««119« 
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A quelques miiiutes de D , petite ville du midi de la 

France , se trouve une délicieuse vallée , appelée de tempu 
immémorial et Ton ne sait pourquoi , le jardin des Officier^. 
Le chemin que Pon suit pour s'y rendre n'offre rien de bien 
gracieux , car la verdure des oliviers qui le bordent de chaque 
c6té y si triste et si pâle d'ordinaire , l'est d'aut^t plus an 
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cet endroit que , tout près de là , un massif de cinq ou six cents 
cyprès, aux teintes sombres et vigoureuses, contraste avec la 
nuance indécise et blaîtchâtre de la végétation qui les envi- 
ronne. A quelques cents pas de ce massif de cyprès qu^on 
laisse à sa gauche , le chemin se bifurque. On suit un ins- 
tant le lit d'un torrent presque toujours à sec et on se trouve 
bientôt à l'entrée de la vallée. Le peu d'apparence de cette 
entrée ne sert qu'à rendre encore plus sensible l'impression 
de plaisir que l'on éprouve quand on y est arrivé. Il est im- 
possible en effet de voir rien de plus agreste et de plus riant 
en même-temps. On traverse d'abord une allée , ou plutôt 
un berceau de feuillage fort touffu et fort odorant , suivant 
la saison. De chaque côté de cette allée coulent dans leur lit 
de mousse et de cresson , deux petits ruisseaux qu'on entend 
«ans les voir. A son extrémité, l'avenue fait le coude et s'é- 
largit ; on est au jardin des Officiers. 

Gomme la vallée n'est ni bien longue , ni i)ien large, on 
l'aurait bientôt parcourue en tous sens , si vingt fois on ne 
s'arrêtait pour jouir à son aise de cette subite tranquillité, 
pour aspirer celte fraîche température, pour admirer cette 
végétation si vigoureuse, soit qu'elle étreigne le sol, soit 
qu'elle s'en éloigne avec orgueil. Le plus souvent , tant le 
feuillage est épais , on est privé de tout point de vue , on 
n'est entouré que de verdure et d'eau vive. Mais parfois aussi 
l'horison se déplace , s'agrandit. On aperçoit alors un bois 
de pins qui couronne la colline à droite , vis-à-vis , un bois 
d'oliviers , et au-dessus de sa tête , un ciel pur et bleu. L'as- 
pect de ce beau ciel d'azur, la fraîcheur qui s'exhale de cette 
verdure et de ces claires sources, l'odeur balsamique dont 
le^ lavandes de la colline parfument l'atmosphère de la vaU 
lée , tout cela en fait une ravissante promenade où les ennuis 
de la ville ne vous suivent pas , où , si l'on n'est heureux 
du passé on ne saurait croire à un mauvais avenir. 

Aussi ce n'avait pas été un petit sujet de consolation pour 
M. de Saiiit-Fonds et.ses deux filles, lorsque^ forcés de 
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cjuiller leur résidence du Languedoc pour échapper aux réac-r 

tioDS protestantes, ils se réfugièrent à D ,de trouver si près de 

la maison de campagne qu^ils avaient louée à cinq minutes de I4 
ville , un si agréable but de promenade. Leur habitation dont 
on voit encore aujourd'hui les ruines était bâtie sur la crête 
de la colline dont nous parlions tantôt, et masquée de tou§ 
les cotés par les massifs irréguliers de pins dont elle était 
entourée. On ne saurait croire quel charme avait pour la 
famille exilée cette maison ainsi placée ; quel plaisir elle trou-i. 
vait à respirer la salutaire odeur qui s'exhale de ces arbres ^ 
et , quand la nuit était venue , à entendre le vent de la mer 
bruire et gémir dans leurs cimes. Ce bruissement du vent 
dans les bois de pins est la chose la plus mélancolique et en 
même temps la plus douce que l'on puisse imaginer. C'est 
une musique vague , monotone , plaintive et d'un efiFet cer- 
tain sur beaucoup d'organisations qu'elle dispose à une tris- 
tesse qui n'est pas sans charme et dont on ne cherche pas à 
se délivrer. 

M. de Saint-Fonds avait amené avec lui ses deux demoi- 
selles, Hélène et Gabrielle. Qu'on nous permette de donner 
sur elles quelques détails nécessaires pour l'iatelligeuce de 
ce qui va suivre. 

Sans lui faire un mérite de ses dix-sept ans, on peut dire 
que la jeunesse ne donne pas plus de fraîcheur que n'ea 
avait Hélène de Saint-Fonds. Il est vrai que la vie active 
qu'elle menait à la campagne , l'air pur qu'elle respirait au 
sommet de cette colline , au milieu de ce bois de pins aux 
émanations si salutaires, en même-temps qu'ils fortifiaient 
sa santé un peu frêle jusqu'à cette époque , contribuaient k 
colorer ses joues de cea fçaîcl\es couleurs si rares dans les 
pays méridionaux. C'était une de ces jeunes filles dont la 
physionomie intéresse tout d'^b.prd , et qui , si elles sbnt 
incapables d'inspirer une passion ii^Q^çç^janesque peuvent néan- 
moins l'éprouver et donner h celui quî saurait les comprendre 
tout le bonheur, et surtout le bonheijr l^ plus durable auquel 
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JH soit permis d^attjeindre ici bas. Ajoutons , pour actiever ce 
portrait^ que la douce Hélène craignait son père autant qu^eile 
raimait, et qu^elle se fut pésignée à tout au inonde plutôt 
^'à lui donneur ^n juste sujet de chagrin. 

Sauf la yiye affection qu'elle éprouvait aussi pour son père, 
Gabrielle de Saint-Fonds n'avait aucun point de ressemblance 
avQc da scepr. Hélène était blonde , d'asseï^ petite taille et 
d'une santé délicate ; Gabrielle au contraire était grande et 
forte. EU^ avait la taille élancée, les formes belles, hardies, 
les jreux ainsi que Içs cheveux d'un noir prononcé et le teint 
• extrêmement brun^ IJne promenade trop lointaine^ une veillée 
trop longue , une émotion inaccoutumée , cela fatiguait la 
f>Ioude et charmante Hélène , tandis que Gabrielle eût veillé 
des nuits , se fût promenée tout un jour dans le bois sans 
que le lendemain sa physionomie brune et hâlée eût laissé 
remarquer la moindre altération. C'était une belle organisa- 
tion de femme auprès de laquelle sa soeur faisait un frappant 
et très-gracieux contraste. Et cependant, malgré, ou plutôt 
fL çaiis^ n^éme de ces différences , le caractère dçs deux sœurs 
PC convenait et s'adaptait merveilleusement. L'un {servait à 
corrlgei: l'autre. Lorsqu'elles étaient ensemble , ce qui avait 
lieu du matin au soir, la mélancolie d'Hélène et la gâité folle 
de Gabrielle se modifiaient si bien qu'elles avaient alors toutes 
deux un caractère d'une douceur et d'une égalité charmantes. 
Aussi M. de Saint-Fonds remerqiait-il chaque jour le ciel 
d'avoir accordé à son malheur la compjensation de ces deux 
enfans chéris, et faisait-il les vœux les plus ardens pour n'en 
être séparé que du jour où il aurait rçndu quelqu'un respon- 
sable de leur bpnheur. 

Exilés et isolés comme ils Pétaient dans ce pays où ils 
n'avaient qu'un ami qu'ils n'osaient pas visiter de peur de 
le compromettre, la promenade était devenue la plus douce 
de leurs distractions. Un jour qu^ils étaient descendus tous 
les trois ensemble jusqu'au grand bassin de la vallée , ils 
entendirent dfms le feuiHage un bruit inaccputumé et virent 
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paraître un jeune bomme de Tingt-deux ans environ ^ d^une 
physionomie belle et expressive et d^un aspect distingué quoi-* 
qu'en uniforme de simple soldat. Un instant après M. de 
Saint-Fonds avait reconnu et embrassait étroitement Alfred 
d'Attigny , le fils d'un de ses meilleurs amis mort depuis long- 
temps. Soit pour se soustraire aux persécutions de Pintérieur, 
ftoit dans Pespoir d'illustrer son nom de quelque gloire , le 
jeune d'Attigny s'était i*endu volontairement , il y avait k 
peine un mois, sous les drapeaux de la République, vierge 
encore de la condamnation du Roi, et son régiment, destiné ^ 
être dirigé , peut-étte au premier jour , sur la frontière du Pié-«. 
mont, était venu passer quelque temps à D.«.. pour y former 
ses recrues. 

Alfred ne s'attendait pas plus quQ ses compatriotes à une^ 
aussi agréable rencontre et il s'en félicita vivement. M. de 
Saint-rFonds le conduisit h son habitation et le pria , s'il tenait 
a coeur de les obliger, de venir passer avec eux tout le tempa 
dont son service lui permettrait de disposer. 

Alfred le lui promit et tint parole. Pendant plusieurs mois en 
effet il ne se passa pas de jour qu'il n'allât faire sa visite à 
Is^ famille çxilée, qui de son côté le recevait qhaque fois 
avec un npuveaii plaisir^ Malheureusement les motifs qui le 
guidaient près d'elle ne demeurèrent pas long-temps aussi 
purs qu'ils J'^vaiçi^t ^të çl'abord , qu'ils auraient dû l'être 
toujours. 
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On jugera des résultats qu^eurent ses assiduités par les 
lettres suivantes quHl écrivait à cette époque à ^éopold 
1^..» son ami d^ enfance et de cceur. 

Septembre , . 

Que tu avais raison , mon cher Léopold , de me con* 
seiller de les fuir et pourquoi ne Pai-je pas fait quand je 
le pouvais encore ? Aujourd'hui il n'est plus temps , je 
le voudrais que cela me serait impossible , et cependant je 
comprends aussi bien que toi tout ce qu'il y a de déloyal 
et d'odieux dans ma conduite. Je rencontre à soixante lieues 
de mon pays un pauvre père de famille qui s'est exil^ 
pour se conserver à ses enfans , un ami fie mon père qui 
m'entretient avec amour de ce père que je n'ai pas connu, 
qui le fait revivre à mes yeux, et voilà que je profite de 
l'accès qu'il me donne chez lui, de l'accueil tout paternel 
qu'il me fait , de son amitié qu'il m'offre , pour lui prépa- 
rer des chagrins dans ce qu'il a de plus cher , pour le 
détacher de ses plus douces , de ses seules affections ! 
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Mais est-ce moi qui le veuii ? non , j^obéis à la fatalité qui 
m^entraine. Qu'en arrivera-t-il Léopold , et quelle sera la 
fin de tout ceci ? 

Adieu et ne m'abandonne pas, je t'en prie. 



2 Octobre. 



J'ai passé deux jours sans les voir , deux jours d'inexpri- 
mable souffrance au bout desquels toutes mes forces étaient 
épuisées, quand M. de Saint-Fonds, dont la confiance en 
moi augmente à mesure que j'en deviens plus indigne m'a 
écrit lui-même pour me prier de me rendre auprès, de lui. 
Dois-je l'avouer! cette lettre qui après tout peut bien me 
servir d'excuse m'a comblé de joie et j'y suis allé. C'était 
hier. Â peine avais-je dépassé un massif d'arbres assez touffu 
que j'entendis deux voix de femme prononcer en même temps, 
çt avec une expression de joie qui me fit tressaillir , ces mots 
si doux dans la bouche de ce qu'on aime : Le voilà , le voilà ! 
Je me retournai et je vis Hélène et Gabrielle dans leur 
simple et gracieuse toilette de campagne , cheveux tombant 
sur les épaules , chapeau de paille avec quelqiies fleurs , robe 
rose sans ornements étrangers. Elles étaient, comi^^ elle^ 
sont toujours, charmantes, et plus belles encore spu^ ce 
simple costume que n'eût pu les rendre la plus riche pari^re. 
Je m'approchai aussitôt d'elles et serrai leur main qu'elles 
me tendaient affectueusement. Elles me dirent qu'elles s'é- 
taient cachées là pour m'attendre , que j'étais un ingrat , 
qu'elles avaient bien envie de me gronder ^ mais qu'elles 
laissaient ce soin à leur père, et que je n'avais qu'à bien 
préparer ma défense. 

Je les remerciai vivement d'un aussi doux accueil et nous 
Hiontàmes ensemble vers l'habitation. Quand nous n'en fûmes 
plus qu'à quelques cents pas , Gabrielle me dit : « Mon père 
est inquiet sur vous. Il craignait déjà de ne plus vous voir. 
Je vais prendre les devants et lui annoncer que vous n'êtes 
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pas parti et que vous ne partirez pas. » Là dessus elle me 
laissa seul avec sa sœur Hélène , elle nous dépassa follement 
avec la vivacité d'un enfant , courant sur cet étroit sentier 
comme elle aurait fait dans les allées droites d'un parc, glissa 
k travers le feuillage qui bruissait après elle et disparût en 
un clin-d'œil derrière le rideau de chênes verts qui couronne 
cette partie de la vallée. 

Je ne te parle pas du reste de la journée. Elle fût 

pour moi un continuel , un horrible supplice. Ce noble vieil- 
lard , si bon , si affectueux pour moi et qui voulait me tenir 
lieu de père , je venais d'empoisonner la source de son bon- 
heur. Quelle situation quand on a de l'honneur et qu'on ne 
met pas la gloire d'une séduction au-dessus de toutes choses ! 
Elle est horrible , je t'assure. Mais aussi comment être in- 
sensible h une si vive affection? Le moyen d'être sans amour 
pour un amour si vrai , si dépouillé de fard , partant du 
cœur comme celui d'Hélène ? 11 faudrait être de marbre ou 
déjà blasé par vingt passions, et tu le sais, toi pour qui je 
n'eus jamais de secret, Alfred n'avait pas encore aimé. 

Je suis rentré en ville assez tard. Gomme la soirée a été 
superbe, M. île Saint-Fonds et ses demoiselles m'ont ac- 
compagné sur le grand chemin jusqu'à trois cents pas des 
remparts et j'ai de nouveau promis d'aller passer avec eux 
la moitié de la journée de demain. Mademoiselle Gabrielle 
surtout a beaucoup insisté. Elle veut essayer un duo pour 
piano et violon que je lui ai procuré depuis quelques jours 
et qu'elle jouera fort bien, j'en suis sûr, car il y a dans son 
jeu ainsi que dans sa voix une merveilleuse expression. C'est 
Vraiment une belle personne qui ne produit pas toute son 
impression au premier abord y mais qu'on apprécie chaque 
jour davantage et que l'on finirait par aimer si l'on conti- 
nuait à la voir, et aussi, si l'on n'aimait déjà sa douce et 
/sensible sœur. Adieu. 
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15 Octobre, 



Encore une fois ^ mon chejr Léopold, tes exhortations viea-r 
nenJt trop ta^rd et moins que jamais aujpurd^hui je peus^ 
mettre à exéciitiop le parli extréfne que tu me conseilles. 
Ecrire & son père fX renoncejr à les Toi|r! Mais y penses-tu 
bien ? ce serait lui enlçyer toi|l; repos , Tinviter à nous croire 
encore plus coupables que nous ne le sommes , le 4ésenchante]p 
d'Hélène enfin. Non , mon ami, y^ ne suivrai pas tes cpnseils ; 
leur conséquence lui serait trop affireuse. Et puis je t'assurQ 
que nous rache^ops bien Perreuir de quelques instant?. Un 
mot jeté en courant, un serrement de main , un signe , un 
regard , un /silence , v/oilà maintenant les seules jouissances 
que iu>us demandons à notre iafnour , et ces jouissances ne 
sauraient npup laisser de remprds. Tf9nquillise«-toi donc , 
I/éopold, et laisse moi savourer paisiblement ces quelque^ 
beaux jours qui seront peut être les seuls et l)3s derniers 
dai^s le ciel de ma vie. Car t^ le sais , la baguette du tam- 
bour peut tout-à-coup me réveiller de mon rêve y et alors , 
vîte, le sac au dos, marche à la gloire, ou plutôt à la mort. 
Eh ? quand tout me dit que c'est à la mort , tâchons de rendre 
la route aussi douce que possible , les horreurs du champ de 
bataille ne viendront que trop tôt. Mais j'entends sonner le 
rappel. Je vais me hâter de faire mon service et après j'irai.... 
Tu devines où?... voir Hélène et Gabrielle. 

Adieu , mon cher Léopold , aime et sois aimé , c'est le 
plus beau souhait qu'on puisse se faire à notre Age. Adieu. 

17 Octobre,.,.. 

Je ne t'écrirai pas longuement aujourd'hui parce que j'ai 
le cœur triste , oppressé , et que je ne m'explique pas encore 
assez moi-même les émotions que je viens d'éprouver. Figure- 
toi mais dois-je t'écrire cela .^ oui, car tu es un ami sûr 

et tu me conseilleras. Eh bien ! apprends que je ne vois pa$ 
une seule fois Gabrielle sans la trouver plus belle et plus 
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ravissante. Depuis trois heures que je Tai quittée, il sVst 
opéré en moi une révolution dont je rougis et qui me remplit 
le cœur de remords. Depuis trois heures je suis poiirsuivi 
par une horrible crainte et j^entends ces mots résonner sans 
cesse à mes oreilles : serait-ce de Pamour.f* Mais non, cela 
n'est pas possible car Hélène en mourrait ; non , cela ne sera 
pas , je le jure devant Dieu et je mourrai moi-même plutôt 
que de violer mon serment. 

Adieu , Léopold , mais écris-moi , écris-moi , je t^cn supplie. 
Dis-moi bien que ce serait une insigne lâcheté que de souiller 
ainsi toute cette pauvre famille d'exilés si résignée k son mal- 
heur ; que je serais un homme vil et méprisable si j'y son- 
geais seulement et que lu me renieras si j'ose m'oublier à ce 
point. Dis-moi, répète moi tout cela , mon cher Léopold , et 
ne néglige rien pour me retirer de l'abtme vers lequel je sens 
hélas ! qu'une puissance infernale s'acharne à me précipiter. 

.....25 Octobre 



J'ai long-temps résisté à mes penchans ; long-temps j'ai 
lutté contre l'entraînement de mon cœur ; mais ma volonté 
s'est à la fin pliée , mes forces se sont brisées et je lui ai dit , 
ou plutôt n'ayant jamais l'occasion de me trouver seul un insr- 
tant avec elle , je lui ai écrit mon amour. Eh bien ! elle m'a 
Répondu , et voici comment. Elle était devant son piano 
et chantait un morceau de musique italienne. Moi j'étais 
derrière elle, m'enivrant délicieusement du charme de sa 
voix et du parfum de ses beaux cheveux noirs. Arrivée à 
un passage fort tendre comme les Italiens seujs savent en 
faire , secondés qu'ils sont par leur langue d'amour , Gabrielle 
s'est gracieusement retournée vers moi et m'a regardé avec 
une expression dont le souvenir seul me fait frissonner de 
joie. J'allais tomber à ses pied$j mais elle m'en a heureuse- 
pent empêché, car quelqu'un est pntfé, Hélène je crois , et 
\l a fallu se contraindre ; mais n'importe , ce regard si plein 
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de douces paroles^ ce regard qui me permet d^aspirer au 
bonheur , je ne Toublierai jamais , et ma vie durât-elle cent 
ans, il me consolerait de toi^ilesdésenchantemens qui pour- 
raient la traverser. 
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Mais Hélène aTait tout deviné. Elle avait deviné avant lui la 
passion naissante d'Alfred pour Gabrielle, elle Favait suivie, 
épiée dans toutes ses gradations , et depuis quelques jours 
enfin elle avait la certitude que sa sœur la partageait. Cette 
passion , leurs regards seuls Pavaient encore exprimée il est 
vrai, mais la jalousie est habile à surprendre les regards qui 
partent du cœur, et la pauvre Hélène en avait facilement 
compris le langage. 

Quand elle fût certaine de son malheur , elle sentit que 
ses forces n'y résisteraient pas et qu'elle en mourrait de 
honte ou de désespoir. Cependant elle voulut avoir un der- 
nier entretien avec lui. L'occasion se présenta bientôt. 

A l'heure indiquée ils se trouvaient tous deux au ren- 
des -vous; Alfred inquiet, sombre, se repentant sincère- 
ment, mais incapable quoiqu'il l'eût voulu, de rompre, 
avec la passion qui le dominait, et n'ayant d'autre but 
que de détromper Hélène, s'il le pouvait : elle , tout effrayée 
de sa démarche , tremblante et en proie à mille sentimens 
contraires. Avant d'arriver , il lui était venu dans Tidée 
une foule de choses touchantes qui auraient fait impression 
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sur lui , qui Tauraient attendri , subjugué de nouveau ; 
depuis qu^elle était là, en face de lui, elle avait tout oublié, 
elle ne trouvait plus une seule parole à lui dire. Elle ne 
savait plus que trembler, cacher sa tête dans ses mains et 
pleurer. Enfin elle laissa échapper ces mots à moitié voilés 
par ses larmes : Monsieur ! Monsieur ! m'abandonnerez-vous 
ainsi? 

Le spectacle d'une aussi vive douleur, dont il était la seule 
cause, remua si profondément Alfred qu'un instant il oublia 
Gabrielle et ne songea plus qu'à ramener le calme et l'amour 
dans l'âme de sa sœur. D'abord Hélène ne l'écoutait pas et 
le repoussait ; mais il tomba à ses genoux , mais il eût des 
accens si vrais , des paroles si insinuantes ; mais il fut si 
déchirant dans son repentir , si passionné dans ses sermens^ 
que la trop confiante Hélène s'en voulût presque de ses 
soupçons. 

Malheureusement son illusion ne dura pas long -temps. 
Le lendemain elle surprit dans les yeux de sa sœur ce 
regard d'amour si expressif dont Alfred parlait dans sa der-* 
nière lettre et qui le rendit presque fou de bonheur. 

Tellement fou et oublieux que pendant toute la journée 
il n'adressa pas la parole à Hélène , qu'il ne remarqua pas 
sa douleur et qu'il partit le soir sans lui dire adieu. 

Pauvre Hélène ! 

— Une lettre d'Hélène pour moi , disait le lendemain ma- 
tin, M. de Saint-Fonds, en brisant avec eflfroi le cachet 
d'un billet qu'il venait de trouver au chevet de son lit. 
« Malédiction ! Hélène est morte , morte déshonorée et dés- 
honorée par Alfred ! Ah ! Les infâmes ! Les infâmes ! Prépa- 
rer cette honte à mes vieux jours ! Malédiction ! » 

En ce moment Gabrielle entrait demandant sa sœur qu'elle 
ne trouvait pas dans sa chambre. M. de Saint-Fonds eut à 
peine le temps d'anéantir le fatal billet et dit à Gabrielle 
d'aller avec les gens de la ferme à la recherche d'Hélène 
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qu'ils tfouveraient morte peut-être dans les eaux du grand 
bassin. Puis les voyant pleurer et se lamenter tout interdits 
par cette affreuse nouvelle : Vos cris ne la sauveront pas , 
ajouta-t-il , hâtez-vous vers le grand bassin , pendant que je 
vais chercher un médecin à D.... 

Il se mit en marche aussitôt ; mais il ne leur avait pas dit 
le motif réel qui le poussait à D.... Sa première idée n'avait 
pas été de sauver sa fille, que lui importait maintenant 
qu'elle mourût? 11 voulait avant tout se venger; il voulait 
apprendre à cet homme qui n'avait pas craint de souiller 
ainsi ses cheveux blancs à ne plus violer l'hospitalité reçue ; 
il voulait lui plonger dans la poitrine cette lame de poi- 
gnard qu'il caressait avec un frémissement mêlé de rage et 
de plaisir. 

11 ne mit pas cinq minutes pour arriver à D. ... où il comp- 
tait trouver Alfred d'Attigny , mais son régiment était parti 
dès le matin en toute 'hâte pour la frontière , oii nos trou- 
pes venaient d'essuyer un échec. 

Parti ! dit M. de Saint-Fonds en laissant tomber le poi- 
gnard qu'aucune force humaine ne lui aurait arraché une 
minute auparavant , et il s'enfonça dans les rues étroites et 
tortueuses de la ville. 11 s'y faisait un grand tumulte. Quel- 
ques forcenés traiuaient sur les pavés un cadavre sanglant ; 
il s'approcha avec indignation de cette vile tourbe aussi hi- 
deuse à voir qu'à entendre , reconnût le cadavre dont elle 
faisait trophée et se précipita sur lui pour l'embrasser avant 
que toute chaleur l'eut abandonné. C'était hélas ! le seul 
ami qu'il avait à D.... et sur la terre. La révolution avait 
déjà moissonné tous les autres. 

À cette époque le crime de compassion était l'un de ceux 
qu'on punissait de mort. Une chaîne de suspects devait partir 
le lendemain pour Toulon, il en fit partie, et quelque^ jours 
après il baignait de son sang la muraille du Ghamp-de^Mars 
«n face de la porte d'Italie. C'est là que se faisaient les 
fusillades en masse dont tout le monde a entendu parler. 
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Mais son dernier jour n^ était pas encore venu. Il n^ avait reçu 
qu^une balle à cha(]ue bras, et comme alors on ne se don- 
nait guère la peine d'achever à la baïonnette les fusillés qui 
n^ étaient pas morts sous le feu, il pût, dés que la nuit fût 
Venue , se diriger vers une maison où on lui offirit généreu- 
sement Thospitalité et les soins qui lui étaient si nécessaires. 
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^Douùte/ durjfi/yùe^ 



Ce qui me reste à dire de cette histoire est bien trisde , et 
j'en serais moi-même effrayé au point d'y renoncer , si je 
n'étais déjà si près du but. Finissons la donc et tâchons de 
rapporter sans exagération les faits qui la complètent si dé- 
plorablement. 

Nous avons laissé Gabrielle de Saint-Fonds descendant 
avec quelques personnes dans la vallée où elle avait hâte et 
craignait tout-à-la-fois d^arriver. Les indications que lui avait 
données son père n'étaient , hélas ! que trop justes. Arrivée 
près du grand bassin , elle ne pût même plus douter de son 
malheur. Hélène s'était noyée. 

Il fallût employer la force pour la séparer du cadavre de 
sa sœur et la ramener à l'habitation. Après y avoir donné 
un libre cours à ses larmes, Gabrielle demanda son père. On 
lui répondit qu'il était sorti et qu'il allait sans doute bientôt 
Centrer. Elle attendit. Des heures se passèrent et son 
impatience redoublait à chaque instant. Le soir vint et son 
père ne parût pas , alors son inquiétude fut à son comble. 
Privée de sa sœur par un acte de désespoir dont elle ne 



ppuvaU pénétrer la cause ; à» sod père donjt l^absence lui 
causait de xnortelleâ inquiétudes, elle passa la ai^it à pleurer 
Vvxy^ et À atteudfe T autre. Longue et a&euse t)uit ! le lende- 
main elle apprit qu/e son père avait été di^é sur TcMiloa 
avec d'autres suspects , et comprit aussitôt iju'il n^AU revien* 
drfit pas. 

Une secousse si violeatç et di binisque ne pouirail rester 
ffus effet. Perdre en uo jour sa sœur, sou père et celui 
qu'on aime, qudic raiaoi» de femme eût résisté k cette triplf 
^uàmr. La pauvre Gùm^hè £&| 4e fréqueus accès de folie. 

Un mois après le départ suhk d'Alfred , l'ennemi était vir 
goureusement repoussié de la fi^utièr^ et son ré^ment rentrai 
à D — en cantonnement. Oa se figure la joie du jeMUe Iumbubm 
ejl l'impatif Qçe où il étiiit de revoir Gabrielle qu^â aimait plus 
que jamais depuis le grand mois qu'il avait vécii loin d'elle. 
Iji .se retînt k l'habitaiion par le chemin de la vallée qui lui 
r^ppfilail 4e ai ^ux^ de si gracieux souvenirs. Ici il avait 
^9euré sa mam ou ses chevçux ; là ils s'étaient assis pydur lire 
et rêver. «Chaque hjme âe ^^on , diaque arbre lui rappelail 
|dj;i des plus heureux moments de sa vie. Arrivé près du grand 
Jpi^fi^iB, il s^ sauviut que c'était là qu'il l'avait vue pour la 
pr<eQ»ière fois , s'assit et se recueillit un instant conune pou^r 
1^ préftarer au bonheur qu'il allajit éprouver. Rien n'était 
chwg!^ autour 4e lui ; Jle Ueu .était aussi pittoresque , aussi 
^kUrayant ^piie js^^iais. Elle seule y manquait , mais ils y ce^ 
vien^aie^t bicintSt .esisembte ; et puis , il l'y avait vue si sou- 
y,&^ que son imagination i^'avait pas de peine à se k repré- 
ae^Aer a^vec touille sa beauté embellie de tout son amour. On 
ne «aurait croÂre comjbien de idbuces émotions se .succédèrent 
an «un ij^t^nt (k»»s l'^e d'Alfred. L'air était si pur et si frais, 
je cbant des oi^ai^ si gracieux , l'odeur des fleurs si suave 
let les ^aux 4^ jb^s^iûi si claires ! En les admirant , comme 
pour y çber:cber l'image de celle qu'3 aimait, Alfred aperçut 
àfii^ le fond du bassin un ruban que quelques caiUoux y re«* 
iteinaiei^t. IJ y ploiigea le bms, te retira, et, persuadé qu^ 
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était de Gabriellc, il le sécha de ses baisers, le plaça sur son 
cœur et se remit enfin eh marche pour l'habitation. 

Il y arrita bientôt. Mftis fiex-vous aux presàentimens. 
Il trouva Gabrielle vêtue de noir et toute en pleurs. En le 
voyant elle fit un mouvement qui lui prouva combien cette 
surprise Feût charmée en tout autre temps, mais elle le ré- 
prima aussitôt, et sentit sa douleur redoubler comme cela ar- 
rive aux malheureux qui revoient un ami après une grande 
perte qu'ils viennent de faire. Elle apprit à Alfred la cause 
de son deuil -, en lui cachant pourtant que la mort d'Hélène 
avait été volontaire. Elle trouvait cette mort si afi^reuse , ce 
«uicide si inexplicable, qu'elle eût voulu que personne au 
monde ne l'eût jamais su. «Quant à 'mon père, âjouta-t-elle 
en sanglottant , voilà un mois qu'ils l'ont conduit à Toulon 
et tout me dit que je ne le reverrai pluâ. » 

Alfred n'essaya pas même de la consoler. Celte mort 
d'Hélène qu'il venait d^apprendre et dont sa conscience lui 
criait qu'il n'était pas innocent, fit sur lui une vive impres- 
Ision, réveilla dans son âme de cuisants l'emords. Il abrégea 
sa visite ; se hâta de prendre congé de Gabrielle ^ lui dit en 
ta quittant quMl reviendrait le lendemain; et n'y manqua 
' pas en effet , càlr déjà le lendemain d'autres idées le préoc- 
cupaient. Le souvenir même de sa faute ne lui paraissait 
qu'un motif de plus pour l'engager à la réparer , et lorsqu'il 
entra dans le salon où se trouvait Gabrielle il songeait encore 
^ui moyens qu'il pourrait prendre pour lui servir de protec^ 
leur et remplir à son égard les intentions que M. de Saint- 
Fonds lui avait manifestées quelques jours avant leur séparation . 

Mais une nouvelle et plus douloureuse surprise l'attendait. 
Cette fois Gabrielle était assise devant une glace. Elle plaçait 
des fteurs dans ses beaux cheveux noirs , en chantant un des 
airs qu'elle savait plaire le plus à Alfred. Au premier instant 
celui-ci douta de ce qu'il voyait. Cet accueil si gracieux ^ 
cette physionomie si calme et si heureuse , ces beaux yeux 
hier si tristes et aujourd'hui si pleins d'amour,, tout cela en 
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effet contrastait si horriblement avec ce sombre vêlement 
de deuil , qu'Alfred crût d'abord faire un mauvais rêve , être 
le jouet d'une sinistre apparition. Mais hélas ! 11 comprit 
bientôt tout son malheur. Ce qu'il voyait n'était que trop 
réel, et Gabrielle.... Gabrielle était folle. 

Il aurait voulu fuir ^ mais il était sans force, ou plutôt une 
force supérieure le clouait à sa place. Par intervalles , il es- 
sayait un effort pour se lever et partir, mais Gabrielle le 
retenait obstinément, et lui montrant le portrait d'Hélène 
suspendu en face d'eux , elle lui disait : « N'est-ce pas , ami , 
que ma sœur est bien jolie et qu'elle mérite aussi d'être heu- 
reuse ? Mais elle le sera. Elle trouvera un Alfred qui mettra 
tout spn l^onheur à n'aimer qu'elle , comme tu mets le tien 
à n'aimer que sa sœur ; n'est-ce pas Alfred ? Celte bonne 
Hélène ! Elle est partie avec mon père pour aller acheter ma 
corbeille de noces ; mais elle ne tardera pas à revenir et 
demain. . . ... Tiens , écoute. . . n'entends-tu pas ?. . . On a frappé. 

On parle. C'est elle, La voici. » Depuis un instant en effet 
on entendait un bruit de pas inaccoutumé. Le vestibule ré- 
sonnait du son d'une voix connue. Au son de cette voix 
Gabrielle avait tout-à-coiap recouvré sa raison et tressaillait 
d'effroi. La porte du salon s'ouvrit^ C'était M, de Saint-Fonds. 

Au moment où il parut sur le seuil de l'appartement, pâle, 
abattu et décharné par les souffrances de l'âme et du corps 
qui l'avaient assiégé depuis un mois, les yeux de Gabrielle 
brillaient de bonheur, et Al&^ed, étourdi, fasciné, ne cherchait 
plus à mettre un terme à ce rêve si séduisant et ^'abandon- 
nail à son sort. Il obéissait et restait. Il était heu^eip^ d'illi^- 
sion. Une minute après tout était changé. 

En f econnaissant son père , Gabrielle avait voulu se précis 
piler dans ses bras, mais il l'en avait rudement repoussée;. 
M. de Saint-Fonds alors s'était vivement dirigé vers Alfred 
qui l'at^dait immobile , glacé , et compte s'il eût craint de n.e 
pouvoir satisfaire sa vengeance 5'il la différai^ d'un instant , 
il s'était fué sur lui avec l'impétuosité d'un jeune homme j^ 
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lui plongeant k plusieui^ reprises s^n poîgtiard dans le 
corps. 

Puis croisant trancjuillement ses bras , et dévorant du tegard 
Tagonie d'Alfred qui se roulait misérableiûetit dans son sâtafg; 
il lui disait : Me déshonorer dans mes deux filles ! Âh! lAtê*' 
aièurs ! Nous vous introduisons dans Dos familles ; nous vous 
accueillons en amis; nous vous admettons à notre foyer, et 
Vous abuses de cette intimité pour nous trtHnper dahs Cê 
que nous avons de plus cher , pour sédui)^e nos fenimes et 
nos filles ! Quelle dépravation ! Toi surtout Alfred , toi le fik 
de mon meilleur ami , toi que je chérissais comme mon fils ^ 
comment n'as-tu pas reculé devant un si lâche dessein? 
Alfred, Alfired ! Que t'avais-je donc fait pouy m'abreuvei* 
de tant de honte ?.,... 

Riais Alfred ne répondit pas, Il était iq^mobile et ne souf- 
flait plus. Il était mort. 

Qabrielle fut assez malheureuse pour i-ecpûvrer et cotïstèi*vei> 
sa raison. JSlle survécut quelques années à sa Sœur, mais sî 
aflligée pt sî repentante que son père finit par en prendre 
pitié et ne la laissa pas mourir sans lui pardonner, t^our lui , 
il fut plus k plaindre que ses deux filles, car vingt ans aprèât 
les avoir perdues , il vivait et les pleurait encore. Il s'était 
retiré dans les enviirons de Toulon chez les bons paysans qui 
l'avaient recueilli et soigné après l'exécution militaire à la- 
quelle il avait si miraculeusement échappé. Les personneîi 
qui l'ont connu disent que c'était un noble et respectable 
vieillard , d'un aspect imposant , d'une figure trésrdistinguée y 
honnête , charitable h l'excès , mais presque toujours seul et 
n'ayant jamais adtessé la parole qu'aux gens de la fenwfe 
qu'il habitait. Encore ceux-ci ne savaient-ils précisément k 
quoi attribuer son éternelle douleur. Seulement ils se livraient 
k des conjectures qui leur semblaient justifiées par ces deux; 
noms de femme qu'ils entendaient souvent errer sur les lèvrcfs 
du malheureux vieillard : Hélèile ! Gabrielle ! 

P. DCVAR. 
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Ea homme résigné à toul, j'ai squvenl ôté mon chapeau 
de bonne foi devant ces mots sacramentels prononcés ayeo 
emphase par plus d'un artiste de 1804. M^is parfois aussi 
j^ me suis hasardé à dire : Monsieur qu'entendez-vous par le 
mot idéal? ce que j'entends ? Monsieur est donc romantique! . . . 
tant pis; c'est un grand malheur de voir ainsi une brillante 
jeunessa déserter les écoles, s^éloigner des bonne» et saities 
doctrines ! Ce que j'entends par idéal ? mais Moâsieur cq 
sont de ces choses qui se sentent mieux qu'elles ne s'ex- 
pliquent. Ja ne vois pas ce que je pourrais tous dire de plus. 

Si ce n'était que pour ma satisfaction persoimelle, je me 
contenterais bien de cette définition là, elle en vaut beaucoup 
d'autres : mais en artiste il y va de l'instruction ; je dois 
poursuivre. 

lies livres s'étendent fort au long sur ce mot conmie sur 
le chapitre de la beauté. Seulement on n'en sait pas beau- 
coup plus après les avoir lus. Voyons donc Ie& ouvrages dei 
anciens , ceux là ont vraiment compris l'idéal. 

Les antiques peuvent être classés en trois, natures bien 
distiactes. L'une toute humaine , vraie, variée, palpitante 
telle que nous la voyons tous les jours, fut poussée au plus. 
haut degré de perfection par les artistes grecs. Cette nature^ 
est celle des licteurs, des discobales, des faunes, etc. 

La seconde, aussi vraie, aussi admirable comme art, est 
plus choisie , plus belle ; ils la réservaient aux guerriers ^ 
aux hommes célèbres. 
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La troisième était pour leurs dieux. Celle-là, je crois, ils 
}a noinmaient idéale , c'est-à-dire qu'obligés de s'élever à 
)a hauteur d'un tel sujet pour frapper l'imagination des peu- 
ples, un grand effet, une impression surhumaine était tout 
ce qif'ils Toulaient produire. Pour ce faire ils mirent en usage 
la sculpture monumentale ; ils se servirent de formes grandes , 
svçltes ou fortes, en raison du sujet, songeant plus à l'e^et 
qu'à la Qatufe, cherchant plus le caractère que la yie; ils 
étaient hommes de génie , ils ont produit des chefs-d'œuvres, 

Dç nos jours encore l'artiste en considérant l'ÂpoUon ne 
songe pas mémç à ^'occuper de la roideur des jambes et 
du faire général. 

En concluerai-je qpHidéal signifie surhumain , imaginaire ? 
c'est logique. Alors j'en si^is mpins avancé qu'en commen- 
çant. 

Avec ce mot on a bercé mon enfance; j'en suis étourdi^ 
fatigué. Le beau idéal , toujours le beau idéal. Depuis les 
fastes de la république française une et indivisible, il s'est 
fait de ce mot une consommation affreuse ; et à propos 
de qui? de tout le monde sans exception. 11 ne s'agit plus 
ici de dieux, de demi-dieux ; c'est la bourse , c'est la petite 
boutique qu'il faut idéaliser, embellir. Si cela se bornait 
encore au portrait.... Deux grands yeux, un petit nez, pas 
de bouche du tout ; c'est une affaire convenue. 

Les peintres ont bien voulu se moquer jusque là des pa- 
tients qui en sont très-satisfaits. 

Mais dans 1-histoire, quel motif peut guider les partisans de 
ce cri général?... Vive l'idéal , à bas l'ignoble ! dans un 
siècle de progrès on ne pourra admettre pour modèles que 
les Apollons , les empereurs romains , les pairs de France. 
Tout le resté sera crapule indigne d'un regard. Malheur aux 
peintres qui dérogeroht à ces articles de foi. 
' Le grand personnage ira nu avec des cothurnes , ou si on 
le préfère , avec une cuirasse et des bandelettes. Le bourgeois 
géra drapé. 
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he peuple aura la tunique et devra toujou9$ sortir dp bain. 

A ba$ les mains sales, les visages noir$, les jambes crottées. 
On se battra en gestes arrondis et très-proprement. Le vent 
fie défrisenapas les cheveux, ne dérangera pas les manteaux. 
Les figura seront toujours ovales, les nez grecs ou romains ; 
que si par hasard on a un juif à faire on se permettra la 
barbe e|t i^n turl^an. Cela suffit ppur distinguer les peuples 
et lei^ pls^fses. 

Vu la vogue accovdée au genre dit romantique on pourra 
ausçi se permettre Fhabit de soie ou de satin , le héros du 
moyen âge , à condition que Ton verra les rotules à travers 
les gjenQiiillères. Trr A Tidéal en tout il faut se conformer. 

Ceci n'est pas une plaisanterie. C'était, c'est encore le 
code de Pinstitut ; voilà ce qu'ils appellent idéal. 

Un homme est venu dans un moment critique pour les 
afts. Poussé par son siècle ^ il a fouillé les vieilles républiques 
et s'e^ fait romain par ignoiance de son temps et de son 
pays. Eblouis par spn titre de réformateur, ses disciples ne 
virent pas qu'il se plaçait dans le cercle le plus étroit. Ils 
le suivirent pn aveqgles, ils s'y ruèrent en frénétiques et vou- 
luiïent y faire entrer le mond^ entier. Sur leurs toiles , sous 
leur$ ciseaux tout fut romain, ils n'épargnèrent pas même 
Jean-Jacques et ce bon M. dp Voltaire ; on dit même qu'ils 
tentèrent f}e sç faire romains aussi , et que la toge fut un 
moment ce qu'est aujourd'hui la barbe. Je ne sais ce que 
cela serait devenu si les rhumes et les fluxions de poitrine 
n'y avaient mis promptement bon ordre. Soyez donc par- 
tisans des écoles ! 

Le mot idéal , pour iiiarcher dans cette voie , leur était 
indispensable , ils ne le négligèrent pas. Plus tard il leur 
devint commode. Une forme était-elle difficile à rendre, in- 
grate?... Oh fi !.., que cela est commun , il faut là de l'idéal, 
ou corriger, ce qui veut dire , ou estropier la nature. On se 
^t des réputations de dessinateur à bon marché. 

N'allez pas prendre ceci pour c|^ la u^édisance : il était 
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reçu qu^on pouvait être peintre d^histoire et ne pas savoir 
faire le portrait. Peut-on concevoir une p^sée plus ridicule ! 
bon encore pour le Bourgeois qui pense que la ressemblance 
est un don de nature et non le résultat d'un dessin sévère 
et t^ien caractérisé. Mais dire cela au public et avouer que 
le chef d^école est dans cette catégorie , c^est une véritable 
charge pour ceux qui pensent que nul ne doit plus savoir 
dessiner qu'un peintre d'histoire , homme qui fait en grand le 
portrait des peuples et des temps, et û est plaisant de pen- 
ser que les Davidieos prétendirent faire les grands portraits 
et avouaient leur ignorance pour les petits. 

Après cet examen s'étonnera-t-^on de mes doutes sur le 
mot idéal pour ce qui regarde notre époque ? 

Raphaël, Michel Ange, Yéronèse, Rubens et tant d'autres , 
qui ont si bien compris les temps modernes n'en parlent pas. 

Us conseillent aux artistes de penser profondément un 
sujet , d'y mettre le feu ou la sagesse que la composition 
exige, surtout de ne pas s'écarter du vrai, et d'imprimer à 
l'ensemble un cachet local , une exécution ferme et soutenue. 

Après avoir accompli une si rude, une si difficile tAche 
sera-t-on parvenu à V idéal f Dans la suite peut-être; mais 
non pour aujourd'hui , car alors il ne resterait plus de déno- 
mination pour les œuvres de l'école classique. 

V M 
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A MES JEUNES CONCITOYENS, 



éPITRE* 



A VOUS , jeunes auteurs^ dont la fertile plume 

Enrichirait si bien notre petit volume , 

Et qui modestement gardez dans vos calions 

Des vers délicieux , de piquans feuilletons ! 

A vous de décider de mon destin fragile ! 

Il nous faut quelques vers , vous en avez dix n^ille. 

Depuis le jour néfaste où mourut le journal 

Pour lequel Buqcellos se donna tant de mal , 

Avares vous avez ménagé vos richesses , 

L*Écho du Nord à peine eut part à vos largesses» 

Eh ! bien , voici venir, jeunes amis des arts ^ 

Un asile assuré pour tant d'écrits épars , 

Un riant livre rose .où tout vers se recueille. 

Oh ! laissez-y tomber vos œuvres feuille à feuille» 

Ne donnez pas au monde un spectacle inoui , 

En dédaignant 1^ biens dont vous auriez jouit 

Quoi ! passer inconnus ! mourir sans renommée ! 

Priser déjà la gloire autant que la fîunée ! 

Mes maîtres , spngez-*7 , vous touchez à l'écueil : 

lé^^xcès de modestie est un excès d^orgueil* (*) 



t l . l II ■! ■■— g^^y 



<«) M. J, Chénier. 
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Puis y quand de tous les points de notre belle France y 
L'amour sacré des arts réveille l'espérance ; 
Quand l'arène est ouverte el que mille rivaux 
Accourent pour lutter dans ces combats nouveaux ; 
Ne pourrons nous aussi marcher à la lumière ? 
Faut-il courber la tète et baiser la poussière , 
Gardant à tout jamais le surnom odieux 
Dont s'indignait le cœur de nos braves aïeux ? 
Car , je le dis au nom de l'implacable histoire 
Qui consigne la honte aussi biei\ que la gloire ^ 
Le sobriquet sanglant (^) qui frappa Jean-sans-Peur 
Frappa tous les Flamands au chef de leur seigneur. 
Mais bientôt vint le jour où dans la cour de France 
Jean prit un noble sang pour payer sa vengeance. 
Pour vous venger de même , il vous faudrait encor 
Dans les champs de Courtrai huit mille éperons d'or. 
Les temps soqt biep changés ! Un soleil qui féconde 
Dissipe Tépaisseur de votre nuit profonde ; 
Mille jets éclatans brillent au haut du Ciel 
Et croisept leurs rajoiis en un arc immortel. 
Eh ! bien ^ c'est sur le front de .ce soleil immense 
Qu'il f^ut aller ^aver votre poni pour vengeance; 
Cest là qu^il faut lancer ^^ glorieux fleuron 
£t par un grand éclat laver un grapd affront. 

Pourriez-vous oublie^' ^ enfans , que c'est la Flandre 
Qui vous donna le jour et qu'il vous faut défendre ? 
Pourriez-vous , dépouillant votre antique vertu ^ 
Vous avouer défaits sans avoir combattu ?i 



( * ) Louis d'Orléans assassiné en 1/*07 , par ordre de Jean-sans-Peur, se plaisait 
à railler Hannotin de Flandre quHl surnoramait Tours flamand. Le meurtre de 
i-'jharles VI eut probahlement une cause pins graye que celle-ci ; mais la poésie a-t- 
jflle besoin d'être exacte cqmmc Thistoire ? * 
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Comme tous vos rivaux , pour vous ëchaafiêr Tâme , 
M'avez-vous pas des noms que la gloire réclame ? 
Faut-il TOUS rappeler que c'est sôus votre ciel 
Qu'est né des chroniqueurs le patron immortel? 
Vous dirai-je les noms de ceux dont le génie 
Sut donner à la toile et la grâce et la vie ? 
Et s'il faut des tableaux qui frappent les regards > 
S'il faut d'autres élans pour faire aimer les arts ^ 
M'avez-vous pas aussi dans vos villes antiques 
Des portails de dentelle et des vitraux gothiques , 
Des flèches y des clochers s'élançant dans les airs ^ 
Qui montent jusqu'au ciel avec vos saints concerts , 
Et sous les froids parvis des vastes cathédrales y 
Des cryptes ténébreux , églises sépulcrales ? 
N'avez-vous pas plus qu'eux y parmi vos souvenirs y 
La liberté conquise et ses premiers martyrs ? 
Avez-vous oublié que ce fut dans vos villes 
Que le premier tocsin des discordes civiles 
Sonna , quand vos aïeux y ces immorteb bourgeois , 
Vinrent , le glaive au poing , redemander leurs droits ? 
Oh! c'est le même sang qui coule dans vos veines; 
Dans tous ces grands conflits des discordes humaines , 
On a vu vos aïeux marcher au premier rang , 
Fiers , pour un noble but y de répandre leur sang. 
Il vous faut aujourd'hui lutter pour la lumière ; 
Le fils fera-t-il moins que n'aura fait le père ? 
La liberté , qui rompt les chaînes d'une main , 
De Tautre aux nations porte un flambeau divin. 

A Tœuvre donc y poète , à l'œuvre , tout s'éveille. 
On te comprend déjà : le doux fruit de ta veille 
N'est plus comme autrefois méprisé dès l'abord 
Chez d'avides bourgeois qui 4a'estimaient que l'or. 
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Oa lit tes Tqr^ ^ on soit k$ écarts de t^ «nie , 
Ces cœurs jadis gjlaç^ soat auipttrd'bui i^ S^mm9* 
Naguère , tu le sais , lorsqu 'arrivait 1^ soift , 
Harassés de travail , délaissaal leiir comptoir , 
Ils allaient coosoniier dans vue tabagie 
Le seul temps de loisir que leur laissât la tî^. 
Là, froideiVMDt ^s sous on ciel nuageux ^ 
Tous buvant et (imaut se livraient k leurs \fm » 
Comme on le voit souvent dans Los td^uK autifues 
De nos peintres flamands, artiste roniantiqiiies. 
Aujourd'hui qnd prod^ ! au milieu du aalion , 
La famiUe attentive ^oote un feiijJIetoi. 
Cest là qu'on lit tes vers tristes ^ gais , on terrible» : 
Tes he'ros malbeurens Iroavient d^ eowrs sensibles-; 
Ton langage est^ompris <de ces simples bansv^esÂs 
Que l'estaminet seul captivait .aiuteefiMS. 
Tu leur fais oublier k» soucis du comns^h^e^ 
Sous leur dure emvcloppe ma ivoîft fàmc 4pii perce , 
Pocfe, et c'est par totipi'îls eempccsiMnA /csAa 
Ce que ramonr des arts re^kfmut de divin. 



Mais hélas ! poursuivi par upe sombre idée 
Peut-être tu cachais ta muse intimidée ; 
Réprimant ses désirs , arrêtant son essor , 
Ta main tremblante rayait plojré .ses ailes d'or^ 
Jaloux de ses faveurs , plus qu'orgueilleux poète , 
Tu la tenais qa^ptive en ton humble retraite , 
Et tu ne voulais pas que sa robe d'a^iur. 
Se souillât dans le monde au moindre souffle impur. 
Tu savais que celni qiû chante et qai se nomme , 
Qui dit : fe suis fohte eft je porte un ^jiamr d'homme/! 
Eut souvent parmi nous lesotft de finsenaë 
Qu'on hue et qu'on poursuit soufrant ist délaissé. 



Comme le rossignol , Ik ^oIciû loUUîiie , 
Peu soucieux 4'ttn nom célèbre âur h l^rre ; 
Tu redisais la nuit tes paroks d-nmour , 
Vrais mystères divins qu'eât pvofavës. h jovré 
Au milieu de ces chants d'une âme généreuse, 
Tout-i-coup Surgissait une pensée affi*euse : 
Devant toi se letaietit Fourmantel et Feutrj, 
Comme ils étaient le jour où tous deux ont péri. 
L'un, étendu mourant sur un grabat d'hospice, 
N'implorait que h mort et sa main protectrice. 
Quelques atnis & peine entouraient de leur deuît 
Ce noble cœur tout près de s^ételndre au cercueil ; 
Et lui, pauvre, quittait sans regrets, sans envie ^ 
Ce banquet dé^vant qu'où appelle ta vie* 
L'autre , cet écrivain et *de tête et de cdeur , 
Ce Féùtry dont le nom rappdSe un long malheur , 
Tout couvert de baillons , la face pâle et triste , 
T'apparaissaît sanglant dans son grenier d'artiste, 
« Et c'est là , disais-tu, c'est là moti avenir ! 
Comme eux j'^aurai chanté^ puis 11 fbudra mourir ! 
Mourir comme Feutry, d'ane main forcenée , 
Sans que mes pleurs aient pu vaincre la destinée ! 
Oh ! ce terme est affreux ! et si c'est là le but 
Que le sort m'a laissé , je briserai mon luth. 
J'aime mieux la froideur d'une tête glacée , 
J'aime mieux dans mon âme étouffer la pensée , 
Que de sentir comme eux ce vautour assassin , 
Génie au bec sanglant , qui déchirait leur sein. » 

Et cependant , malgré l'effroi qui te domine , 
To montres , noble enfant , ta céleste origine. 
Tu t'irrites envain contre le doigt de Dieu , 
C'eiit lui qui t'a conduit jusque dans le saint lieu. 
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Ta ne peux renier ton sacre ministère , 
Prêtre , tu dois chanter devant le sanctuaire 4 
£t c'est là que ton cœur doit brûler jour et nuit 
Comme la lampe d'or qui brûle derant lui. 

Va f sub ta mission j ya , puisqu'un Dieu t'appelle | 

Puisque c'est ton destin j demeures-y fidèle. 

Ils sont passés les jours où tombaient ignorés 

Les humbles sectateurs des mystères sacrés. 

Le' monde a £iit un pas^ il s'instruit, il s'éclaire; 

Les yeux long^temps fermés s'ouvrent à la lumière. 

Bâiis donc le Seigneur , toi qu'il a désigné 

Pour guider Tunivers par tes chants réveillé ; 

Bénis-le , dans tes mains s'il a mis une lyre , 

C'est qu'à ton jour natal il a daigné sourire. 

Quels que soient tes travaux , tes peines, tes douleurs , 

Dis que tous les humains ont ici -bas les leurs ; 

Songe qu'autour de toi le mortel qui succombe 

Laisse à peine son nom au-delà de la tombe ; 

Et sois fier de léguer, en brisant tes liens. 

Ton âme et tes écrits à tes concitoyens. 

Emile Cachet. 



ODE 

A la mémoire cTun jeune artiste (*) qid donnait les plus 

belles espérances» 



Il ne verra donc plus la céleste lumière j 
Cet ami qui , des arts parcourant la carrière ^ 
Pour la gloire brûlait d'une constante ardeur ; 
Et qui né vertueux , paisible et sans envie > 

Embellissait sa vie 
Des nobles sentimens que reipire un bon cœur ! 

La mort , en le frappant de sa faux Inhumaine ^ 
Loin du séjour natal , à son aurore à peine , 
Me ravit pour toujours un bien trop précieux ! 
Telle une fleur naissante, ornement du rivage^ 

Victime de Forage , 
Tombe au souf&e imprévu Je Tautan furieux» 

Hélas ! de ses vertus le brillant assemblage , 
Ses grâces^ son talent , sa douceur, son jeune âge 
J^^ont donc pu reculer son trépas d^un moment ! 
Et le dernier baiser d'une mère chérie^ 

De sa longue agonie 
N'est point venu calmer Faffreux déchirement ! 

Et je n'étais point là pour fermer ta paupière f, 
O jeune et noble ami que j'aimais comme un frère ] 

^■^^^W ^— —l ■—■—.^— —————— Il Il— ^— l—i—— 

(*) M. Théodore LefeWre de Liik, mort à Paris en 18fi7. 

TOMS I. 23 
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Que ta soudaine mort me trahit dans mes vœux l 
De toutes les douleurs que le destin recèle, 

Grands Dieux ! la plus cruelle y 
C'est de perdre un ami fidèle et vertueux ! 

Ah ! de ton souvenir l'empreinte inaltérable 
Laissera dans mon cœur un charme ineffaçable ! 
Pour toi le sentiment d'une tendre pitié 
Souvent réveillera mes pénibles alarmes ; 

Je t'offrirai mes larmes 
Ainsi qu'un pur encens offert à Tamitié ! 

£h , comment oublier ces entretiens paisibles , 
^({ui , resserrant les nœuds de deux âmes sensibles , 
entouraient leur printemps des plus touchans plaisirs ? 
¥ar le, même penchant unis dès notre enfance , 

Sans or y sans opulence , 
Nous savions aisément combler tous nos désirs. 

Avides des trésors des nymphes du Permesse , 
Nous suivions des talens l'amorce enchanteresse , 
£t pour nous l'avenir s^nblait riant et pur. 
Tel , lorsqu'aux jours d'été , sous l'empire du monde , 

Règne une paix profonde , 
Du ciel, au seiu des eaus^ brille le tendre azur. 

O séduisante étude ! attrait de la science , 
Douce inspiration ! combien votre puissance 
Prodigue en tous les temps de bienfaits aux humains ! 
Vous couronnez nos vœux dans nos destins prospères, 

£t s'ils nous sont contraires, 
Votre heureuse magie adoucit nos chagrins! 
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Souvent nous cooversions avec ces morts cëlètees , 
Qai des siècles passés traversffiot les iénèlMres 
Sur la terre ont laissé des rayons iDunoctek ! 
Leurs sublimes travaux , en pénétrant nôtre âme 

D'une divine flamme. 
Nous montraient de Fbonneur les titrés éternels! 

Des peuple» et des rois nous commentions TListoire } 

Nous nous représentions souvent à la mémoire 

Le tableau varié des générations ; 

Leurs cbangemens, leurs mœurs, leurs lois et leurs usages^^ 

Leurs héros et leurs sages 
Venaient alimenter nos méditations* 

Brûlant de dévoiler les secrets d'Uranie^ 
Nous admirions aussi l'étonnante harmonie 
Des astres qui des cieux peuplent Fimmeosité» 
De ce vaste univers j par l'étude élancée ^ 

Notre jeune pensée 
Cherchait à parcourir l'espace illimité. 



Et reportant nos yeux sur le destin de l'homme y 
Alors nous nous disions qu'il n'était qu'un atome 
Dont l'altière raison jette peu de clarté , 
Et donc Tesprit borné par d'étroites barrières, 

Dans ses faibles lumières 
Découvre son néant et son obscurité* 

Un jour, il m'en souvient, parcourant la campagne, 
Nos regards contemplaient du haut d'une montagne 
Le spectacle imposant de la terre et des cieux ; 
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Les aspects variés de leors riches domaines. 

Par leurs pompeuses scènes^ 
Enflammaient notre esprit en captivant nos yeux ; 



Au sein des champs régnaient le calme et le silence^ 
Et le retour de mai , par sa douce influence , 
De verdure et de fleurs avait paré nos bois ; 
Du chantre du printemps , le flexible ramage 

Enchantait le bocage; 
Le seul bruit du torrent se mêlait à sa voix. 

Heureux , me disais-tu ^ celui de qui la vue , 
Avec ravissement embrassant l'ëtendue y 
Découvre les beautés de l'immense univers! 
ISt plus heureux celui qui sait de la nature 

Imiter la parure ; 
Mais qui rendra jamais tous ses charmeà divers ! 

Ah ! si comblant mes vœux , l'arrêt des destinées 
Eut ^ ton existence accordé plus d'années , 
La gloire t'attendait pour prix de tes travaux. 
Ton pinceau créateur guidé par le génie, 

Sans doute à ta patrie 
Un jour aurait légué de sublimes tableaux ! 

Mais trop indifférent au choix de ses victimes, 
L'inflexible Achéron confond dans ses abîmes 
Le mortel qui marchait à l'immortalité ! 
Plus d'un brillant génîe^ un Rubens , utt Voltaire , 

Ignoré sur la terre, 
Dans la totnbe en naissant s'est vu précipité ! 
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Jeane et sensible ami ! ce pur et simple hommage 
Des regrets que j'éprouve est une faible image. 
Ah ! durant mon sommeil , pour arrêter mes pleurs , 
Pour calmer les douleurs de ma mélancolie ^ 

Qu'un bienfaisant génie 
Me retrace souvent tes traits consolateurs ! 

Lorsqu'au champ du repos , rêveur et solitaire, 
Couronnant d'un cjrprès ton urne funéraire , 
J'irai te présenter l'encens que je te doi , 
Je dirai : mon bonheur, hélas ! ne iiit qu'un songe 

Dont le riant mensonge 
Trop tôt à mes regards disparut avec toi ! 

Au lieu qui recueillit ta dépouille mortelle , 
Que oe puis-je , en ce jour^ à l'amitié fidèle , 
Chanter l'hymne où se peint l'excès de mes ennuis \ 
Top ofîib|:e par mes chants un instant consolée , 

Sur ta tombe isoléç 
Apparaîtrs^it peut-pêtre à mes yeux attendris ! 

H. -A, Gouttière, 



HEIiANGES. 



.i 



Skotiiti» Skufh^nttif, 



8DJET8 MIS AU CONCOURS POUR 1834 ET 1835. 



SOCIÉTÉ D'ÉMULATION DE CAMBIiAI. 



■%«i 



HISTOIRE LOCALE ET ANTIQUITÉS. 

Un mémoire sur un point quelconque de Thistoire ou des 
antiquités di^ départepient du Nord, dVprès le programme 
publié en 1831 par M.* Le Glay. 

ÉLOQUENCE. 

De Taffiranchissement des communes dans le iiord de la 
France et des avantages qui en sont résultés. 

POÉSIE. 

La Société laisse le sujet au choix des coacurrens. 
^Les ouvrages destinés au concours d'éloquence doivent 
être adressés à M. le Président de la Société avant le l*'" Juillet 
1834. Les autres avant le 1er Juillet 1835. 

Le prix de poésie est une lyre d'argent. Les autres une 
médaille d'or de 200 fr. 



•MéLlNOI8« ^4$ 



SOCIÉTÉ 



EOYALE ET CENTRALE D'AGRICULTURB, 



SCIENCES ET ARTS DU DÉPARTEMENT DU NORD, 



Séant à Douai. 



»■ " ■■ 



Amis 1834. 

Au mois de Juillet 1834^ la Société décernera les prix et 
encouragemens suivans ' 

AGRICULTURE. 

Une prime de 150 francs, ou une médaille de la même 
valeur , à l'agriculteur du département du Nord , qui en 
1833, aura cultivé la plus grande étendue de terrain eii 
Tumeps ou gros navet anglais, de bonne qualité. 

Une autre prime de 150 francs à Tagriculteur du dépar-^ 
tement du Nord , qui aura cultivé la plus grande étendue de 
terrain en Chou-arbre de Laponie. 

La mesure du terrain ensemencé ou planté pour le concours 
ne pourra pas être moindre de 45 ares , soit pour la culture 
du Turneps , soit pour celle dp Chou-arbre. 
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Le cultivateur qui désirera coucourîr pour Tune ou Tautre 
de ces deux primes , devra en faire la déclaration au secré- 
tariat de la Société : pour le Turneps , à Fépoque de la récolte ; 
pour le Chou-arbre , à l'époque où la végétation permettra 
de juger les produits de sa culture , qui seront constatés , soit 
par une commission déléguée , soit par certificat du maire de 
la commune, avec désignation de Içt qualité de la plante et 
de rétendue de terre employée à la cultiver. 

Une prime de 100 francs , pour le plus beau taureau de 
rage de 4 à 8 ans , élevé et nourri dans Farrondissement de 
Douai , depuis deux ans au moins. 

Une prime de 60 francs , pour la plus belle vache , de Page 
de 3 à 8 ans, élevée et nourrie dans Parrondissement , depuis 
18 mois au moins. 

Une prime de 40 francs pour le plus beau bélier de Fâge 
de 2 à 6 ans , né et élevé dans Parrondissement. 

Les cultivateurs de cet arrondissement seront seuls admis 
à présenter ces élèves au concours dont Fépoque sera ulté- 
rieurement fixée et annoncée par la voie des journaux. 

L'accomplissement des conditions exigées devra être cons- 
taté par certificats des maires des comipuaçs, légalisés pay 
le Sous-Préfet de FarrondissemenL 

ÉCONOMIE PUBLIQUE. 

Une médaille .d^or de la valeur de 300 francs , k Fauteur 
du meilleur mémoire sur cette question : 

Quel serait le système de secours le pltis avantageux , à 
organiser dans une ville ou commune. pour améliorer Vea^is^ 
tence physique et nwrale de la classe pauvre 9 

L'amélioration matérielle du sort des classes pauvres uq 
peut être le seul objet des secours que la société leur ac- 
corde, et les communes commettraient une grande faiite, 
si , en les distribuant à Findigent , elles s'inquiétaient peu 



d^examiner y si le mode qu'elles adoptent ne tend pas à favo- 
riser l'imprévoyance naturelle à cette classe de la société, et 
à diminuer les affections de famille qui sont un des plus sûrs 
liens de Fétat social. 

Il ne peut être indifférent npn plus d^établir sans connexion 
xlans les principes et dans le but, des moyens de secours pour 
les «nfans, pour les hommes faits, pour les vieillards de la 
classe ouvrière : un système de secours doit être le dévelop- 
pement d'une pensée philosophique , et comme une conti-r 
nuation de l'éducation morale que la société doit à l'indigent 
depuis son berceau, jusqu'à sa tombe» 

Il importe donc dans un but d'humanité et d'ordre public, 
d'appeler Içs méditations des hommes amis de leur pays et 
de leurs semblables , sur une question qui touche aux in- 
térêts les plus urgens de la société. 

En demandant sur ce sujet des mémoires où les idées 
pratiques et positives ne soient point sacrifiées à la théorie, 
la Société lioyale et Centrale de Douai indique suffisamment 
par la question proposée , qu'elle désire voir développer un 
système complet de secours ; cependant comme elle a pour 
but de recevoir sur ce point le plus de matériaux possible , 
elle admettra au concours, les mémoires qui ne traiteraient 
que quelqijfes parties spéciales de la question. 

POÉSiE. 

Un bronze de la valeur de 200 francs y représentant le 
Tasse, composant la Jérusalem délivrée , sera décerné à l'au-r 
teur du meilleur poëme dont le sujet est laissé au choix de^ 
CQncurrens , mais qui devri^ avoir au moins cent vers. 

CONBITIOl^S OÉNÉRÂLBS . 

Seront exclus du concours les ouvrages qui auraient déjà 
été publiés ou présentés à d'autres sociétés académiques. 
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Les mémoires et poèmes envoyés au concours deyront 
être adressés francs de port au secrétaire général de la So- 
ciété, avant le 1"" mai 1834, terme de rigueur. 

Les concurrens ne se feront pas connaître ; ils mettront 
seulement en tète de leur composition une sentence ou de- 
vise qui sera reproduite sur un billet cacheté renfermailt 
leur nom et leur adresse : ce billet ne sera ouvert que dans 
le cas ou le concurrent aurait remporté le prix ou obtenu 
une mention distinguée. 

Les membres résidans et les membre» honoraires de la 
Société sont exclus du concours. 
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SOCIÉTÉ 

D'AGRICULTURE, DES SCIENCES ET MES ARTS 

DE L^ARROin^ISSEMENT DE VÂLENGIENNES. 



I. Une médaille en or de la valeur de 100 fr. offerte par 
le Président , à V auteur dos renseignements qui pourront ser^ 
vir le plus utilement à la confection d'une statistique agri- 
cole de r arrondissement de Falencienrœs, 

Ces renseignemens devront porter spécialement : 

1^ Sur la nature des terrés de Parrondissement ; 

2** Sur les divers modes de culture suivis jusqu'à ce jour 
et ceux qui pourraient leur être substitués ; 

3"* Sur Içs divers instfumens en usage ^ï cçux qui pour- 
raient être utilement introduits ; 

4"* Sur les végétaux qui peuvt^nt être cultivés avçc )^ plus 
d'avantage. 

II. Une médaille en or de la valeur de IQO fr, i P auteur 
du meilleur mémoire sur tinfluenee de la fabrication du sucre 
indigène sur l'agriculture en général^ et ^ en particulier^ sur 
le bien^re de la population des communes oif les fabriques 
sont établies. 

III. Une médaille en argent i> Fauteur du meUlpAr ^9* 
moire sur la question suivante : 

Le Palotage du colza est-il une opération de culture utile et 
indispensable en certains cas ; et , dans PafiSrmative , quel en 
est le but, et quels sont les meilleurs procédés pour l'exécuter ^ 

IV. Une médaille en or de la valeur de 200 fr, à Vagri-^ 
culteur qui, le premier , aura introduit dans l'arrondissement 
un instrument nouveau, reconnu très-utile à P agriculture. 

Les ccmcurrens devront s'être servis de l'instrument in« 
troduit pendant un an au moins. 
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Nota. La Société recommande à l'attention des cultiva- 
teurs la machine à battre. 

V. Un pri-x de 100 fr, ou cette valeur en une charrue de 
M. de Dombasles , et une médaille , au laboureur qui fera 
fonctionner avec le plus de succès , une charrue sans avants 
train , dans un champ désigné par la Société , le jour qui 
sera postérieurement fixé. 

VI. Une médaille en or rfe 100 fr. au cultivateur qui pré- 
sentera au 1" Juin 1834, la plus grande pièce de terre ettr 
semencée en blé , en lignes espacées et parallèles ; 

Les résultats de cette opération devront être tels qu'ils puis- 
sent démontrer l'utilité de cette méthode. La pièce de terre ne 
devra, dans aucun cas , contenir moins d'un hectare. 

VII. Une médaille en or de 200 fr. pour Pétablissepient 
dans les murs de Falenciennes ^ d^ un puits , foré suivant la mé- 
thode artésienne, fournissant une eau potable, et dont le niveau 
ne soit pas à plus de 9 mètres avrdessous de la surface du sol. 

Il a été reconnu que , dans la plus grande partie de l'arron-^ 
dissement de Valenciennes , immédiatement au-dessous des 
terrains de transport , se trouve une couche d'argile plas-t 
tique , puis une couche de calcaire. L'on n'aura égard 
pour le concours qu'aux puits qui seront placés assez pro- 
fondément pour amener des eaux provenant d'une des nappes 
ou d'un des courans souterrains qui se trouvent au-dessous 
du calcaire qui vient d'être désigné , ou du moins entre ce 
calcaire et l^argiie plastique. 

VIII. Une médaille en argent pour V emploi de briques pro- 
pres à construire des cheminées intérieures aux murailles. 

Les concurrens devront avoir fait construire une ou plu- 
Meurs cheminées dans l'arrondissement de Valenciennes, avec 
des briques fabriquées dans le même arrondissement. 

Ces cheminées devront présenter une section qui ait au 
moins quatre décimètres carrés , pouvoir être placées dans des 
murs de trente-cinq centimètres d'épaisseur, sans diminuer 
sensiblement leur solidité ; pouvoir enfin être nettoyées faoi- 
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lement au moyen d'un fagot d'épines ou de toute autre 
manière. 

La Société n'envisageant cet objet que dans un but d'utilité 
immédiat, les concurrens, pour atteindre ce but, peuvent 
employer des procédés connus, tels que ceux dont on a fait 
usage à la Bourse de Paris ; on aura cependant égard au mérite 
d'invention , si l'on se sert de procédés nouveaux. 

IX. Une médaille en argent et une somme de 150 fr, à la 
personne qui , la première , fera usage , dans l'arrondisse- 
ment^ cTun pétrin mécanique d'une capacité telle qu'il puisse 
livrer 200 livres de pâte par chaque opération. 

Les concurrens devront avoir fait un usage journalier de 
pétrins mécaniques pendant trois mois consécutifs ; ils devront 
justifier qu'ils ont retiré de cet emploi plusieurs avantages , 
qui consisteraient , par exemple , à diminuer le travail pénible 
de l'ouvrier , à doimer plus d'homogénéité à la pâte ^ à rendre 
enfin la fabrication du pain susceptible d'une beaucoup plus 
grande propreté. 

X. Une médaille en or de 200 fr, à celui qui établira dans 
r espace de deux ans^ dans r arrondissement de Falendennes, 
une fabrique d"* acier fondu applicable à la confection des ou* 
tils employés pour le travail du bois de charpente y de mer- 
nuiserie^ de marqueterie et du tour. 

Les conditions à remplir sont : 

1° Une homogénéité parfaite ; 

2"* Une cassure à grain fin et parfaitement égal ; 

3** D'être susceptible de recevoir un poli sur lequel on û«^ 
puisse apercevoir ni soufflure , ni gerçure , ni paille ; 

A"* De pouvoir se souder sur lui-même et avec le fer, sans 
se rompre , ni se fendre , ni changer de nature ; 

6" De couper la fonte , le fer et l'acier de cémentation en 
barres sur l'enclume et servir au travail de ces métaux sur 
le tour. 

60 D'en fabriquer chaque année une quantité suffisante pour 
pouvoir en livrer au commerce. 
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XL Une médaille en bronze à celui qui introduira à Fa^ 
lenciennes^ ou dans Vune des villes de V arrondissent^ y un 
dépôt de fontaines avec filtres à charbon^ pour P épuration 
de Peau, et construites diaprés les meilleurs principes connus. 

XII. Une somme de ISO f. offerte par le Président à celui 
qui pourra appliquer un mouvement de rotation 4 Paûpe d^ 
machines électriques à plateau , à partir du numéro 24. 

La demande de cette appUcatioa a pour objet ; 

1** De dispenser de tourner soi-même , pour être libre d'ex- 
périmenter, pendant que la machine fournit le fluide et de 
n'être pas obligé de dépendre d'un homme pour le pro- 
duire. 

2* D'avoir des charges égales dans des temps égaux, ou 
un nombre plus ou moins considérable d'étincelles dans un 

même temps. 

3* D'appliquer le fluide électrique d'une manière uniforme 
dans quelques maladies , en électrisant le malade ; 

Ou par communication , 

Ou par insufflation au moyen des pointes , 

Ou par les étincelles , 

Ou par commotion , avec des jarres proportionnelles , 

Ou enfin par l'excitateur général. 

Les conditions à remplir sont : 

1» De ne pas nuire à la production du fluide électrique par 
les armatures de taffetas , ni à sa propagation dans les conduc- 
teurs et communicateurs de ces machines ; 

■2* D'avoir une vitesse qui ne soit pas moindre de cinq tours 
par minute, jusqu'à 10 et 15 pour la plus grande, pendant le 
même ten^s, pour obtenir un courant de 1500 ou 3000 ou 

4600 étincelles ; 

3* De pouvoir connaître la quantité de fluide électrique 
pendant un temps déterminé, dan» son application à l'examea 
des corps minéraux, végétaux et animaux, soit à l'état natu- 
rel , soit combiné pour opérer comme médicament dans l'éco- 
nomie animale ] 
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4<» De ne pas augmenter le prix des machines électriques 
à plateau de plus de cent cinquante francs, à partir du n** 24. 

XIII, Une médaille en or de 200 fr. au meilleur mémoire 
sur les améliorations à apporter à Pinstruction primaire^ con- 
sidérée particulièrement sous le rapport de notre arrondisse- 
ment. 

XIV. Une médaille en or de 100 fr. à la meilleure pièce 
de vers. 

La Société laisse au choix des concurrens le sujet de la pièce 
et n'en limite point retendue. 

Xy. Une médaille en or de 100 fr. au meilleur mémoire 
sur un point quelconque des antiquités ou de Phistoire du 
département du Nord , et plus particulièrement de P arron- 
dissement de Falendennes. 



1« Les membres titulaires de la Société sont seuls exclus du 
concours. 

2o Les mémoires et pièces de vers devront être inédits ; ils 
seront envoyés francs de port au Secrétaire de la Société, avant 
le premier mai 1834. Les noms des concurrens devront être 
contenus dans un billet cacheté, ayant une épigraphe sem- 
blable à celle du mémoire ou de la pièce de vers. 

3° Les personnes qui désireront concourir pour les encou- 
ragemens compris aux n** IV, VI , VII , VIII , IX et X , devront, 
avant de commencer leurs opérations , en prévenir le Secré- 
taire de la Société afin que des Commissaires puissent suivre 
ces opérations, qui der^'ont être terminées, savoir : avant 
le premier mai 1834, pour celles demandées aux n** VI, 
VIII et IX ; et avant le premier mai 1835 , pour celles de- 
mandées aux n*»* IV , VU et X. 
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4® Les encouragemens compris sous les not I , II , III y V, 
VI , VIII , IX , XI , XIII , XIV et XV seront décernés en 
1834 ; ceux compris dans les n"* IV, VII etX seront décer- 
nés en 1835. 

Nota. Les Membres de la Société se feront toujours un 
deyoir et un plaisir de donner aux personnes qui désireraient 
concourir , tous les renseignemens dont elles croiraient avoir 
besoin, toutes les fois qu^il sera en leur pouvoir de le faire. 
Ces personnes pourront , à cet effet , s^adresser au Secrétaire 
de la Société , qui leur indiquera ceux des Membres qui 
seront à même de fournir les renseignemens demandés. 

Le Président , 
C. L. De Mathieu de Quenvignies. 

Le Secrétaire y 

m 

ELdouard Grar, Avocat. 

Bans an prochain a° doua reo4r<ms compte des Mémoirai récenunent pobUég par 
iet Sociétéff. 



BRUïT-LAVAmNE. 

Propriétaire-Gérant. 
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, Né dans cette médiocrité aussi supérieui'e à Populence 
qu^à la misère, Atitôny ne demandait point au monde ces vo- 
luptés pures que le sage ne trouve qu'en lui-inéme ; loin de 
ce désert populeux et stérile qu'on nomme la société ^ û 
cultivait et sentait germer, dans son cœur d'artiste^ les se- 
mences de bonheur que la nature y avait déposées. O vous, 
qui ne connaissez d'autre horizon que vos tentures , d'autre 
ciel que vos plafonds , d'autres fleurs que celles de vos 
tapis , oh ! qu'Antony doit vous sembler ridicule ! Vous le 
figurez-vous , par une journée de printemps , en extase de- 
vant Dieu, alors que la terre, belle de ses fleurs comme d'une 
robe nuptiale , absorbe avec amour la chaleur féconde que 
le soleil épanche dans son sein ? Vous le figures^vous encore 
sur une prairie matelassée de verdure, et sous un tilleul , 
large parasol où se brise la lumière qui pleut d'un ciel d'été ? 
Et quand le souffle de l'autonuie fait jaunir la couronne des 

Tome i. a4 



554 REirUE DU IfORD. 

bois ; quand Thiver diapré les vitres de ses fleurons argentés, 
quel plaisir pour Antony d^entendre frémir sous ses pieds 
les feuilles tombées, comme une chevelure, du front des 
arbres ; ou de rêver assis devant son foyer, en regardant les 
étincelles rouges qui tourbillonnent , ou les flammes bleuâtres 
Hjui dansent et voltigent comme les lutins de la féerie ! Couché 
*prèsde son maître , et la tête allongée sur ses pattes , Castor, 
chien fidèle et courtisan désintéressé, dofmait au bruissement 
"de la cheminée ; Antony promenait machinalement les doigts 
sui* la sojreuse fourrure de Castor , et son âme , fuyant Pétroit 
domaine de la réalité, se perdait dans les vastes champs des 
illusions fantastiques. C'est ainsi qu'il vivait, n'entendant 
plus ce bruil confus de rires et de gémissemens qui s'élève 
'de notre terre. Heureux autant quon peut l'être ici-bas, il 
chercha mieux encore, et gâta son existence qu'il ne pou- 
vait plus embellir. En face de sa maison habitaient une veuve 
et sa fille Francisca ; celle-ci touchait h l'âge heureux où , 
selon l'expression d'un poète , tirginitas matura toris ; 
tout en elle était enchantement et prestige. Souvent , 
quand elle s'asseyait h sa fenêtre , et que son beau profil 
s'encadrait derrière une vitre , Antony , rongé par un 
feu secret, la contemplait à l'écart; sa poitrine se gonflait 
d'amour, et des larmes tremblaient sur ses paupières. Cher- 
chait-il k se distraire par l'étude , il relisait vingt fois la 
même page sans la comprendre, et à chaque ligne le nom 
d% Francisca semblait écrit par une main invisible. Alors 
fuyant la ville, mais ne pouvant se fuir lui-même, il re- 
voyait ses sites favoris; hélas! le fantàme de Francisca le 
poursuivait encore ! bien qu'éloignée de ses yeux , Francisca 
était présente à sa mémoire. 

C'est surtout dans une agreste solitude , que la félicité nous 

apparaît fraîche et riante ; lorsque les champs dépouillent leur 

linceul de neige pour se revêtir d'un gazon émaillé , et qu'une 

joie expansive chasse cette mélancolie concentrée qu'on éprouve 

tlès l'automne, alors si vous découvrez une maison blanohe 
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lous des «rbred verts , si vous la supposez habitée par im 
ménage qui s^est rapproché du bonheur en s^écartant des 
hommes, vous dites : ce Je ne demanderais rien de plus à 
Dieu ! » Aniony le disait , et sur cette espérance édiafaudaît 
son avenir. Francisca perdit sa mère ; il s'offirit pour soutien 
à Forpheline qui lui donna son cœur et sa main , ou du 
moiitô les lui laissa prendre. 

Durant quelques semaines, Antony se crut heureux pour 
bien des années ; mais le bonheur devait ^ser sur ses jours 
et n'y laisser que de faibles traces ! Le jeune mari, persuadé 
que ta paix conjugale s'abrite sous le toit domestique, s'était 
choisi , hors du tourbilion social , une demeure tranquille et 
fixe ; il voulait (pie cette demeure fut comme une ile fleurie 
que les eaux marécageuses n'ont jamais souillée.Mais Francisca! 
C'était le monde qu'il lui fallait ; le monde avec ses joies 
bruyantes et vides. Lorsque venait une fête, et que le bruit 
des voitures se mêlait au son lointain des instrumens , Fran* 
cisca tressaillait d'impatience ; l'amour d' Antony lui semblait 
&de , en comparaison des voluptés enivrantes qu'elle entre- 
voyait ailleurs; elle brûlait de se livrer tout entière à cet 
ouragan d'hommes et de feimnes où l'on roule pour s'étour- 
dir, où l'on s'étourdit pour tomber. Antony la surprenait 
pleurant à l'écart ou s'efforçant de comprimer ses sanglots ; 
bientôt elle dépérit , et ce ne £ut qu'en la rendant aux plai* 
sirs qu'il la rendit à la vie. 

Le voilà donc traiaant ses ennuis dans un bai; le voilà 
étourdi de musique , ivre de parfums, ébloui par le prisme 
rayonnant des cristaux et des bougies ; ou qu'aperçoit-il ? 
fleurs artificielles , emblèmes des vierges qui les portent ; 
lÂssus aériens et vaporeux, petits bijoux de grand prix, do- 
nures ruisselante de lumière. Et dans ce beau monde , que 
dé passions hideuses ! Yoyez-les , ces aimables personnes , 
voyez-les au moment ou elles s'abordent ; ce sont des salu- 
tations à se iTompre les reins , des ba^ers à se mordre , des 
embrassemens à s'étouffer ; puis les sarcasmes amers, les basse» 
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médisances , les adroites calomnies jaillissent de tous les coins 
de la salle; on se croit tombé dans une fosse buissonneuse 
où des couleuvres siJBBent , s'entrelacent et se déchirent. An- 
tony voyait, comme dans un songe, de jeunes filles, enla- 
cées en guirlandes ^ passer et repasser devant lui. Son épouse^ 
le front luisant de sueur, la gorge frémissante et nue , se ber- 
çait dans la walse , comme un enfant sur les genoux d'une 
nourrice ; naguère encore elle pleurait sa mère. . . . Pauvre 

mère, ton souvenir est banni du cœur de ta fille, aussi vite 
que ta tombe a disparu sous l'herbe ! A tous les beaux dan- 
seurs qui papiltoniiaieht sur ses traces , Francisca préférait 
te jeune d'OIban. C'était un de ces mirliflores , puant le musc 
et l'adultère, mais qui cachent leurs turpitudes sous un noble 
^extérieur. Pour eux , la femme est une machine à plaisirs (*) 
qu'dn 'se passe de bras -en bras , et qu'on jette au rebut 
quand elle esl usée. A les en croire, nulle dame n'a résisté 
à leurs séductions ; ils ont soulevé lous les rideaux et 
souillé toutes les couches nuptiales. Au reste, ils chantent 
et danseilt à merveille ; bretteurs par excellence , c'est 
avec l'épée tpi'ils tranchent toutes les discussions ; c'est 
avec le sang d'un mari qu'ils effacent la tache qu'eux-mêmes 
Ont imprimée à son honneur, et ils croient par un meurtre 
s'absoudre de l'infamie. Tel était le fade et prétentieux per- 
sonnage qui devait supplanter Antony auprès de Francisca. 
Celle-ci , qu'absorbait sa passion nouvelle , était néanmoins 
aux prises avec les remords. Quand son mari , l'âme déchi- 
rée de soupçons , affectait de flétrir devant elle les épouses 
sans foi, elle sentait le feu de la honte embraser ses joues ; 
ses nuits mêmes étaient troublées par des rêves coupables ; 
elle murmurait d'une voix caressante , s'agitait comme pour 
saisir un fantôme ; puis un nom s'échappait de ses lèvres , 
et ce n'était pas celui d' Antony...... Oh! qu'il est affreux le 

désappointement du jeune-homme qui, cherchant dans le 

mariage un bonheur pur, calme et durable, voit pulvériser 

„ < ■' • ■■ 

l*) Expression de Mme de StaeL 
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toutes ses espérances, recueille d'innombrables peines en 
échange de quelques plaisirs , et se dit : « Tout ici~bas n'est 
que chimères ; il n'y a de réels que les tourmens.» Antony, 
voilà ton partage ! Quelquefois cédant au caprice de Fran- 
cisca, il assistait à ces spectacles où les femmes se réunissent 
moins pour voir que pour être vues ; et quand les acteurs 
jetaient k la foule le nom d'un mari trompé , il parcourait 
des yeux cette salle pavée de têtes et tapissée de visages ;■■■ 
il se croyait en butte à des rires et à des regards sataniques. 
Il est certains jours où l'âme semble se fondre et s'anéantir ; 
pas une idée lucide n'éclaire votre noire mélancolie. La vé- 
gétation est riante, et vous la voyez couverte d'un crèpe^ 
lugubre ; le ciel bleu se change en voûte de plomb et vous 
écrase ; le ruisseau qui glisse sous l'herbe , comme un ser- 
pent argenté , c'est poui^vous de la fange liquide j*^ les fleurs- 
exhalent une odeur nauséabonde; les fruits savoureux de- 
viennent fades en touchant vos lèvres ; le soleil fepûtfe-^^ et/, 
une froide horreur vous crispe les membres ; les eisçaj^x^, 
ehantent, et le glas des morts tinte à votre oreille. Par- un 
de ces jours-lÀ , Antony tout entier à ses chagrins domes- 
tiques, errait dans ses appartemens ; il arrive au salon, ou^ 
Francisca sommeillait sur une ottomane ; elle sommeillait , 
et sur son front jadis couronné d'une auréole d'innocence, 
Antony, par une illusion amère, reconnaissait les marques 
de baisevs impurs ; elle sommeillait, et sa gorge, soulevée 
par les soupirs , trahissait le coin d'une lettre mystérieuse et 
chère. Il prend la lettre ; ses mains tremblent ; des lueurs 
voltigent devant ses yeux ; il déchiffre quelques lignes ; d'OIban 

renouvelait à Francisca l'assurance d'un amour auquel 

elle n'avait plus rien à refuser Antony savait son épouse 

criminelle , et pourtant celte lettre le frappa , comme si elle 
lui eût révélé le secret de sa honte. Un geste et un cri de 
rage faillirent lui échapper; il se retint, et ses lèvres, con- 
tractées par le désespoir, articulèrent une malédiction qui 
monta jusqu^à Dieu pour retomber sur Francisca. Il rentre 
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dans sa chambre, et vetse un torrent de larme»; mais son 
chagrin tie peut s^écpuler avec elles. Sa résolution est prise ; 
il bourre un pistolet avec cette lettre infernale que le hasard 
vient de lui livrer, serre contre son cœur Parme meurtrière , 
comme un trésor qu^on pourrait lui ravir , et s^enfuit k la 
campagne. Le soleil se couchait dans toute sa splendeur; 
des époux rentraient k la ville , entourés de leurs petits en- 
fans qui sautaient et vociféraient de joie ; Antony ne voyait 
rien, n'entendait rien, et ses ongles labouraient son front , 
comme pour en arracher une idée importune. Que de fois 
à la vue de ce brillant horizon et de ces champs magnifiques , 
il s'est surpris étendant les bras , comme pour saisir la nature 
entière ! Eh bien ! ce spectacle est encore devant lui ; la nature 
n'a point changé , mais Antony n'est plus le même. Il s'ar- 
rête ; la cloche rustique rappelle aux étables les bœufs qui 
répondent en mugissant; les dogues, sentinelles delà ferme, 
joignent leurs abpiemens au fracas des chariots ; une jeune 
paysanne est debout sur le seuil de sa porte ; sa taille annonce 
qu'elle sera bientàt mère ; dans ses traits respirent la douceur 
et la gravité ; mais un sourire angélique vient embellir encore 
sa physionomie ; un homme s'avançait , elle s'avance elle- 
même, lui jette un bras autour du cou, de l'autre étancbe 
la sueur dont sa figure est baignée , et leu^s baisers se con- 
fondent. Antony sufibquait de jalousie et de fu|>eur ; les 
jouissances des autres ne lui faisaient que mieux sentir ses 
propres misères ; (( O Dieu ! disait-il, quel crime ai-je commis 
» pour que tu m'arraches ma part de bonheur ? C'en est donc 
» fait ! plus un cœur qui réponde au mien ! Plus un èti^ qui 
» m'aime! Me voilà seul !....» En ce moment, une haleine 
tiède et une langue humide effleurent ses doigts ; il se retourne ; 
c'était son chien , c'était Castor qui l'avait suivi , comme 
pour assister à sa dernière heure. Dérision sanglante ! Antony 
retrouvait dans une béte cette fidélité et cette tendresse qui 
manquaient à sa fenune !.... Il marche , il marche encore, il 
y au milieu d'une prairie* Qu'y vient-il faire .^ 11 l'a presque 
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oublié *, 8oa pialolet le lui rappelle ; il en applique le bout 
froid coBlre sa tête brûlante, et recule d'borreut. Minuit 
sonnait k l'église voisine; ce son religieux vibre toujout^ 
avec force dans Tâme des inforttinét ! Un clocher domino 
les arbres , et la croix j dominant le clocher, s'arpente aus 
rayons de la lune. A la vue du signe rédempteur , Antony 
est prêt à se réconcilier avec l'existence ; souvent il est tenil 
prier dans ce temple ; souvent ^ aux approches du soir , le 
bruit de ses pas en a réveillé ks échos^ Mais un nuage passe', 
comme un voile , sur le front de l'astre nocturne ; tout rentre 
dans l'obscurité ; bietitôt une explosion se fait entendre , ef , 
jusqu'au lever du soleil , Castor potisste des burlemens plain-i 
tifs près du cadavre de son maitre^.,,.. Le leiuieinain, dest 
villageois^ assembfes autour des restes çlu suicidé, contem-. 
plaient avec tristesse ces gouttes de sang wéléea aux gouttes, 
de rosée , ces flocons de cervelle dispersés sup IçSifl^eurs prin- 
tanières , ces papillons d'azur , de pourpre et d'ojTy voltigeant 
sur des débris humains. Quels contrastes! 

En apprenant la mort de son époux, Francisca feillit mourir;; 
au jour de l'enterrement, elle était inconsolable ; puis. d'Olbaa 
revint , elle fut consolée. Six mois après , un aveugle se la- 
mentait dans la rue ; son chien venait d'être broyé sous unC: 
élégante voiture, qui traînait à de nouveaux plaisirs d'01bai\ 

et Francisca sa maîtresse Ce chien , c'était celui d' Antony ; 

chassé par Francisca , recueilli par un aveugle , il était mort 
fidèle au malheur. On passait près de lui avec indifiérence , 
on admirait les deux amans en voiture , et on les disait heu- 
reux. Us croyaient l'être çr\ çffet; non; tel est le sort de la 
femme adultère : les hommes de néant la recherchent, tant 
que sa beauté donne quelque prix à ses ignobles faveurs ; 
mais que la maladie ou le temps la déi^gure, elle se voit 
méprisée par ceux-là mêmes qui l'ont reijdue méprisable. 
C'est justice ! —Francisca se flétrit; d'Olban, i:as5asié d'elle ^^ 
chercha fortune ailleurs, et trouva la mort s(w\s Iq fleuret 
aigu d'un rival. 
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Maintenant figure2-vou8 une journée d^hîyer, où le ciel est 
gris de brouillards, et la terre, blanche de neige ; dans 
Phumide obscurité d'une mansarde , un grabat oii gtt une 
femme ; un prêtre , assis sur un escabeau , s'efforce de 
rassurer la moribonde , et Faide à franchir le cpurt mais 
terrible passage de la vie à Fétemité. La femme, pâle et 
froide, comme une statue de marbre couchée sur une tombe, 
ouTre des yeux tout grands d'épouvante, agite ses bras dé^ 
chamés et ses doigts longs et maigres , pousse un cri sourd 
qui roule et meurt dans sa poitrine, déchire ses draps qui 
bientôt lui serviront de linqeul , puis bondit et se redresse 
devant un spectre : c< Antony ! grâce ! » Ce sont ses derniers 
inots ; Ff:ancisca yiçnt d'expirer. 

I4.-T, Sei|et. 



h^ COURS PE li'ESqAUT , 

( Extrait d'nn ouvrage inédit ). 



Cb fleuve, le plus considérable de la Belgique, qui avait 
donné son nom à Fun des départemens réunis sous la do^ 
mination française , prend sa source au mont St-Martin ( 1 ) 
près de Beaurevoir , à 5,400 mètres environ du Gatelet, et 
au S.-E. dans le ci-devant Vermandois , à Textrémité sep- 
tentrionale du département de T Aisne , non loin de la source 
de la Somme. 

Il coule au nord , passe au Gatelet (2), à Honnecour^ (3), 
ancienne abbaye , célèbre par la bataille que le maréchal dq 
Guiche y perdit en 1642. A Vaucelles, abbaye fondée en 1131, 
où fut conclu un traité , ou trêve entre l'empereur Gharles 
V et Henri II roi de France, en 1655. ABantouzel, où il est 
traversé par la route de Ghàlons à Gambrai qui se dirige sur 
Bonavis, situé à peu de distance de la rive gauche; fait un 
coude à Grève-rGœur , en poursuivant son cours vers le N.-O. 
Le bourg de Grève-Goeur était nommé autrefois Finchy en 
latin Finchiacum ; c'est auprès de ce lieu que Gharles Martel 
gagna en 717 une bataille. Il y avait, du temps des Romains, 
un pont nommé Pons-Julius, 

(1) On voit dans la carte physique de la France par Buacbe, que ce mont e^ 
ks environs forment on plateao éle?e' d'où sVcoalent aussi la Somme et la Sambre. 

(2) Où il y avait autrefois on fort à trois batteries; devenu inutile depuis la paix de 
Cambrai , il a été démoli en 1674 ; on en vqit encore les fosses et le noyau qui est 
curifux. 

(3) Hunulphi cariis: Monastère fonde' en 677. Le partage du royaume de 
Lothaire , de 870 , le donne à Cbarks-k-Chauve. 
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Lescaut est traversé à Masnières par le nouveau chemin 
de Paris. L^ancien chemin le traverse aussi à Marcoing d'où 
son cours se dirige au nord en passant auprès deNoyelles (1) 
qu'il laisse sur sa rive gauche. Avant d'arriver k Pro ville ^ (2) 
ce fleuve fait un coude vers le N.-»E. et gagne Cambrai. 

Le canal de St. -Quentin longe FEscaut, à découvert, de- 
puis le Gatelet jusqu'à Cambrai. C'est au Catelet que com- 
mence le canal souterrain. 

Le fleuve traverse Cambrai, passe à Ramillies, Eswars, 
Thun-1'Evéque qui communique par un pont avec Thun 
St.-Martin sur la rive droite ; il ga^e ensuite Esti'oeungt, àijqpfès 
duquel on fait remarquer l'emplacement d'un camp romain , 
nommé camp de César ; c'est entre Estrœungt et Hordain que 
l'on voit l'embouchure du canal de la Sensée. L'Escaut tra« 
verse Bouchain, ville bétie par le roi Pépin, en mémoire d'une 
bataille qu'il gagna contre Thèodoiic roi des Gotln , et reçoit 
au-dessous de cette ville, et avant d'arriver à Neuville, la 
Sansafe , autrement dite la Sensée , petite rivière qui prend sa 
source au village de Boilioux département du Pas-de-Calais. 
Après avoir passé Neuville et Lourches, ses eaux s'augmen- 
tent encore de celles de la Selie , rivière qui a sa source 
dans le département de l'Aisne , au dessus du village de 
St.-Soupl^t, et passe auCatteau. L^Escaut passe à Denain, 
célèbre par la victoire inespérée que le maréchal de Yillars 
y rempo-rta en 1712. Tournant au S.-E., il est traversé sous 
Houvignies, parla route de Rouen à Valenciennes, et reçoit 
au delà dt| village fie Prouvy , la petite rivière d^Ecaillon ; 
reprenant la direction du N.-E. le fleuve se dirige vers Va* 
lenciennes qu'il traverse , et où il se divise en deux bras qui 
se réunissent à une lieue un quart près du château de la Fo- 
lie et devant le village de Bruay , (3) où il reçoit un ruisseau. 



(1) On troave quelquefois dans les environ^ de Noy elles des monnaies romaines. 

($) An«îeoncuenk Puerorum pil/^ , ferme des eo£iio. 

(3) La ?ie de St-Saulve , écrite vers Tan 750 , fait mention de Broay. 
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La Ronelle, qui a sa source au desausdii Quesnoi, entre par 
le S.-E. à Valenciennes et mêle ses eaux à celles de TEscaut 
qui commence à être navigable. Anzin, renommé par ses 
mines de charbons , est h un quart de lieue de Valenciennes , à 
droite de la chaussée qui conduit à St-Amand et à Tournai , 
et à gauche de celle de Gondé. A 2200 mètres au-dessous du 
TÎlIage de Bruay, s^ ouvre le canal Malolin qui va joindre 
celui de Mons , en décrivant une courbe qui s'approche du 
TÎllage de Vicq(l). Le fleuve passe ensuite à Escaupont (2), 
k Fresnes (3) et entre dans Condé , ainsi nommé parce qu'il 
est situé au confluent de la rivière de Hai^ne (4) qui donne 
son nom au Hainaut. Le canal de Mons et celui du Sard 
aboutissent à Condé, 

Tournant au N.-O. , l'Escaut passe devant le vieux Condé, 
Odomez, Hergnies, Bruille, St-Amand, Château-F Abbaye , 
Fline-lez-Mortagne , et Mortagne , où il reçoit la Scarpe qui 
augmente beaucoup ses eaux (5). 



(1) Yicq est arrosé par un ruisseau nomme la fontaine Canm ont. 

(2) Escanpont et ses envirorfS étaient le stfJAar des anciens Nervie ns •> il portait da 
tevpis des Eomains le nom de Poas Scaldis; il est de'signe' sous ce nom dans l'itiné- 
raire d^Àntonin et sur la carte de Pentinger. II y est place' entre Tournai etBavay , à 
douze mille pas de chacune de ces deux villes. Cluvier , Cellarius , et Bruzen de la 
Martinière placent ce pont à la ville de Gonde' , mais on trouve encore des vestiges 
de k voie romaine 4}a» passait à Escaupont , et les ruines da pont, que Pon avait 
înutilemeDt cherchées « ont été' d^îcouvertes par M. Petit, chanoine de Condé. 
M.deNélis, dans un mémoire sur Pancien Brahant , avance que ce pont était le seul 
sur FEscaut , et que les peuples des environs , nommés Proponfii , ont donné leur 
nom au BrabantVoir aussi la description delà Belgique par le pèreWastefain,p 397. 

\àiy Os ian BcaiicoQp de' cfts dft enerboii de fresnes qw* \ on* extrait dans lesr 
environs. 

( ^ ) La Raine ou Heisne , Hanta , Henîus a sa source ao-dessus de 
Fontaine TEvéque, reçoit deux ruisseaux , dont Pun vient de Binch , et Tautre 
d'Esténe , s^augmente du Trouille ou Trouillon qu^elle prend , ainsi que plusieurs 
petits ruisseaux , dans les marais de Mons , traverse St-Quillain , arrose Bossut. 
Vide P. J, Heylen commentarium^prœcipuos Befgiat hodiernœ fluHos descriôens^ 
cap. Vil p. .SG , dans les mémoires de l'Académie de Bruxelles, année 177&. 

(5) La Scarpe prend sa source au-dessus d^Ânhigny , département dn Pas-de* 
Calais , passe à Arras où elle commence^ à être navigable , à Douai , etc. 
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A Antoing , près de Fontenoi , célèbre par la bataille que 
les Français, nommandés par le maréchal de Saxe, rempor- 
tèrent le 11 mars 1745. 

A Colonne , Gbercq et Vaux, les deux premiers sur la rive 

gauche , le troisième à la droite ; continue son cours par le 
Pecq , Helchin , Bossut , Hapterive , Escanaffe , Avelghem , 
Waermaerde, KerckoTe, Melden et I^eupeghem, reçoit à sa 
r^Te droite la Ronne , et à sa gauche; trois autres petites rir 
vièfes , FEpiérete , PEsprillou et la Wane. Plusieurs petits 
ruisseauii viennent aussi lui offrir leu|r$ eaux. 

Arrive à O^denaerde(l) qu'il traverse, passç à Eenaeme où il 
y avait une célèbrp abbaye, à Haisne , Asperen, Grave , Eecke, 
Melsen, Schelrode, Zeeverghem, Merlebrek etSwynaerde, etc, 

Entre à Gand où il reçoit la Lys , la Lieve et la Mpere (2) ; 
sortant de cette ville il passe à Ghent-Brugge , çt se détournant 
au sud, passe devant Huerdonck et Melle. Là il prend la direc- 
tion de Test , et décrit beaucoup de sinuosités çn passant 
aiiprès de Wetteren , Schelbeck, Uit-berghem , Wichelen et Ap^ 
pels, et en Recevant plusieurs cpurs d'eau assez considérables. 

Traverse Dendermonde où il reçoit la Dendre (S) passe 
devant Vlassenbroeck , Baesrode , Moorselle (4) et St.-Amand 
où commence la séparation de la Province d'Anvers et de 
Cjelle de Flandrç. 

Poursuivant son cours, l'Escaut sépare ces deux provin- 
ces dans l'espace de 12 lieues environ. On voit sur sa rive 
droite Mafiekerck (5) Bornhem , où stationne un bateau de 
passage vers Themsche, {Tamisia); Natten Haesdonck , qui 

'' — — I III ^ , M i ,, I I I r i ] lli p I P MII ^ ■ III I • 

(1) Mots flamands qai signifient Terre ancienne, 

(2) La Lys a sa source à Lisboorg . ^ëpartemenf da Pa$-dç- Calais , arrose , 
Ajre , St- Venant, Armentières , War.D eton , Gomines , Meuin , Coiyrtrai et Deinse» 

(3) Dendre, Denre oq Tence • Tenera , prend naissance ^apr^ de Leose, arrose 
Atb , Lessine » Grammont , l^inoye et Alost. 

(&) On voit encore |i Moorselle les vestiges de Tanc^en I^t de TEscant 
(5) Il en existe aassi à pep de distance de Mariekerke qai se dirigent yers Bonihein 
oti il reste encore un cai^al qae l'on nomme le vieil Escaut , qui coule auprès du 
château , et qui offre une communication avec TËscau^ an moyen dWe écluse qui 
s^eavre et se ferme ii chaque marëe. 
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office la même communication avec Rupelmonde ; Pembou- 
chure du Ruppel (1) Schelle , St.-Bernard où il y a eu une 
célèbre abbaye, Hemiitem, Hoboken, Anvers, qui commu- 
nique avec la tête de Flandi'e par des pontons , et bateaux 
à vapeur , Ordàm (2) Lillo où il y a également une Commu- 
nication avec la Flandre. 

On voit sur la rive gauche Tielrode à l'embouchure de la 
Durme ou Dorme, Temsche , Rupelmonde, Burcht, la Tête 
de Flandre , Galloo (2 bis) et DoeL 

Le fleuve se divise en deux branches au dessous de Sant- 
vliet et de Doel. 

La première , nommée Escaut Oriental , passe auprès de 
Berg-op-Zoom , (3) qu'il laisse à droite , coule entre les tles 
de Zuydt-Beveland et de Ter-ToUen , laissant la ville de 
ToUen (4) à droite, et celle de Goes à gauche. En continuant 
son cours , elle enveloppe les îles de Nord-^Beveland et de 
Wolfersdyck , sépare celles de Schouven et de Walcheren , 
(5) ayant celle-ci h gauche , et l'autre à droite , et ensuite se 
jette dans la mer d'Allemagne ou du Nord. 

La seconde branche ^ connue sous le nom de Hont [Fossa 
Othoniana^ canal d'Othon ) , et d'Escaut Occidental , passe à 
Saeftingen (6) entre l'ile de Zuydt-Beveland et la Flandre , 

ayant à gauche le fort de Terneusen et celui de Biervliet (7) , 

■ ■ ' ' - ,. - ■■ . , 

(1) Le Ruppel est formé de la re'union des deux t^e'thes qui prennent leurs sources 
dans les bruyères de la Campiue , de la Dyle et de la Senne. 

. (2) Ordam et Calloo sont deux hameaux devant lesquels le Duc de Parme fit 
construire ce fameux pont onestacade qui ferma TEscautet contribua si puissamment 
à la prise d^Anvers. On en trouve la description dans Strada. 

(3) Patrie de Fhistorien Boxhorn. 

{U) Doit son nom au péage qn y était établi, et qui, en hollandais» se nomme ToU. 

(5) Patrie de TAmiral Ruitter né le S4 mars 1 607 , et tué en 1 676. 

(6) Les débordemens de T Escaut ont occasionné des inondations considérables 
qui ont été très funestes aux contrées qui bordent ce fleuve , mais surtout aux ï\ti. 
Les environs de SaeiUngen ont été submergés en 1175. Ceux de Terneusen en f 55f . 

(7) 19 villages auprès de Biervielt eurent le même sort le 19 novembre 1377, 
Guillaume Beukelings , ou Beuckels , qui trouva la manière d^encaquer les harengs, 
et qui enrichit son paya, était né dans cette ville et y mourut en 1397. On lai a élevé 
untAobeau queVempereur Charles-Quint alla vbiter en 1536. 
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reçoit une partie des eaux de |a Flandre par les canaux 
d^Hulst et du Sas-de-Gand , passe eutre File de Walcherea 
et le pays de Cadsaudl devant Flessingue qu^il laisse à droite 
et se jeté dans la mer du Nord. 

L'Escaut a devant Anvers trois-oent-soixante toises de 
large , mi peu plus d'un sixième de lieue , et trente pieds de 
profondeur à mer basse. La nuirée y monte de quatorze 
pieds dans les nouvelles et pleines lunes , et de seixe à dix- 
sept pieds dans les marées des équinoxes. 

/ à 1 heure » à Flessingue 
Les heures des marées sont ^ à 3 15 à Bats 

( à 4 25 Jh Anvers. 

Le pays qui borde l'Escaut au-dessous d'Anvers étant dé- 
couvert , l'effet des vents sur les marées est très-sensible, et 
ceux de N.-O. peuvent donner jusqu'à trois et quatre pieds 
d'eau lorsqu'ils concourent avec la marée ; aussi a-t-on vu 
les eaux de ce fleuve arriver jusqu'au pied de l'église de Ste- 
Walburge , et déposer sur les quais des bateaux qui y étaient 
amarrés. 

Le fleuve s'écoule dans un cours de Tingt-huît lieues, de- 
puis Anvers jusqu'à son embouchure , en reculant successi- 
vement ses bords, et en conservait toujours la même profon* 
deur. Son lit est embarrassé par des bancs de sable qu'il 
faut connaître pour y naviguer avec sûreté ; mais , par un 
bienfait qu'il doit aux îles qui sont à son embouchure, l'Es- 
caut n'a point d'attèrissement , et est exempt des barres qui 
causent de si funestes accideus dans les autres fleuves. 

Les eaux de l'Escaut sont salées jusqu'à Lillo, à 25 lieues 
de son embouchure : devant Anvers elles sont douces, mais 
trop chargées de vase pour (pi'il soit possible d'en boire ; 
elles ne contiennent, d'après les expériences nouvellement 
fiiites, que deux degrés de salure. 

Le cofirant du flot, à la mer montante, est de trois noeuds 
à l'heure dans les grandes mers, et d'un nœud et demi dans 
les mortes eaux. 
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La marée remonte jusqu'à Gand, et parcourt plus de qua- 
rante lieues depuis l'embouchure du fleuve. 

Son cours , depuis sa source jusqu'à sa division eu deux 
branches, est d'environ quatre-vingt-dix lieues, à cause des 
sinuosités qu'il forme, quoiqu'en ligne directe, il n'y ait que 
quarante-deux lieues de sa source à son embouchure. 

L'Escaut communique, par la Lys, avecGourtrai, Menin, 
Armentières , St.-Venant et Aire. Par la Scarpe , avec St.- 
Amand, Douai et Arras. Par le canal de St.-Quentin avec la 
Somme. Par d'autres canaux avec Louvain, Malines, Bru- 
xelles, le Sas-^le-Gand , Bruges, Ostende, Dunkerque, St.- 
Omer , Calais , etc. Ses autres affluens lui donnent encore 
beaucoup de communications qu'il serait trop long d'énumérer . 

POISSONS DE l'eSCÀUT. 

Guichardin (1) donne la liste des poissons de mer et d'eau 
douce que l'on trouvait de son temps , à la fin du seizième 
siècle, dans TEscaut. Persuadés qu'elle ne sera pas sans 
quelqu'intérét , ne fût-ce que pour la comparer avec celle des 
poissons qui peuplent aujourd'hui ce fleuve , nous nous 
sommes déterminés à l'insérer ici. Nous renvoyons les noms 
latins aux notes, afin que le lecteur puisse rectifier notre tra- 
duction s'il reconnaît qu'elle n'est pas fidèle- 

».....« Le voisinage de la Meuse fournit souvent à l'Escaut 
y> dçs esturgeons, (2) beaucoup de saumons, (3) des truites 
» saumonées^ (4) de très-grandes lamproies, (5) des turbots , 
» barbues et carrelets, (6) des congres, (7) des aloses, (8) 
» des tringles grondins, (9) des araignées de mer, (10) des 
» pleuronectes moineaux, (11) des soles superbes, (12) des 
» langoustes d'une grande beauté, (13) des mulets excellens, 
ïi (14) des sardines (15) d'une quaUté supérieure. Tous ces 

(1) Belgiçae dcscriptio. 1635. p. 95. (2) Acdperenres. (3) Sahnones. (d)Troct« 
«almonatae. (5) Murseoae. (6) Rhombi. (7) Gongri. (8) Alosse. (9) Cuculi. 
(10) Aranei. (11) Passere» (15K)Soleœ. (13) Locust». (U)Mttlli. (15)$ardi« 
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j^ poissons quittent TOcéan , 6i sont attirés dans TEscaut et 
D par une nourriture plus abondante, et par la facilité qu^ils 
» y trouvent de déposer tranquillement leurs œufs. Outre les 
» grandi poisons que nous venons d'indiquer, on prend une 
)) si grande quantité de petits , et l'abondance de ceux qui 
» viennent de naitre est telle qu'ils suffisent à la nourriture 
» d'une multitude de personnes ; chose admirable et qui ce- 
» pendant est incontestable» L'Escaut reçoit aussi de la mer 
» plusieurs chiens marins (1) de la grande espèce, de trè»- 
» grands et superbes marsouins. (2) 

» Ce fleuve nourrit également différentes espèces de pois'- 
» sons étrangers à la mer et qui ne quittent pas ses eaux. 
» On distingue entre autres d'excellents brochets (8) qui sont 
)) vendus fort chers, des barbeaux de différentes grandeurs, (4) 
j) des tanches, (5) des carpes (6) parmi lesquelles il n'est 
>i pas rare d'en voir de vingt et trente liVreà , des goujons , 
» (7) des bottes , (8) et beaucoup d'autres espèces de gros 
» et moyens poissons^ de très-grosses anguilles (0) et une 
» quantité incroyable de petites i 

» Je ne dois pas omettre dans cette énumération beaucoup 
» d'espèces de grands homards^ (10) de langoustes, (11) et 
» de crabes , (12) que la mer nous procure. Quant aux 
» huttres (13) elles manquent k présent aux embouchures de 
» l'Escaut. 11 fut un temps où elles y étaient en grand 
» nombre , mais le froid rigoureux qui s'est fait sentir , il y 
» a vingt-cinq ou trente ans , les a détruites , ou les a éloi- 
» gnées. Elles reparaîtront peut-être quelque jour; en atten^ 
» dant on se dédommage avec celles que les Anglais appor* 
» tent journellement dans la saison favorable qui se prolonge 
» depuis le mois de Septembre jusqu'en Avril. 

)) Ainsi tout bien considéré, on peut assurer que l'Escaut, 
» ce fleuve superbe , favorisé par les marées , peut être 

(1) Canes marim. (2) Tursîones. (3) Lncii (à) Mulli seo carpi. (5)Tinc«. 
(6) Cyprini sea carpiones. (7) Gobii. (8) Passeres ? arii generis. (9) AnguUl»* 
(10) Ganceres. (11) Locoat». (12) Carabi. (13) Ostres. 
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» proclamé le plus riche en poissons, qu'aucun autre delà 
» Gaule, et même de toute l'Europe. 

Baleinés, 

Le 13 Décembre 1603^ une baleine se montra dahs PËs- 
caiit auprès d'Anvers : quelques soldats l'ayant aperçue le 
17, la tuèrent à coups de mousquets, et l'attirèrent à terre; 
elle avait 42 pieds de longueur, et 12 d'épaisseur. 

Emmanuel de Metteren parle aussi d'une autre baleine prise 
dans l'Escaut, auprès de Saftingen, le 2 Juillet 1577 ; elle 
avait 85 pieds de longueur , 43 pieds de circonférence , et 
la queue 13 pieds 3 pouces ; il ajoute qu'elle était du genre 
nommé en latin Flator , en français MuUer , en allemand 
Sprulwal, enfin que c'était un souffleur. 

Il est ^Taisemblable que jusqu'à ces époques* les Anversois 
n'avaient encore vu aucun de ces cétacés, puisqu'ils furent 
si émerveillés de l'apparition du premier , qu'ils en firent 
faire une représentation de même grandeur qui a toujours 
figuré dans toutes les cérémonies à la suite de celle du 
géant, etc. 

Dans la nuit du 22 au 23 Novembre de la même année 
1577, trois autres cétacés échouèrent auprès de Terheyde, 
village maritime de la Hollande ; l'un d'eux avait 49 pieds , 
5 pouces et demi de largeur , et 13 pieds 10 pouces de 
hauteur : ils avaient un évent par lequel ils faisaient jaillir 
l'eau. 

Le 2 Février 1598, une baleine échoua auprès d'un vil- 
lage nommé Berghey, entre Catwyck et Schevelinghe : elle 
avait 52 pieds de longueur. 

Metteren fol. 140. 

ANCIEN ÉTAT DE l'eSCAUT. 

Les dunes que l'on remarque depuis Putte jusqu'à Turn- 
hout, la nature du sol de la province d'Anvers, les tourbièries 

TOME I. 25 
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que l^on trouve presque partout , les arbres entiers et les 
végétaux exotiques , qui ont été découverts en divers lieux et 
à de grandes profondeurs , les deux bancs de coquillages et 
les ossemens de grands cétacés que Ton a rencontrés k vingt- 
cinq et trente pieds en creusant les bassins d^ Anvers , tout 
concourt à démontrer que non seulement une grande partie 
de la province , mais aussi toutes celles qui avoisinent l'Escaut 
depuis Matines jusqu'à son embouchure , étaient couvertes 
d'eau avant que ce fleuve et les rivières qui y affluent ayent 
été resserrées dans leurs lits par des digues , et lorsque leurs 
eaux, cooune celles de tous les autres fleuves, étaient beau- 
coup plus abondantes. En efiet, que l'on suppose la Dyle, la 
Senne, les Nèthes et le Schyn abandonnés à eux-mêmes, 
toute la partie méridionale de la province et la rive gauche 
de l'Escaut, ne seraient qu'un vaste marais à travers lequel 
ces rivières s'ouvriraient successivement difiérens passages : 
il en serait de même de l'Escaut qui s'emparerait en peu de 
temps de tous les polders que l'industrie et les travaux opi- 
niâtres de nos ancêtres lui ont enlevés, et dont les eaux, cou- 
vrant tout l'espace qui s'étend depuis Anvers jusqu'à Putte, 
iraient se jetter dans son premier lit derrière Santviiet par 
Ossendrecht. Les anciens monumens prouvent qu'il avait son 
principal cours de ce côté. César le fait joindre à la Meuse. 
^d flumen schaldim quod influit in Mosam,,, ire constituit. 
(1) Ptolomée, se conformant à ce texte, place une embou- 
chure de la Meuse du côté de l'écluse dans le golfe où est 
un canal nommé le Zuine, et ne donne à l'Escaut d'autre issue 
que dans ce bras de la Meuse. Pline, au contraire, conduit 
l'Escaut jusqu'à l'Océan et lui donne l'embouchure que Pto- 
lomée attribue à la Meuse. C'est ainsi qu'il fait de l'Escaut 
une borne commune entre la Belgique , proprement dite ou 
gauloise et celle où les Germains s'étaient établis. A scalde 
ad sequanam JBelgica, A scalde incolnnt extera toxandri plih- 



(f ) Cœ^ar lib. 6. cap. 33. 



LE COUBS DE L^ESCAtlT, 57 1 

ribus nominibus, (1) Il dit ailleurs, toto autem hoc mari ad 
scaldim tisque fluvium , germanœ incolunt gentes, haud explin 
cabili mensura. (2) 

Quoiqu^fl' en soit de ces diff^i^nles^ optniims et detf expli-^ 
cations que les modernes ont essayé de leur donner, il ne 
reste aucun doute que l'Escaut, ainsi que la Meuse et le Rhin, 
n'aient souvent changé de face pft* lar main des hommes et par 
les irruptions de la mer. L'île de Walcheren n'était séparée 
de l'île de Gadsandt (â) que par un canal étroit* L'empereur 
Othon III le fit élargir sur la fin du dixième siècle, et y in- 
troduisit le lit occidental de l'Escaut. Cet ouvrage fut d'abord 
nommé Fossa Othonianù du nom de son auteur et ensuite 
le Hondt. L'ancien lit qui séparait là Zélànde des terres de 
Flandre , manquant d'eau , se remplit peu-à-peu , et devint 
une terre propre à Ut culture,* dont les flamands d'etilpa- 
rèrent. (4) 

Les inondations qui, en 1175, et 1377, submergèrent 
plusieurs villages, élargirent ce canal et en fit une espèce 
de bras de mer qu'on a contenu depuis en plusieurs endroits 
par des digues , mais souvent trop insuffisantes pour arrêter 
la furie de ses flots. 

L'Escaut^ nommé Sckatdis par César et Pline, est dési^ 
gné sous le nom de Tabuda par Ptolomée* Les modernes 
ont conservé le premier liom en l'adoptant à leur idiome. Il 
est appelé Scheld, Scald dans un d^lôme de 677 (5) delà 
fondation d'Honfleur , située dans un village du Cambrésis et 
Schaiius dans le diplôme de Lothaire de l'an 860. (6) 

Lépoiïtevin-Délacroix. 



BlkaMAâxta>M.*Bl>i 



(1) Plin. lib. 4 cap. 17. (â) Plin. lib. 4 cap. 13. (3) Les différens bras dn 
fleuve qui isolaient le pays deCadsandt, sont devenus des terres culliv<îes. (4) Des- 
cription de ta Gatile-Bergique par le P. Wastelain pag. 172. (5) Mirœi diplom* 
to. % p. W. (6) Diploin. Belg. lib* 2. cap. 9» 
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Ceci est Pinfirmerie des chevaux, dans une caserne de 
cavalerie. 

Voyez ces petites écuries continues , toutes gardées par un 
homme , toutes tenues uniformément ^ toutes propres et blan- 
ches comme une cellule de nonne. Dans cela écuries, voyez ces 
chevaux autrefois fiers et pleins d^audace , maintenant tristes 
et abattus , c^est qu^ils sont malades , les pauvres animaux ! 
c^est que tous sont maintenant tourmentés par quelque souf- 
france. Ils sont claissés BuiViant leur genre de souffrance. Celui- 
ci est atteint d'une maladie contagieuse , il est toujours soigné 
par le même homme qui ne soigne jamais que lui ; celui-ci 
vient de se casser une jambe , et comme son mal est sans re- 
mède, demain il sera abattu, aux éclats de rire delà foule, 
toujours enchantée de ce spectacle. Cet autre , hélas ! plai- 
gnez-le ; car voyez comme il est noble et beau ; malgré les 



plaies innombrables qui couvrent son çoips^ voyez comme sa 
taille est riche et poétique , comme ses, yeux expriment bien 
la soufirance et la tristesse , et comme cependant sa tête cherche 
à s'élever avec fierté , son oreille se dresse au son de la trom- 
pette y au pas des chevaux , au bruit des armes ; il trépigne 
impatient , et voudrait s'élancer au dehors , car il n'a pas 
oublié sqn premier état : brillant coursier d'un brillant offi- 
cier , on le voyait dans toutes les revues, dans toutes lea réu- 
nions militaires se pavaner avec orgueil , attirer tous )es 
regards sur lui et sur son maître ; maintenant hélas nous 
devons te plaindre , noble animal , ta destinée est perdue ! 
nous ne te verrons plus passer en hennissant sous ton 
beau harnais , car vous ne savez pas son histoire , vous 
ne savez pas que dans cçs veillées pénibles où le soldat 
fatigué des travaux du jour , doit encore chasser le som^ 
meil, et surveiller le dépôt qui lui est confié , un garde 
d'écurie finit par succomber, et sa paupière appesantie se 
ferma tout à fait; or il advint qu'une étincelle se détacha 
de la lampe et tomba dans la paille, çn un instant toute la 
litière fut enflammée , et le beaq cheval qui se débattait et 
rugissait en voulant rompre son lien , allait devenir la proie 
de Pincendie , si son gardien , enfin réveillé , n'était par- 
venu h éteindre le feu ; vous le voyez maintenant sauvé , 
mais abimé , et je le répète , sa destinée est perdue ; du 
reste ne craignez pas pour ces animaux le manque de soins, 
— Oh non ! ne craignez pas , vous pai^vez voir dès le matin , 
les artistes vétérinaires , les maréchaux , accourir avec em- 
pressement, s'informer avec intérêt de leur santé, et mettra 
toute l'hippiatrique en usage , pour ces animaux dhiéris ; ne 
craignez pas , car s'il le faut au milieu de la nuit , ils 
n'hésiteront pas h se lever pour. porter secour»; car vingt 
fois par jour ils viendront visiter^ leurs malades ; car con- 
tinuellement , ils les entourent de la plus^tendresollicitude. Et 
s'ils y manquaient, oh ! la survjeiUance des chefs le&. aurait 
bientôt rappelés à leurs devoirs. 
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II. 

Ceci est THÀpital militaire. 

N'est-ce pat que c'est uo bel édifice ? Gomme son exté- 
rieur est graud et imposant ; comme cette façade blaodie et 
garnie de pibutres élaDoés a une af^arence de gaité et de 
.propreté ; on lit sur le fronton : Patriœ defensoribus auxilium ; 
pensée douce et consolante ! entrons. Voici d'abord un long 
vestibule sombre et enfumé qui conduit à une cour carrée ; cette 
cour très-mal pavée est entourée de murs noirs et élevés, tous 
percés de petites croisées garnies de g]X)s barreaux de fer ; ceci 
.çst bien sombre , voyons les salles des malades , il faut d'abord 
pous laisser fouiller par le conci^ge et d^ôser dans sa loge tout 
l'argent que nous avons sur nous ; montons maintenant. Il est 
impps^ible pour qui n'est pas habitué à ce spectacle , de ne pas 
éprouver vm serrement de cœur en entrant dans ces vastes salles 
où sont çntassées tant de souffrances ; et cepéndaint dira-t*pn , 
aucune époque ne fut plus que celle-ci pacifique et tranquille au 
soldat , ^lais vous ne savez pas qu'au véritable soldat il faut des 
batailles et des coups de sabre , vous ne sa vex pas que l'ennui tue 
autant que la guerre ; en effet , qui voyez- vous ici : des fiévreux, 
des malades |angui^sim$ , des hommes que le dégoût consume , 
que le mal du pays dévore insensiblement , vous en voyez aussi 
qui, poussés par l'oisiveté et Fennui, pnt cherché des distrac- 
tions dans le libertinage, et les malheureux, en subissent le 
cruel châtiment , voilà du reste les seules espèces de malades; 
pas ou très peu de blessés. Voyons maintenant comme tout 
cela est organisé , comme tout cela est soigné. 

D'abord dans ces hautes salles carrelées et humides, un froid 
assez vif vous saisit , malgré la présence d'un petit po^le pla(^ 
dans un coin , et autour duquel quelques malades des plus'forts 
vont chercher à se réchauffer , enveloppés qu'ils sont de leur 
capote grise, vêtement disgracieux et qui à mon avis doit influer 
beaucoup sur leur moral ; vx>îci dans cet autre coî|i quelques 
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infirmiers , yraies figures de geôliers et dont les traits expriment 
à la fois Pavidité et la bassesse ; ils fument et jouent aux cartes 
en ricanant , et pourtant on entend des cris affreux ; c^est un 
jeune homme , il est dans des convulsions horribles et demande 
à boire ; une goutte d^eau ! il ne veut qu^une goutte d'eau pour 
calmer un peu sa douleur , il conjure et se tord sur son lit en 
écumant ; laissez-le crier, ont dit les infirmiers , il va passer!, . . 
... ... et en effet , un moment après il passa , dans des tortures 

épouvantables. Vous eussiez vu alors Ie$ vautours se jeter avec 
avidité sur ce cadavre encore tout chaud, et sans respect pour 
la mort le dépouiller insolemment , oh ! ils surent bien alors 
abandonner leur pipe et leur jeu, les infâmes vampires , quel- 
que chose de plus important que la vie d'un homme les ap- 
pelait , c^élaît' une bourse et quelques pauvres bardes. 

Voici maintenant une nouvelle espèce de malades ; ce sont 
des hommes pleins de vie et de santé ; depuis trois mois ils 
demandent à sortir de Fhâpital, ils ve^lent de Fair, de la 
liberté, et on les retient malgré eux, ils se sentent de la force, 
du sang , ils ont besoin d'exercice , et ils sont obligés de de- 
meurer inactifs et raourans de faim ( cay la diète est toujours 
le remède le plus fréquent , c'est le plus économique ! ) On 
m'a dit que c'est par intérêt qu'on le& retient ainsi , mais je 
ne veux pas le croire. En un mot, tout bien considéré, cette 
enceinte nje semble un vaste tombeau oi^ va s'engloutir sou- 
vent l'espoir de nos armées ; dans ce réceptacle de douleurs, 
les uns entrent peu malades, ils en soi^t^nt la santé ruinée, 
le sang appauvri, portant avec eux le gçr9i.e ^e maladies gra- 
ves et mortelles, d'autres y entrent, réellement çfe^ sérieusement 
malades, mais avec des soins ils se rétabliraient; pour ceux-^ 
là , il est bien rare qu'ils en sortent. 

Tout cela est triste, n'esWe pas? mais c^esi très-îi^turel , 
un cheval coûte de l'argent, un homme!.... c'^s^mafchan- 
dise commune. 

E. Brun, 

Musicien au 8* Cfhasswrt. 
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(1) Droit de Teuf sur ses effets propres. 

(2) Si le cheral Tant ping de 30 liTres , le sarplua «era partagé. 

(3) Nulle indemnité. 
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<8ffem hit \t atJ^ir $e$^ mfîeuts (%^nes-'h<ifs sen fùc^^n (s) 
on $en ikniet (é) ifi( k. 

®tem hit li 4f>0tr ses ifiilUnts, ^tofs , cdtf^ y s^nmt et 
tputmtiiet sil i(^ 

^tivii se miiteur enneigement 

^tem se ÇoticÇe (7). 

^tem t^nt sen f^ntnm a (^emnc^ieic ens fonr sen <or|ts 
s<lîent irnf on mtre c^^^e, ensi (^mi n ncc^ustnm 4 e^e'^ 
pmc^iet. 

^tetn sm taBntt (s) fonwf et se. cfo(ttt^ (9} fmee sif fo» 

<8tfem sen |fOttr|iolnf on sen itu(\net^n (10) ie(\nel nnil pm 

^tem sen ^nnSxett sxt k* 



(4) Mai9 est partageable. 
(6) YéteDOieiit garai de peaax. 

(6) Espèce de camisolle. 

(7) Robe longue. 

(8) Manteaa. 

(9) Autre espèce de mantetu. 

(10) Casaque. 
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#few s^tt e4|iH ^e fier 0tt sen %tmm U(\ui (tfti txtttrra siî 

<Sf(îm 5ett jitsignan ott sen fournie^ (ts) ^'armes ixi to 
il fe(ttte( <tttif jxtttrrd. 

#fem (e5|i<e et sen cottfirf «t f oinfe* 

®fam sen e$c«f < , se f<trge, 

®fm se ^ratJe. 

@t0m ses miffeurs coti«rtttm |ioitr|i<>inf es f ottr c$eu4( o» U fter 

(e(|«ef ^nif t>ittira 5'iî fes <. 



(11) Chausses de fer. 

(12) Gants. 

(13) TttftMtiM, ee4te ^'amee. 
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Dans un {H^emier article , nous avons tracé une rapide es- 
quisse de la vie et des ouvrages de Manzoni , en faisant res- 
sortir surtout la pensée de christianisme imprimée dans sqn 
oeuvre principale , les fiancés. On a pu juger que cette pensée 
n^était point dans Toeuvre un accident , ni un caprice , mais 
le résultat d'une conviction profonde , qui a pénétré le génie 
de l'auteur, parce qu'elle domine son caractère. Une vie 
simple et livrée aux sentimens de la famille et aux émotions 
religieuses élève l'âme à une philosophie haute et douce , et 
ne peut manquer de; colorer les productions de l'esprit de ces 
teintes suaves et harmonieuses où semble respirer le calme de 
la conscience. 

C'est en partant de là , ce nous semble , que tous les arts 
tnarcheront dignement dans la carrière de rénovation qui leur 
est ouverte en ce siècle. Mansoni est l'un des écrivains qui en 
ont le plus tôt et le mieux compris la mission sublime. Dès 
)820, il songeait à moraliser l'art dramatique; c'est dans cette 
vue qu'il prit part k la querelle qui s'agitait alors entre les 
règles attribuées à Aristote , et la liberté d'allure qu'on ap- 
pelait roniantisme. Mais en s'affranchissant des règles arbi- 
traires imposées au grand Corneille par l'abbé d'Âubignac, 
Manax>ni ne voulait que ramener le drame à la simplicité 
majestueuse du théâtre grec. Selon lui, la nécessité de s'as- 
treindre servilement aux unités de temps et de lieu,, en for^ 
çant le poète à resserrer de grands effets dans un court espace, 
r^ligeà exagérer les caractères et les passions; l'amour, 
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ce mobile tyrannique et soudain , qui franchit avec rapidité 
et violence les extrémités contraires , devient le seul ressoi-t 
capable de produire en quelques heures des péripéties , des 
mouvemens , des catastrophes saisissantes ; de là la prédo- 
minance de Pamour dans le drame moderne asservi aux unités ; 
de là la subalternisation , pour me servir d^une expression 
St-Simonienne qui rend ma pensée, de tous les sentimens les 
plus nobles et les plus gtands à la passion de l'amour ; sys- 
tème faux , parce qu'il est horj de la nature ; immoral , parce 
qu'il avilit l'intelligence humaine, en l'enchainant aux caprices 
de la passion ; parce qu'il avilit l'amour même , en le ren- 
dant faiblesse dans les uns , fougue insensjée dans les autres. 
C'est dans ce sens que , dans une dissertation très-bien écrite 
en français sur cette matière , Manzoni a exposé ses idées sur 
la restauration de l'sirt dramatique. Il a pensé qu'en suivant 
cette marche avec conscience , et en rendant à la tragédie son 
caractère de vérité historique et sa tendance morale, il serait pos- 
sible de purifier le théâtre de ses influences corruptrices , et d'en 
faire une espèce de prédicatipn populaire, d'où les belles actions 
et les bonnes pens.ée^ , les leçons de l'histoire et les affections 
patriotiques descendraient dans les masses sous les formes les 
plus attrayantes. Illusion peut-être ; mais illusioi\ généreuse , 
et qui part de ce principe si vrai , que l'art n'a point pour 
objet de repaitre l'imagination de vains sons et de tableau:^ 
sans portée sociale , mais qu'il doit concourir avec toutes les 
autres puissances de l'homme à rehausser la vertu et à pro- 
duire sa part dans le bonheur public. C'est pour, e^tsayer la 
réalisation de ce projet, que Manzoni a composé ses deux 
tragédies de Carfftagtwla et diAdelghis , qui n'ont, point ce- 
pendant été livrées à la. représentation, précisément à cause 
de l'état actuel du théâtre. Dans ces deux pièces, l'auteur a 
suivi sincèrement ses idées de vérité historique et d'utilité 
morale ; bien supérieur en cela à nos romantiques fr^mçais , 
qui ii'ont , en somme , brisé l'arbitraire des règles que pour 
s'ouvrir un pUH Taste champ de mensonges contre l'histoire 9 
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et d'insùKe à là pudeur publique. A côté de ces élucubrations 
sans frein , la sitnplicité dfe Mànzoni paraîtrait froide peut- 
être aujourd'hui ; mais c'est comme l'Apollon antique , si 
noble dans sa colère , c'*est comme le Laocoon , si profond 
dans sa douleur , paraissretat froids aux esprits blasés , à côté 
de ces figures grimaçantes , pat lesquelles certains sculpteurs 
modernes s'imaginent vivifier sur le marbre les sentimens forts 
et les btàl'antes pîensées du cœur. 

Qu'on nous permette àe développer ici quelques idées sur 
le pirincipe vital des arts en général, et sur les conditions 
de leur progrès. Aucuti d'entre eux n'est isolé des autres ; 
tous otïï pour eflFel de soulever, danâ le ccteur de l'homme , 
une émotion doude ou pénible, itaposante ou gaie ; le poète, 
l'^rôhitecle , le musicien, le peintre, lorsqu'ils sont doués du 
génie tjui crée , ne font ijue manifester une pensée dans un 
langage à part: penéée d'autant plus digne d'étude, que sou- 
vent elle est celle de tout un siècle ou dfe toute une suite de 
siècles , et qu'elle peut être le symbole de toute une doctrine 
religieuse et sociale. Ainsi les arts se tiennent incessamment 
par la main , comme le^ Grâces des vieux poètes Hellènes ; 
et ils se réunissent tous dans la poésies comme elles se confon- 
daient parmi leà chœurs des Muses. Ces considérations géné- 
rales ne seront donc pas précisément une digression dans ce 
sujet littéraire, où nous recherchons dans chaque œuvre le 
principe qui a dû l'inspirer. 

Une conviction qui reposait au sein de l'humanité dès son 
berceau , et qui ne l'a point quittée au travers des siècles , 
c'est que l'univers visible est une manifestation de la pensé» 
divine, un Verbe, une grande et niagnifique parole. La phy- 
sique , qui explique les lois du mouvement , s'arrête devant 
lés forces (}ui le produisent : elle les appelle attraction , affi- 
nité , magnétisme , calorique ; c'est-à-dire qu'elle s'en tient 
à constater qu'elles existent , en les nommant sans les oom- 
prendre. La foi des peuples a vu dans ces forces l'action 
permanente d'un créateur infini ^ tout-puissant^ éternel, qui 
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a tout fait pour Thomine afin que rhoiiime fit tout pour lui. 
Elle a vu dans la fécondité de la création, dans ses scènes 
gracieuses, dans ses ravissantes mélodies, un langage de bonté 
paternelle , le seul qui fut parlé par la nature dans FEden des 
premiers jours. Elle a vu dans ces troubles immenses du ciel 
qui semble se déchaîner contre la terre, dans les convulsions 
de l^Océan, dans les rigueurs glaciales ou brûlantes des zones, 
une expression de menace et de sévère justice, telle sans doute 
qu'elle dut se révéler le jour où Thomme , en se révoltant 
contre le Créateur , abdiqua sa royauté sur toutes les créatures. 

Ainsi le soutenir de Thistoire primitive animait tout cet 
univers que le scalpel analytique nous jette mort sous les 
yeux , comme une énigme sans mot. Les religions payennes 
exprimèrent à leur mode cette idée traditionnelle ; de là ces 
mythes nombreux qui, depuis la Scandinavie jusqu'à FOcéan 
indien, attribuèrent les foudres, les tempêtes, les grandes 
calamités , à la colère des dieux ou des génies ; les saisons 
douces, les productions bienfaisantes, la vie universelle aux 
regards bienveillans des divinités tutélaires. Certes , tout n'é- 
tait point oiseux et faux dans ces imaginations naïves ; il y 
avait là une tendance à remonter aux sources de Pétre , qui 
valait bien la sécheresse et la nudité dont on a voulu frapper 
de nos jours la science de la nature. Il n'est pas bon d'isoler 
les facultés de l'âme humaine , qui déjà n'est pas trop forte 
de toutes ses forces ; que l'esprit cherche, calcule , découvre ; 
mais qu'il fasse part au cœur de ses découvertes , et qu'après 
avoir parcouru ensemble la profusion du Créateur, après avoir 
sondé les profondes terreurs répandues parmi ses innombra- 
bles bontés, qu'ils sachent ensemble s'élever jusqu'à lui dans 
un chant de reconnaissance et de prière ! 

La reconnaissance et la prière : Ces deux sentimens ne 
sOnt-ils pas ce qu'il y a de plus intime dans notre âmef O 
mon Dieu! c'est l'explosion de la joie. O mon Dieu! c'est 
le cri de la douleur. Là, est la racine de toute notre éloquence ; 
tout ce qui frappe dans les. arts n'est que le commentaire de 
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cette première inapiration de Finstiact. Sous combien de 
formes ne se reproduisent pas les sensations douces ou pé- 
nibles, dont nous frappent ou nous pénètrent les deux puis- 
sances contraires qui semblent se partager la nature? Tout 
gémit dans le monde, et tout chante. Portez votre pensée 
sur la multitude qui arrache à la sueur de son front les ri- 
chesses de la terre : quel long gémissement vous entendrez 
courir de peuple en peuple , à travers les mers et les déserts ! 
mais au sanglot de la douleur répond partout un murmure 
d'avenir ; la grande communion des consciences paisibles , 
répandues par le monde, loue et bénit la main qui frappe ; 
l'espérance et la douleur se comprennent ; et leur sublime 
dialogue compose cet hymne perpétuel de reconnaissance et 
de prière qui s'élève à celui qui crée et qui châtie. C'est 
l'adoration dans toute sa plénitude ; et c'est en même temps 
l'histoire de toute l'humanité. 

Pourquoi donc ce qui est la pensée universelle et inces- 
sante de l'humanité ne serait-il pas aussi la pensée de l'art f 
pourquoi l'art ne serait-il pas une adoration continuelle P sans 
doute parmi ses productions il en est un grand nombre qui 
ont un très-grand mérite artistique , sans cette tendance mo- 
rale que nous leur demandons ; mais alors possèdent-elles 
véritablement tout ce qui fait la dignité de l'art ? sont-elles 
autre chose que des objets d'étude ou de curiosité , des créa- 
tions incomplètes , qui ne disent rien à la multitude P or à 
une époque où le peuple est tout , et où tous les esprits 
comprennent qu'il faut développer sa raison ; à une époque 
surtout où l'absence d'une foi profonde et d'émotions pures 
dans les masses semble nous menacer de barbarie , ne faut- 
il pas rappeler à l'artiste comme au poète, qu'ils se doivent 
comme tout le monde à la grande œuvre ? oui , certes , plus 
leur génie est puissant , moins il lui est permis de gaspiller'ses 
trésors dans des travaux qu'on peut traiter de frivoles , quand 
on les compare à ceux qui expriment ou qui rappellent les 
hautes destinées de l'âme humaine. 
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G^est à rinspiration religieuse que Part doit sa naissance. A 
côté de sa hutte grossière ou de sa tente voyageuse, l'hom- 
me des premiers jours se complut h décorer un autel ; puis 
un temple : voilà l'architecture. De cette première conception 
sortirent les constructions énormes de la Ghaldée et de l'E- 
gypte , les temples élégans de la Grèce , et les églises si mys- 
térieuses et si recueillies du moyen âge. De là aussi la peinture 
et la sculpture , comme accessoires du temple ; comme 
expression matérielle de sa croyance ; et au milieu de ces 
symboles , la musique et la poésie , qui ne faisaient qu'une 
alors , exprimèrent devant la divinité les longues misères et 
les espérances infinies du cœur de l'homme. 

Que l'art soit religieux : alors il s'harmonise avec l'univers 
éhtier. Il parle à Dieu ; il parle de Dieu. Il voit Dieu derrière 
cette Gréation pleine de terreurs et de bontés , et puis , inter- 
prète du genre humain , il y répond par des Gréations plei- 
nes de prière et de reconnaissance. Pensera-t-on que ce soit 
l'enchaîner dans son essor? Non , car alors le monde entier est 
à lui. Il ne s'arrête plus aux surfaces matérielles ; . mais il 
s'élance dans les régions de l'esprit , et y puise ce quelque 
chose d'infini qu'on découvre avec transport dans les 
chefs-d'œuvre que le monde admire. G'est alors qu'il rem- 
plit sa mission parmi les peuples ; c'est alors qu'il crée 
véritablement , en donnant pour âme à ses œuvres l'âme 
divine et vivifiante du monde. Gherchez le sublime dans les 
ouvrages de ce temps-ci ; oix le trouverez-vous ? mais par- 
courez les longues nefs des vieilles cathédrales ; écoutez ces 
chanjls traditionnels si pleins de douleur, ou de grâce , ou 
d'onction ; réveille* les souvenirs religieux de Michel-Ange 
ou de Lesueur; lisez la Bible et Bossuet, Ghateaubriand, 
Lai^iartine et Manzoni ; quelle variété infinie de sujets , de 
couleurs et de sentimens ! mais quelle unité surprenante 
dans l'inspiration religieuse qui a fait battre tous ces cœurs 
et allumé tous ces génies ! 
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Il est évident aujourd'hui qu^après avoir vainement cherché 
la vie dans les formes méthodiques et sèches, ou indécises et 
désordonnées , que les deux écoles modernes ont prises 
pour types , les arts tendent partout à s'élever plus haut, 
et à devenir pour Pâme ce que la nature est à Fégard de 
Dieu , Fexpression d'une pensée qui. adore. Aussi voit-oi} 
de toutes parts les hommes de génie planer au-dessus de ce 
monde; ils doutent encore, ils hésitent pour la plupart; mais 
ils montent : ils ont entrevu dans les cieux un vaste éclair 
qu'ils poursuivent de tojite la force de leur vol. 

La propagation d'une instruction plus ou moins forte dans 
une grande masse de peuple , a imprimé dans notre siècle & 
toutes les facultés de l'esprit humain , une direction nouvelle et 
nécessaire. L'écrivain et l'artiste ne s'arrêtent plus à plaire à un 
cercle assez restreint de connaisseurs ; depuis qu'une grande 
multitude peut les comprendre , ils sont portés invinciblement à 
s'adresser à la multitude ; de là le besoin d'exprimer une pensée 
assez générale et assez haute pour être goûtée de tous ; de là 
un effort sensible pour faire vibrer les accens doux ou tristes , 
qui résonnent dans l'humanité entière ; de là cette recherche 
du bien-être social , qui devient la base de toutes les études. 
La philosophie et l'histoire, occupant la région supérieure, 
sont entrées les premières dans cette voie, et, désertant plus 
que jamais les controverses purement métaphysiques et les faits 
sans connexion, elles ont tout rapporté aux élémens qui ont 
civilisé le passé, et qui peuvent préparer les progrès de l'avenir. 
La poésie n'a pas tardé à suivre la même impulsion ; elle aussi 
s'est interrogée sur la destinée humaine , et ses inspirations 
prophétiques l'ont portée tout d'abord jusqu'au berceau des 
peuples et jusqu'au trône de Dieu. 

Nos grands poètes sont entre les mains de tout le monde ; 
Manzoni, comme étranger, est moins connu, et beaucoup ne 
l'ont apprécié que dans le pâle miroir d'une traduction. C'est 
pourtant l'un des hommes qui ont le mieux démontré par leur 
exemple les ressources intarissables du Christianisme pour 

Tome i. ^6 
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l'art , et la prodigieuse flexibilité de tons et de sentimens que 
ce dogme unir ersel comporte. Tous ses écrits respirent une 
morale sévère et scrupuleuse en même temps qu'affectueuse 
et tendre ; et, sous ce rapport si important, il faut peut^ 
être le placer à la tète de tous les écrivains qui ont voulu que 
Tart fut un puissant instrument de progrès religieux et social. 

Nous terminerons par une citation. Manzoni a pensé que 
les chœurs de la tragédie grecque pouvaient être introduits 
dans les pièces modernes , non plus en les liant à l'action 
comme a fait Racine , mais en les faisant chanter en dehors 
de la scène. Voici comment il s'explique à ce sujet dans la 
préface de Carmagnola : 

a Je ne puis mieux développer ma pensée qu'en rapportant 
en partie ce que Schlegel a dit des chœurs grecs : Le chœur 
doit être considéré comme la personnification des pensées 
morales que Faction inspire, comme l'organe des sentimens 
du poète qui parle au nom de Phumanité entière. Et plus 
bas : Les Grecs ont voulu que dans tout drame le chœur. . . . 
fut avant tout le représentant du génie national , et ensuite 
le défenseur de la cause de thumanité : le chœur était en 
un mot le spectateur idéal ; il tempérait les impressions vio^ 
lentes et douloureuses d'aune action quelquefois trop voisine 
de la réalité ; et réfléchissant , pour ainsi dire , sur le véri- 
table spectateur ses propres émotions, il les lui renvoyait 
radoucies par le charme dune expression lyrique et harmo- 
nieuse , et le conduisait ainsi dans la région plus tranquille 
de la méditation. 

» Maintenant, ajoute Manzoni , il m'a semblé que, si les 
chœurs des grecs ne peuvent se combiner avec le système 
tragique moderne , on peut du moins atteindre en partie leur 
but, et en renouveler l'esprit, en intercalant des morceaux 
lyriques composés dans la même idée. Si leur indépendance 
de l'action et des personnages doit âter k ces nouveaux chœurs 
une grande partie de l'effet que produisaient ceux des anciens, 
elle les rendra du moins, selon moi > susceptibles d'un essor 
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plus lyiiqu,e, plus varié, et plus yaste pour TimagiiialioD. Ces 
chœurs auront en outre sur les anciens l'aYantage d^étre sans 
inconvéniens ; n^étant pas liés à la marche de Taction , ils 
ne seront pas cause qu'on l'altère ou qu'on la brise pour 
les y faire entrer. Ils auront enfin cet autre avantage , que , 
réservant au poète une petite place où il pourra parler ea 
personne , ils diminueront en lui Penvie de s'introduire sur la 
scène, et de prêter aux personnages ses propres sentimens, 
défaut commun aux auteurs dramatiques les plus célèbres.... 
Ce projet me semble propre à donner à l'art plus d'importance 
et de perfection , en lui fournissant un moyen plus direct, plus 
certain et plus déterminé d'influence morale. » 

Dans la tragédie d'Adelghis , dont le sujet est la destruction 
du royaume des Lombards en Italie par les Francs , il y a un 
rôle fort touchant d'Ermengarde , épouse répudiée de Gliar-^ 
lemagne. Cette malheureuse fille du roi Lombard Didier et 
cherché des consolations religieuses dans un monastère dont 
sa sœur est abbesse. Là, mourante, elle apprend que Char- 
lemagne s'est choisi une nouvelle épouse; ce dernier coup la 
plonge dans un égarement qui est bientôt suivi de la mort. 
Alors le chœur commence à gémir sur la victime innocente, 
fille des oppresseurs de l'Italie , mais qui n'a point pris part à 
leurs cruautés , et que ses malheurs et ses vertus font regretter 
de l'Italie même. Nous ne pouvons rendre ni l'harmonie dou- 
loureuse du rythme italien, ni la richesse d'expression qui 
distingue ce morceau , ni enfin cet ensemble de mouvement et' 
de chaleur qui sortent de l'inspiration lorsque le poète com- 
pose ; ipais en tenant compte de la faiblesse nécessaire d'une 
traduction , on se convaincra aisément que ce chœur peut* 
être placé à côté des strophes les plus touchantes et les plus 
riches d'Euripide. 

CHŒUR : 

Sa chevelure est é^pat^ae mollement sur son. sein que la doiilenr accable ; ses mains 1 
tombent sans force ; son pftle yisage est couvert de la rosée de la mopt. La Toicî 
étendue y la femme pieuse, cherchant le ciel de son regard qui tremble. 
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Les Mngloti ont eessé ; w» prière l'âète de tmis les eoenrs ; une ttain légère 
•'abaissant sar son front glacé , étend svr ses yenz bleus le dernier voile. 

Chasse, 6 noble fenuae, chasse de ton âme tourmentée les ardeurs tenresties ; âèfe 
à rËtemel une douce pensée d'offirande , et meurs ; hors de cette vie est le terme de ton 
long martyre. 

Tel fut donc ici-bas l'invariable destin de l'infortunée ! toujours chercher un oubli 
qu'elle ne trouva jamais , et monter vers le IMeu des saints , sainte à force de souffrir ! 

Hélas ! dans ses nuits sans sommeil , sons les dottres solitaires , parmi les chants 
des vierges , au pied des autels où elle priait , toujours revenaient à sa pensée ces 
jours à jamais perdus ; 

Jjorsqne chérie encore , et sans prévoir un avenir perfide, ivre de joie, elle respirait 
les brises vivifiantes des rives de France, et marchait glorieuse et enviée parmi les 
^uses Saliennes ; 

Lorsque , couronnée de 4pierreries sar ses blonds cheveux , elle voyait du sommet 
de la colline courir dans la campagne la troupe ardente des chasseurs , et son roi 
chevelu se pencher sur les rênes bottantes ; 

Et derrière lui la fi>ule emportée et faman*te des coursiers ; et les chiens haletans 
qui se débandaient, fuyaient, revenaient ; et le sanglier s'élançant tout hérissé de at» 
remparts de brtmssailles , 

Et qui , iànppé du javelot royal, anosait de sang le poudreux sentier. Alors la tendi« 
^use se détournait vivement vers ses compagnes , pftle d'une aimable terreur. 

O Meuse errante ! O sources tièdes d'Aix-la-Chapelle ! où , déposant sa dure 
eotte de mailles , le roi guerrier descendait pour essuyer la noble sueur des camps ! 

Comme la rosée , en tombant sur Imberbe -aride , fiût remonter la fraîcheur et la vie 
dans }eê tiges brûlées par le soleil, et les rdève , vertes eaoore , au souffle de la douce 
aurore, 

Ainsi son âme , fatiguée par les cruelles atteintes de l'amour , se rafiiaichissait soua 
l'influence d'une )>arole amie, et s'élevait aux joies ravissantes d'un amour céleste. 

liais, de même que le soleil à son retour, remontant 4te route enflammée, et embrft- 
■ant l'air immobile de feux intarissables , br41e de nouveau s«r le sol les frôles tiges à 
peine redressées , 

Ainsi, bientôt, l'amour assoupi se réveillait immortel de cet oubli d'un instant, retombait 
sur son ftme atterrée , et rappelait à leur première douleur toutes ses pensées fugitives. 

Chasse , ô noble femme , diasse de ton ^me tourmentée les ardeurs terrestres ; 
élève à l'Etemel une douce pensée d'offrande, et meurs 1 Dans la poussière qui doit 
recouvrir ta tendre dépouille , 

Il dort d'antres infortunées que consuma U douleur: des épouses que l'épée a jetées 
dans le veuvage , des vierges vainement fiancées , des mères qui ont vu leurs fils p&Iir , 
percés par le fer. 

Toi, descendue de la race coupable des oppresseurs, qui n'eurent pour valeur que 
le nombre , pour raison que l'outrage , pour droit que le satig , et pour gloire qu'une 
inflexible cmaté, 
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Le MftUicnr prévoyant t'a placée parmi les opprûnés. Meors regrettée et tranquille 
dksœnds pour dormir avec eu ; personne n'insultera à tes cendres innocentes. 

Meurs , et que ton visage éteint reprenne son calme et sa paix ; tel qu'il était lors- 
que , ne pressentant rien des amertumes de l'avenir , il ne peignait encore que tes 
naïves pensées virginales. 

Ainsi le soleil entr'ouvre les nuages du soir , et , empourprant derrière la montagne 
l'occident ému qui le contemple , annonce an pienx laboureur un jour plus calme et plus 
serein. 

61NÀUT. 
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AGITATIONS. 



tX^ mon- t^f 



ref^s 



Louis^ voici le jour qui dëcline et s'efface, 
G>inme un souris d'amour et se dessine et passe , 
Et comme au^si le front de l'homme se flétrit, 
Quand la source de vie en son âme tarit ; 
Le rideau de la nuit tombe, la scène est vide ; 
Un reflet de clarté, crépuscule livide, 
Laisse à peine glisser ses mourantes lueurs 
Sur les héros du drame et sur les spectateurs. 
C'est l'heure où tout bruit meurt . où l'âme recueillie 
Sur elle-même en paix, un instant, se replie, 
Pour mieux voir ces erreurs et ces maux d'ici-bas, 
Qui de l'aube à la nuit ont assiégé nos pas ; 
Pour sonder cette mer du monde ^ où le courage, 
Où même la vertu dérive et fait naufrage, 
Océan, où le flot qui monte, en s'affaissant, 
Lnprime au frêle esquif un choc étourdissant. 
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Et moi y je rive aiissi^ quand mon âme oppressée 
Par les maus d'au jourd'hai , refoule ma pensée 
Vers ces temps révolus, où , plein d'espoir encor 
J'appelais cette vie un fleuve aux vagues d'or ; 
Et que y le front baissé dans une main qui ploie 
Balançant maintenant la douleur et la joie. 
Les ronces et les fleurs qui bordent notre exil , 
Je jne dis en pleurant : où le bonheur est-il ? 

Louis, vous ignorez quels pensers, depuis l'heure 
Que la demeure humaine est aussi ma demeure , 
Sur mon front de vingt ans ont imprimé le deuil 
Et mis, avant le temps, mon pied dans le cercueil; 
Pourquoi ces yeux d'enfant, où rayonnaût la flamque, 
Miroir qui, sans flatter^ réfléchissait mon âme, 
Où, sans déguisement, vertus et passions. 
Espoir , abattement , oonoentraient leurs rayons , 
A cette heure ternis , et retenant 1^ peine 
Du foyer de la vie une étincelle vaine» 
C!omme ceux du vieillard languissent iaclinés ; 
D'où vient qu'avant le temps erva^jUj^ désordonnés , 
Comme sous le fiirdeau des ans , aies, pajs chancellent ; 
Et ces flots d'un sang pur , qui dana l^faon^e i^uissellenlv, 
Et cette sève aussi , dont l'active chaleuE 
Versait^ en circulant, ses laves danj& mpi^çœur |, 
Oh ! qui les a taris ? Et même l'Espé^a^^pe^ 
Dont les rêves dorés soulageaient ma soij^aiH^e j^ 
L'Espérance ! présent que nous firent tç^^çi.ei}^)^ 
Aux morales douleurs dictame précieux ,. 
Elle j qui de son doigt dans un avenir vide 
Dessinait le bonheur à ma jeunesse avide ^ 
Elle , qui bien souvent relevant de sa main 
Mon front que la tristesse inclinait sur mon sein |^ 
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Me redressait le cœur , et pir un doux sourire 
De la vie en mon sein réveillait le délire , 
L'Espérance! Pourquoi ne Tai-jc déjà plus? 

Remontons, remontons vers nos jours révolus, 
Frère^ et sur l'horizon de nos scènes passées 
Un instant tous les deux asseyons nos pensées. 
Sans doute il vous souvient de ces heureux moments 
Où , nos cœurs se fondant en purs épanchements , 
L'un près de Tautre assis , à la table sincère 
Que la frugalité dressait chez notre père , 
Sans souci du présent , libres de souvenir, 
Nourrissant Tespérance aux champs de Favenir , 
Sans crainte et sans amour des hommes , sans envie , 
Et nous laissant aller au torrent de la vie. 
Nous rêvions amitié , gloire, science, amour , 
Fleurs que l'on voit éclore et périr en un jour ; 
Et nous étions heureux , car on Test à cet âge , 
Alors que de ce monde on ne voit que l'image , 
Qu'on le voit par un prisme , et brillant en couleurs; 
La vie alors pour nous , c'était beau , plein de fleurs , 
Cétait riant ^ charmant , c'était bizarre encore , 
Un songe sans réveil , une éternelle aurore , 
Une mer calme et pure , où jamais Taquilon 
D'orageuses vapeurs ne charge l'horizon. 
La vie! oh! c'était voir l'épaule blanche et nue , 
Ou bien le chaste sein de la vierge ingénue ; 
C'était un baiser pur, un entretien du soir, 
Un regard plein d'amour, un soupir chaud d'espoir, 
C'était la gloire encor , la gloire du génie , 
Ou de deux cœurs amis la divine harmonie ; 
Que sais -je , c'était tout ce qu'on rcve à quinze ans , 
Quand le sang est de feu , le cœur k Son printemps ! 
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Et je n'ai que vingt ans et déjà comme un songe^ 
Ce bonheur tant rêvé ne m'est plus que mensonge , 
Trompeuse raillerie , amère vision 
Dont il ne reste pas même nilusion. 
Et tombant de si haut mon âme s'est frobsëe^ 
Et j'ai senti périr jusques à ma pensée , 
Et mon cœur de regrets en sanglots s'est fondu , 
Et je demeure encore interdit j confondu , 
Comme l'est un pilote , après un long orage ^ 
Quand fredonnant déjà l'hymne de l'abordage , 
Et certain de toucher à l'asile du port, 
Il n^aperçoit, hélas! que l'écueil et la mort. 

Oui , j'ai goûté du fruit que Fon nomme la vie 
Et ne Tai point trouvé digne de tant d'envie : 
La peau qui le recouvre étincelle en couleurs , 
Mais la ehair est acide et féconde eu douleurs* 
N'importe , j'y voulus porter ma dent avide : 
Seule l'illusion me semblait trop aride, 
Non content d'espérer, je prétendis jouir ; 
Que de fleurs sous mes pas allaient s'épanouir ! 
Insensé ! Maintenant , ces images dorées 
Oh ! que le temps pour moi les a décolorées ! 
Et que m'en reste-t-il ? ce qu'il reste aux ormeaux , 
Lorsque l'automne en a dépouillé les rameaux ; 
Aux champs , quand le glaneur en a foulé l'espace ; 
Ce qu'il reste à la mer, lorsque le vaisseau passe, 
Du sillon qu'il traça ; ce qu'il reste de nous , 
Dès que le temps nous force à plier les genoux ; 
Ce qui me reste encor ? l'amertume et la lie 
Que laisse sur ses bords la coupe désemplie 
Ce qui reste au malheur : langueur, aridité, 
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Et refirayant tableau de la rëalitë ! 

J'aimais !... je me souviens da jour où 9 jeune encore^ 
Pour la première fois je lui dis ; je t*adore ; 
Et que y rouge d'amour et s*inclinant sur moi , 
Elle me répondit : tous mes jours sont à toi. 
Sa voix, en prononçant ces paroles de flamme , 
Echo de cette voix qui vibrait en son âme , 
Chantait, comme le son de quelque luth divin ; 
Et des soupirs de feu s'échappaient de son sein ; 
Et j'étais enivre d'un rêve salutaire, 
Et tout entre nous deux était joie et mystère , 
Espérance, candeur, paix , innocence, amour. 
Pourquoi ne suis-je plus heureux comme en ce jour f 
Quel orage a ridé le flot pur de ma vie ? 
Amie , à ton ami qui t'a sitôt ravie , 
Toi si belle , sans qui je ne puis ici-bas , 
M'attacher au bonheur, et ne le comprends pas ? 

Un soir , c'était à l'heure où le jour qui décline 
Dore encor faiblement le haut de la colline ; 
Ensemble noas étions assis où l'entretien 
Nous avait égarés sons un commun lien , 
L'amour ; c'était auprès de l'églantier sauvage 
Dont la fleur fraîche et pure égayait le passage | 
Symbole de la fleur dont le parfum divin 
De mon pèlerinage, égayait le ehen^in» 
Nous nous taisions alors ; maïs un vaste m^urn^ure 
S'exhalait saintement de toute la nature y 
Murmure dans les bois, murmure dans les airs ,^ 
Murmure dans les cieux, murmure dans les me^s ; 
Et partout s'élevait une immense harmonie) 
Dont Tensemble écrasait notre mortel géni^ y 
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Et toute créature, ici-bas, dans les cîeux, 

Produisait à la fois un son harmonieux; 

Et tous ces lùille accords, corniÀe une voix sonore , 

S'élevaient, dépendaient et s^élevaient encore, 

Pour se j^rdre en Dieu seul y leur âme et leur auteur, 

En Dieu, foyer sacré de tout feu créateur, 

De tout feu qui consume, immortalise, inspire, 

Et tout se confondait dans ce commun délire. 

Et toute la nature était joie et transport , 

Et dans nos cœkirs aussi résonnait un accord ; 

Et nos âmes, au sein d'une telle musique, 

Se plongeant , s'abimant dans un vague magique. 

Et puisant dans l'espace espoir d'éternité. 

Semblaient s'épanouir d'aise et de volupté. 

Elle ) je m'ea souviens, car jamais sa pensée 
Ne pourra dans mon sein s'endormir effacée. 
Elle, assise avec moi sur le même gazon , 
Et les jeux égarés, au loin, sur l'horizon, 
Semblait quelque ange saint descendu sur la terre, 
Ange de volupté, de candeur, de mystère, 
Du ciel qui Tentourait vive émanation ; 
Sans doute, elle rêvait à la création. 
Et son âme ^ reflet de toute la nature , 
Se peignait sur spn front si candide et si pure. 
Qu'à la voir seulement rêveuse dans ce lieu , 
Mon cœur édifié s'élevait mieux à Dieu ; 
Et quand sa voix sonnait, qu'elle était douce et belle! 
Oh ! qu'il est doux d'aimer, ami, s'écriait-elle. 
Quand au ciel et sur terne, et h nuit et le jour , 
Tout nous dit et redit ce mot divin : amour ! 
Qui l'eût dit, à la voir à peine épanouie , ! 

Qu'au matin de aea jours je la verrai ternie ? I 
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Un souffle a tout détruit , et jeunesse , et beauté , 
Elle aussi!... Vous, Louis, dans les beaux soirs d'e'té. 
Si quelquefob encor sons le hêtre ou le tremble, 
Devisant du passé nous cheminons ensemble, 
Alors , si vous m'aimez un peu , jamab , oh non ! 
Ne dites Maria ! Maria (ut son nom... 

Et voilà tout l'amour. Et la gloire 7 oh ! la gloire I 
C'est mon idole à moi : j'osai l'aimer , y croire ; 
La gloire ! mot divin pour un esprit rêveur, 
Mot qui br&le le sang^ électrise le cœur ! 
Sans die ramperaient les ailes du génie, 
0)mme rampe une fleur que le vent a ternie^ 
Si l'astre du matin , embrasant l'horizon , 
Ne daigne en circulant l'honorer d'un rayon. 
Que de fleurs sous les pieds ssuos regret j'ai foulées ! 
Que de nuits sans sommeil lentement écoulées , 
Pour rêver à ce mot, le dire et dire encor ^ 
L'étreindre de mes vœux comme l'avare l'or , 
Pour en faire ma foi, mon pain et mon symbole^ 
Pour en orner i^on nom comme d'une auréole. 
J'y plaçais tant de foi , je le trouvais si beau î 
Je l'aimais tant , alors qu'il était mon bourreau ! 
Oh ! quand je te voyais , barde à la voix divine ^ 
Ami des cœurs brisés, sublime Lamartine, 
Oh ! quand je te voyais , guidant un char de feu , 
Monter, nouvel Elie^ au trône de ton. Dieu, 
Si j'eusse pu de toi recevoir en partage, 
Ton manteau, du génie éloquent héritage, 
J'eusse, pour Tobtenir, donné jeunesse, amoucs.,. 
Et ce que de la vie il me restait de jour». 

Je suis calme à cette heure : un (utile mirage , 
P'oasis mensongers décorant le rivage , 
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Ne me déguise plus l'inëYÎtahle ëcueil^ 
Où j'alkià échouer et trouver mon cercueil. 
Ce stérile renom y ce mot vague et sonore ^ 
Gloire, je l'ai pesé, je le repose encore, 
Pour en trouver au moins le poids et la valeur. 
Eh bieii. ! dès son en&nce épouser le malheur ; 
Sacrifier le monde et plaisir et jeunesse, 
Et de Fintimité la décevante ivresse ; 
User péniblement à la dent du labeur 
Son être, sa substance , et son âme et son cœtir ; 
Et quand, las^ épuisé, rayonnant d'espérances. 
Vous allez implorer le prix de vos souffrances , 
De ces nuits sans sommeil , de ces privations , 
Entendre autour de vous cris, malédictions : 
Succomber sons l'envie, ou sous la langue impure 
De reptiles sans nom , rebut de la nature , 
Voir ce front que l'espoir couronnait de laurier 
Indignement couvert de boue et de fumier , 
Aller quêtant son pain , comme toi , noble Homère , 
Et las enfin d^ennui , d'opprobre , de misère , 
Flétri par là douleur, épuisé de courroux, 
Ulcéré contre un siècle indigne encor de vous , 
Mourir comme Chénier, Gilbert et Malfilât re^ 
Voilà, Gloire, le prix du fou qui t'idolâtre !.... 

Et de ce rêve d'or, Louis, désabusé, 
Arrachant à l'écueil mon mât déjà brisé. 
Et tournant mes regards, au loin, sur d'autres rives, 
Soudain j'y dirigeai mes ailes fugitives , 
Pour y trouver bonheur , paix et réalité. 
chimère de l'homme, ô songe, vérité^ 
vision pesante à la raison fragile , 
Comme Tadepte l'or dans son creuset d'argile^ 
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Je t^aî suiTÎ partout : j'adorais ton rayon , 
Qaand aux cîeux , ici-bas , j'entrevoyais ton nom • 
J'ai cru lire ce nom sur le front des étoiles 
Dans l'haleine du vent qui remplissait mes voiles 
Dans la voix des autans, dans le chant des oiseaux 
Dans les soupirs de l'homme^ et le roulis des eaux ; 
Sûr de te rencontrer dans les écrits des sages 
Avec avidité j'en dévorai \e& pages , 
Dans leurs doutes obscurs les suivant pas à pas , 
Cherchant toujours ce mot que je ne trouvais pas 
Ce talisman caché , cette énigme profonde 9 
Qui recelant en soi, le problême du monde, 
Peut-être aux jeux mortels voile la vérité. 
Et maintenant que sais-je ? un seul mot : vanité ! 
Que sais-je ? c'est , hélas ! que la sagesse humaine 
Est un appui bien faible, une gloire bien vaine , 
Qu'elle a dans le chemin, un bien pâle flambeau 
Pour diriger nos pas de la vie an tombeau ; 
C'est que l'homme, ici bas, insecte périssable. 
Création d'un jour, mobile grain de sable , 
L'homme, frêle roseau^ que le vent lait plier , 
Et qui n'a que la boue , hélas ! pour s'appuyer. 
Ose en vain s'élever jusqu'à l'Etre suprême , 
Lui demander son nom et l'interroger même , 
Que sur son humble base il retombe toujours : 
Ainsi , quand l'Océan est troublé dans son cours , 
Que le cristal des eaux est limpide et sans ride. 
Si l'aquilon mugit sur la plaine liquide. 
Furieux, menaçant, le flot monte et soudain 
Retombe^ et l'Océan le reçoit dans son sein, 
Et sur la mer polie au loin comme une glace. 
Le flot ambitieux laisse à peine une trace. 
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Ainsi, la jénié^ la gloire, les amfurs 
Ces trois magiques mots que Thomme dit toujours^ 
Ne sont donc en effet, qu'illusions, mensonges 
Par le cerveau malade enfantés dans les songes ; 
Ou plutôt ce ne sont , tu le veux , ô mon Dieu , 
Que des feux passagers, errans dans ce bas lieu, 
Crées pour (%arer par leurs lueurs perfides 
Le Yojageur perdu dans ces déserts arides. 

Heureux , qui près d'atteindre au termç de son sort 
Voit l'abime , Tévite , et s'arrache k la mort. 

Alexandre Couvez* 
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ABiBssàis A MossiKim De LAiuRTon, 
A son retour de ion voyage dPOrient. 



Des bords qu'aima "Virgile et qu'un volcan dévore , 
Je revenais jadis en mes humbles fojers , 
J'étais allé chercher si Parthénope encore 
Montrait de son tombeau les verdoyans lauriers. 

Mab tout était flétri ! . . • . mais nulle main amie , 
Hélas^ n'avait pris soin de les entretenir ! 
Et je me dis alors : voilà donc cette vie î 
L*homme n'y laissera qu'un nom pour souvenir I 

La France dans ce temps ^ après de longs orages , 
Consolait ses malheurs par des jours plus sereins ; 
Et mon cœur , à l'aspect de ses rians rivages , 
Se sentait soulagé du poids de ses chagrins. 

T<ln livre « il m'en souvient , illustre Lamartine, 
Fut le premier écrit qui charma mon retour, 
Ces méditations , que ta muse divine 
Laissa tomber du ciel au terrestre séjour! 



Avec quek deux transporta 9 avec:qiicille snk'priiK? 
Je lus ce «b»iit sublime, où tes accords vaioqiiears 
Ont du barde ,iinmortelide*la{icie Tamise . . 
Consacre le renom > en pbigdàntiSesierreors ! 

Exile des beaux champs de la LiKSilanie, 
Un Pindare à sou tour a redl^mé tesî v^s ; 
Ta Ijre s'attendrît sur ce noble génie I • 
Et j'ai donné des pleurs à ses cruels revers . 

Où Baïa se déploie à Tonde ^ui Tembrasse ^ 
Je croîs i tes côtés dans la barque m'sîaseoîr j 
Tandis que le marin,, .de$ chants sacrés diî Tasse ^ 
Fait retentir l'édio sous la* brise, du soir ! 

Comme uu jennepa|iniier , au milieu de la plaine^ 
Elance avec vigueursa tige dans les lairs; 
Il croît de plus ta pkis , et sa éime hautaine 
Brave Feffort fougiieux de l'autan des déeterts : 

Ainsi ^ de jour en |oQr , ta gloire grandissante 
Au plus haut point enfin s'élèye. parmi nous ; 
L'univers la proclame ,. et Tenvie impuissante 
Va dans son antre affreux exhaler son courroux. 

Mais je te vois, toujours de t'éclairer avide^ 

Yoler vers le berceau de l'antiqiie savoir 

Heureux si , dans le sein d'une terre perfide y 
Le sort ne t'eût fi-appé dans ton plus cher espoir ! 
JTOMfi I. 2^% 
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Mais I pour le soiileiiir «I c6 mancfll faaMle , 

Ce sort te frapfe ans Ueu des av^ostes dovleues , 

Aux lieux où s'imiiiola la Tiotime eëicale ^ 

Aux lieux toà s«r tes fik Jaeeb ^v^rsa des pleurs ! 



Comme toi , le graad Yoiing a géaii sur Narcisse, é 
Loin d'Albion ^ de même , il a vu son trépas ! 
Ses regrets.... Il n'est rien , rien qui les adoucisse. 
Ses restes adorés ne l'accompagnent pas ! 



Ah ! si ton sonrenir , si ta douleur amëre 
Te permet de parler de ces lieux quelque jour , 
Tu peîiidras des Hébreux la demeure première , 
Où l'Éternel lut-mème a ckeist son séjour l 

Tu peiodros cette terre où n'entra point Moise ; 
Où Josué yainquetlr ^abKt Israël ; 
Tu diras , si tu vis , la plaee où fot assise 
La tente qu'hfsbitail le père d'tsmaâ. 



Tu diras , si tes pas ont gratî la montagne , 
Où du grand Jéhora le serviteur pieux , 
Prenant l'unique fruit promis à sa compagne , 
Allait tetikdre Fautd de son sang précieux. 

Tu diras si lé lac qui vît périr Gomorrhe , 
Offire le châtiment de Tépouse de Lot ; 
Si dans le vallon saint le saule pleure encore 
Les malheurs de Sien , incliné sur le flot ; 
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Si le front du Carmel a gardé la mëmoire 
Des prodiges qu'Ëlie opéra de ses uiaios , 
Avant qu'un char de feu , dans la céleste gloire , 
Eut ravi le prophète aux regards des humains. 



Tu nous retraceras cette crèche adorée y 
Où dormit humblement l'Enfant de Bethléem ; 
Ta main nous ouvrira cette tombe sacrée , 
Où reposa le Dieu mort dans Jérusalem ! 

Quelque^ lampes à peine , en ces voûtes funèbres , 

Eclairent le Chrétien prosterné sur le seuil 

Mais il viendra ce jour qui , chassant les ténèbres p 
De ces lieux à jamais dissipera le deuil I 

Ainsi ton luth divin nous rendra chaque scène 
De ton pèlerinage en ce climat lointain ; 
Et les échos surpris des rives de la Seine 
Rediront les accords qu'inspira le Jourdain ! 

A. CuzfT»6BAX« 
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PRÉCIS 

Ï>E l'histoire de FLANDRE, d' ARTOIS ET DE PIGARDIj 

Par MM. F. Ragon et Fabrb d*Olivet« 



^ On conmencfe enfin à é'àpercevoir que le système d^ études 
suivi pendant de longues années est très^incomplet sous le 
rapport ,de Fhistoire et qu^il y a pour la jeunesse autre chose 
à apprendre que les faits et gestes des grecs et des romains. 
Plusieurs collèges, et nous citerons volontiers celui de Lille, 
ont dérobé aux langues mortes quelques heures par semaine 
pour les consacrer à l'étude. de l'histoire moderne. Alors 
s'est fait sentir Iç besoin de bons libres élém^itaires dans 
lesquels les élèves puissent trouver , sans un grand travail 
de mémoire , la substance de nombreux volumes. Il faut du 
courage pour remonter soi-même aux sources où les historiens 
ont puisé , débrouiller le cahos des vieilles chroniques et des 
mémoires originaux; il faut de plus du jugement et du sa- 
voir pour reconnaître les caractères de la vérité dans mille 
versions contradictoires entre lesquelles l'écrivain impartial 
a souvent peine à se prononcer ; ce n'est donc pas un genre 
d'étude h la portée des jeunes gens si on ne leur en adou- 
cit les abords par des précis d'une lecture agréable et facile , 
qui leur inspirent le désir de pénétrer plus avant dans ce 
genre d'instruction. 

Dans ces circonstances , nous avons vu avec plaisir l'annonce 
d'un Précis de P Histoire de Flandre y d"* Artois et de Picardie y 
par MM. F. Ragon et Fabre d'Olivet. Ces deux noms , déjà 
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connus dans la littérature classique étaient de bon augure. Mais, 
il faut PaTouer, nous ayons été désagréablement surpris ,' k 
la lecture de ce petit volume, d^ trouver une foule d'erreur^ 
dont rinconvénient est d-autant plus grave que les jeunes 
lecteurs auquel cet ouvrage est plus particulièrement destiné 
n'ont pas encore Finstruction nécessaire pour le corriger eux- 
mêmes. 

G!est ainsi que, dès la première page, les auteurs placent 
les Mofins dans la Picardie , et, dès la seconde , les Ménapiens 
aux environs de Yalenciennes et dans le reste du Hainaut. 
En revanche , ils envoient les Nerviens peupler les deux 
Flandres. 

Plus loin ( pages 9 et 10 ) , ils adoptent Thistoire et la 
généalogie des Forestiers de Flandre , depuis Lydéric I , sans 
prendre la peine d'avertir que cette histoire et cette généalo- 
gie, dénuées de preuves, opt été contestées par beaucoup 
d'historien^. 

Nous lisons encore , page 28 , que Baudouin II , dit le 
Chauve, fit assassiner l'archevêque de Rheims par Finomare , 
seigneur de Lille, On n'a jamais entendu parler de seigneurs 
de Lille , mais bien des châtelains dont le plus ancien qu'aient 
pu découvrir Piétin et Vanderhaer, qui ont écrit l'histoire 
de ces châtelains , se nommait Saswalonet vivait en 1039. 

Page 31 j, on donne mal à propos au rebelle Gilbod , le 
titre de comte de Courtrai. 

On voit, page 33, que «Le roi de France Henri I, dé- 
» terminé par la réputation de CQ\ir{^ge et d'habilité que 
» Baudoqin s^était acquise , le noipma par spn testament 
}) tuteur de son fils Philippe I qi|i lui succèc|a en lOÇO.» Il 
eut été convenable d'ajou^ter que ce Bavidouin fivait épousé 
Adèle, £lle du roi Robert et qu'il était, par conséquent, 
l'oncle paternel du jeune monarque confié à sa garde. 

En parlant des institutions n^unicipalçs de Lille , page 64 y 
les auteurs commettent cette singulier^ bévue : « L'autorité 
)> du Rewart de J^ille ^ur la Flc^r^, Prqp/çaise f ij^t reççipniy 
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3» et diimumée par la comtesse Jeanne «n 1235. » Comment 
à-t-on pu s^imaginer que Tautorité d^un magistrat municipal 
i^fctendit sur toute une province ? Les attributions du Rewart 
de Lille étaient, à peu de chose près, celles des maires de nos 
jours. Le m&yeur préisidait le corps des échevms , lorsqu'il se 
cètefttituait en tribunal , car ce corps avait haute et basse justice 
et juridiction civile et criminelle. Nous ne relèverions pas ia 
p^ite distraction qui a fait traduire : pacifiotUor et amicitiœ 
inspector , par : ptmficateur et inspecteur de VamUié ou paix 
publique , quoiqu'il eût pu paraître assez plaisant de connaître 
«m pacificateur de la paix publique ; mais on ne sera peut* 
être pas fâché de savoir que, dans la basse latinité, amicitia 
lignifiait commune , échevinage , corps de mUe{ voyez Ducange 
èl%on supplément). Quant aux titres depacificatoretinspectory 
ils ne se trouvent pas dans la charte de la comtesse Jeanne 
dont l'original est sous nos yeux et dont on peut lire le texte 
dans le recueil de Roisin Le Rewart est simplement qualifié 
^ns cette charte de respecter amicitim. 

Les 'auteurs du Précis de l'Histoire de Flandre commettent 
une erret^r non moins inexcusable en (Ksant, page 65, que 
lorsque les bourgeois des. communes marchaient en guerre 
pour compte du seigneur , ils ne devaient le sermce que V espace 
d'^un jmir. C'est confondre le service du châtelain avec celui 
Al seigneur. Le seigneur de nos villes était le comte de Flandre 
et on lui prétait serment en ces termes : sire , nous flanchons 
TOZ corps et to yrétage de le conte de Flandres à taarder , 
tf ensi nous le jurons a tenir bien et loialment , a nos sens 
^t a nopooirs. En conséquence, lorsque le comte de Flandre 
^vait une guerre à soutenir, les communes devaient le suivre 
pai^out où il était nécessaire pour garder son corps et son héri- 
tage. Au mois d'Avril 1276, la commune de Lille alk pour 
le comte Gui faire la guerre à Pévêque de Liège ; et au mois 
dH3ctobre 1292, eHe fit encore partie d'une expédition vers 
ie Quesnoy en Hainaut. Tout cela ne pouvait certainement 
%e faire dans l'espace d'un jour. 1! n'en était pas 'de même à 



•l'égard do ehii^lmin , ol|cîer faèrédilam , dont l'aulerité ne 
s'étenddit qu^aus environs de la ville 011 îl résidait. La chA- 
tellenie de Lille comprenait un rayon d^eoviron trois lieues 
autour de cette Tille. Aussi jurait-on en oette forme au châ- 
telain : gire ^ n»u9 fiançons et jmrons que se vous avez mestier 
de F&ytiwe de le ville ( si tous aTex besoin de Taide de la ville ) 
que li ville vous doit aidier a sauveir vo corps et vo tiere ii 
iono que li oasteUrie dure. Et y doit li vilie et li commungne 
gdler a mrmes quant de vous ou de vo eiertain message en sera 
requise ensi que de soleil luisant doit yssir li ville ( doit sortir ) 
et de soleil luisant doit rentrer en li ville, Cela se conçoit d^au- 
tant mieux ici que les châtelains n^avaient point ordkiairement de 
guerres à soutenir pour leur compte, mais seulement des in- 
juies k venger, et que pour aller à une distance de trois lieues 
au plus, il était possiblç de sortir et r^itrer du même soleil 
luisant. 

Quelque désir que nous ayons de ne pas étenAfe trop loin 
nos critiques, nous ne p<Hivons passer aux auteurs du Précis 
répithète de cérémonie bouffonne donnée par eux à Finstitution 
du roi de PEpinette , qu'ils rangent parmi les fêtes des dnes^ 
du prévôt des étourdis, du reii des poules , etc. La Céte de 
VEpinette , bien différente de ces dernières , était une selen* 
nité à la fois religieuse et chevaleresque , à laquelle ne dédai« 
gnaient pas de concourir les plus grands seigneurs du temps. 
Le duc Philippe de Bourgogne la regardait couune très - néces- 
saire pour entretenir parmi la noblesse et même dans la bour- 
geoisie cet esprit guerrier, galant et généreux dont il donnait 
si bien Texemple. Louis XI assista exa 14yS4 à ces joutes où 
l'on vit souvent combattre des personnages élevés en dignité. 
Maxûnilien d'Autriche, qui fut depuis empereur, entra lui- 
même en lice à Bruges , contre^ Pierre de Lobel , bourgeois 
de Lille et roi de VEpin^t^^ Qu voit donc que , faute de 
connaître les institutions du pays^ 4t>nt ils faisaient Phistoire , 
Messieurs Ragon et Fabre d'Qlivçt ont pris pour une farce 
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populi^ une fête consistant'pnncipalemeQt en joutes , tour- 
nois et festins donnés avec ime magnificence royale. 
, Mais leur était-il permis de passer sous silence le fait le 
plus important dont ce pays fut le théâtre depuis sa réunion 
à la France : le siège de Lille en 1706? pas un mot de cette 
époque. Les noms de Boufflers et du prince Eugène ne sont 
pas même prononcés ! 

Il est pénible de penser que sous la protection de noms 
recommandables une esquisse aussi inexacte des fastes de la 
. Flandre puisse être admise dans les collèges ( il est probable 
du moins qu^elle est adoptée par le collège royal de Bour* 
.bon dont M. Ragon est le professeur d^istoire); et qu'au 
lieu d'éclairer la génération naissante, elle ne serve qu'à 
prqpager des erreurs auxquelles on devrait préférer une 
ignorance complette. Ceci est une nouvelle preuve de la 
nécessité pressante où se trouvent les provinces de fair^ leurs 
affaires par elles-miémes. Entièrement méconnues par la ca- 
pitale , on ne leur fait pas même l'honneur de les supposer 
instruites de leur propre histoire ; C'est k elles à protester 
contre la façon cavalière avec laquelle on les traite ; qu'elles 
sortent de leur léthargie nous le répéterons encore plus 

d'une fois, 

B. L- 



BmUOORAHIE. 409 

SUITES A BUFFON, 

Fanemalf a^eo les œuvres de cet auteur, un cours complet d'histoire naturelle (1}. 



La première livraison de cet ouvrage vient de paraître. 
Elle réalise l'espoir que le public a conçu de cette grande 
entreprise dont la pensée occupait les dernières veilles de 
Cuvier et de son digne collaborateur Latreille. Depuis la 
grande impulsion donnée aux sciences naturelles par Linnée 
et Buffon, et particulièrement depuis le commencement du 
19' siècle , les travaux des naturalistes ont consisté en traités 
généraux qui ne donnent pas de connaissances spéciales , et 
en un nombre infini de travaux partiels , de mémoires , de 
monographies dont l'ensemble constitue l'état actuel de la 
science. Il en résulte, pour les hommes qui veulent péné- 
trer au-delà des généralités, la nécessité et la difficulté de 
s'entourer, même pour n'étudiey que la moindre partie de 
la création , d'une quantité effirayante d'ouvrages , travaillés 
d'après des systèmes quelquefois très-différens. Cet obstacle 
qui n'était franchi que par un petit nombre d'Adeptes , 
n'existera plus. Buffon et ses suites formeront un cours com- 
plet d'histoire naturelle, dont chaque partie conçue sur le 
même plan et élevée à la hauteur actuelle delà science, sera 
traitée de la manière à-la-fois la plus spéciale et la plus concise. 
Un tel ouvrage ne pouvait être entrepris que par le concours 
de naturalistes qui se sont partagé le doiùaine de la science. 
Nommer, parmi les collaborateurs Messieurs Audouin, de 
Blainville , de CandoUe , F. Cuvier, le C* Dejean , Duméril , 
Walkenaer, c'est dire tout ce que le public doit attendre d'une 
réunion d'hommes si justement célèbres (2). 

■ " ' " ; r ■ ■ ■ ■ ■ ■ I ' I I, » . ., I ■ -.i.. ■ ■ I ■ . Il ' ■ I I 

(1) Le prospectas de Touvrage et la l^e Ùvraî^oase trouvent chez M. Vanackeh^ 
Fils, Libraire, à Lille. 

(2) Nous ajouterons aux n^otifs par lesquels cet ouvrage se recommande pour 
nous qu^un de nos concitoyens /naturaliste distingué , s^est chargé de ce qui concerz^a 
les diptères. 
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PUBLICATIONS FITTOREIÎQUES. 



La faveur que le public accorde aux publications pitto- 
resques ne s'afiaiblit pas ; parions donc encore des publicatkmi 
pittoresques. Leurs résultats pour riuntracUon populaire sofil 
immenses et , sous ce rapport , elles méritent une attention 
soutenue et des examens fréquents , afin de ccmstater leurs 
progrès et , s'il le faut , de stimuler leur rële ; car il serait 
fâcheux qu'elles vinssent à faillir à leur mission. 

Magasin Pittoresque. Les derniers numéros de ce recueil^ 
qui a le mérite d'avoir ouvert une carrière nouvelle , en 
France du moins, contiennent des détails pleins d'intérêt sur 
la pèche de la baleine , diverses vues de monumens et de 
villes, parmi lesquelles on peut citer celles de la place royale 
de Nancy et du pont d'Yorck. Les vignettes continuent k 
mériter der éloges sous le rapport du dessin. Les éditeurs 
ont publié aussi un premier article sur les monnaies de France 
qui donnera à leur ouvrage un nouveau degré d'utilité en 
mettant k la portée de tout le monde une science comiue 
seulement d'un petit nombre d'amateurs ou d'érudits^ 

Le Musée des familles donne maintenant d'agréablea mor- 
ceaux de musique. Il continue de décrire avec tal^i l^s 
lieux , les choses et les usages de toutes les parties du mon^o. 
Nous y avons lu avec plaisir un article sur les mœura 4® 
l'Orient, pai^ M. H. Cornille, notre compatriote. MesdAmea 
Sophie Gay et Emile de Girardin ont aussi enrichi le dernier 
cahier de ce recueil de quelques productifs gracieuses. S'îl 
ae SQ^utiçn^ sous le rapport de la rédaction , nous n'en dirona 
pas jutant des gravure^. Il n'en faudrait pas beaucoup comoae 
l'intérieur d?un palais, îure pour discréditer tout*à-fatt une 
publication de ce genrç. 

Le Dictionnaire pittoresque d^histpire naturelle j qui est un. 
ouvrage complettement a^cientifique^ ppurs^iit sa marche myee 



succès. Noufl le recomsitndofis surtoul aux jeunes gen8<lQiil 
Tesprit actif cherche k pénétrer, aussi ayant ^^il est peruHf 
k l'homme, dans les admirables secrcrts de la nature. Ce Dic- 
tionnaire leur donnera , pour un prix excessivement modique, 
la substance d'un grand nombre d'ouvrages des plus chers 
qu'ils seraient obligés d'allier consulter dans les bibliothèqpies 
publiques. 

Le Foyage piitoresque autour du monde se distingue par la 
forme piquante et animée d'un récit plein de notions excel- 
lentes swr la géographie et sur l'histoire des contrées du sud 
de l'Asie» Il rend sensibles aux yeux les usages singuliers des 
aiq>erstitieux Hindous, et reproduit avec fidélité (du moins 
nous nous plaisons k le croire ) les monumens d'une archi*- 
lecture aussi étoninante par sa hardiesse que bizarre dans ses 
formes. Les planches , gravées sur acier , offrent en général 
un dessin correct et à effet ; quelques unes ont laissé beau^ 
<x>up k désirer sous le rapport des figures ; mais les dernières 
sen^lent annoncer une amélioration qui est toute dans l'in- 
térêt de l'entreprise. La concurrence est %\ grande que oe 
n'est qu'à force de soins qu'elle pourra conserver l'avantage 
qu'elle a acquis dès son apparition. 

Magasin unieer^el. Ici encore nous aurons quelques élo^ 
ges k doiuHsr et de la critique k faire entendre. Une pue du 
Pont Neuf y dans la Uvraison de mars , et de petits sujets re- 
présentant les progrès de l'artillerie en France, nous ont paru 
mériter quelqu'intérét ; mais en revanche plusieurs autres 
v^oettes , et notamment deux vues de l'église du St.-Sépul* 
cre^ ont été si peu soignées, soit à la gravure, soit au tirage, 
que l'on n'y voit qu^un barbouillage confus ou il est difficile 
de rien distinguer. Cette remarque sévère nous ne la faisons 
pas dans l'intention de nuire au placement du n^agasin uni- 
versel ; au contraire , nous avons été des premiers à rendre 
justice à sa bonife composition , et nous désirons qja'ïl conti- 
nue à avoir des droits k nos éloges. IL^es publications populai-, 
res n'ont d'utilité et ne doivent s'attendre k être encouragées 
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par nous qu'autant qu'elles contribueront à propager Vbi%^ 
truction, la saine morale et le bon goût. 

Nous terminerons cette courte revue par l'annonce d'une 
nouTcUe production qui se présente sous les auspices les 
plus favorables. 

L'univers pittoresque ou histoire et description de tous 
les peuples^ de leurs religions, mœurs, coutumes^ efo. ^for- 
mera 10 volumes inSo avec 720 gravures et vignettes. 

Dire que MM. FirminDidot frères sont éditeurs de cet ou- 
vrage , que M. Ghampollion Figeac s'est chargé de la partie qui 
a FËgyptepour objet, M. Artaud de celle qui traite de l'Italie, 
et plusieurs autres savants voyageurs de la description des 
pays qu'ils ont eux-mêmes visités , c'est déjà un assez bel 
éloge. Nous avons sous les yeux trois livraisons de l'Egypte 
et deux de l'Italie dont nous regrettons de ne pouvoir don- 
ner, faute d'espace, une analyse satisfaisante. Dans ces der- 
nières , M. Artaud , qui avait à présenter le tableau de la 
dissolution graduelle de cet empire romain dont la plus grande 
partie de l'univers connu avait subi la loi, a su réunir dans 
une esquisse rapide un ensemble de faits principaux qui se 
coordonnent et s^expliquent l'un par l'autre. Et ce récit n'e^t 
point une nomenclature aride d'évènemens classés par ordre 
de date , qui ne feraient qu'orner la mémoire sans parler h 
l'esprit ou au cœur ; non , l'auteur, soit qu'il se livre , quand 
son sujet l'exige , à des développemens dictés par un esprit 
de saine critique , soit qu'il tire des faits mêmes des aperçus 
philosophiques ou des enseignemei^ moraux , l'auteur disons- 
nous , ne perd pas de vue un seul instant que le rôle de 
l'historien ne se borne pas seulement à redire les choses pas-» 
sées ; mais qu'il doit en rencire la lecture profitable. 



VOYAGE d'un IGONOPHILE. 



Sous te titre M. Duchesne aine, auteur du Musée de pein- 
ture et de sculpture dont les planches ont été gravées par 
M. Réveil, publie le résultat de ses intéressantes recherches 
ayant pour objet , comme il le dit lui-même dans sa préface , les 
images âalonie sorte, soit en peinture, sculpture ou gravure, 
des principaux musées ou cabinets particuliers de rAllemagne, 
de la Hollande et de P Angleterre. L'auteur possède à fond la 
matière tju^il traite. C'est un homme tout spécial ; rien ne 
peut le distraire de sa mission. D'autres en parcourant les 
contrées si pittoresques que baignent le Rhin et le Danube 
se seraient laissés entraîner aux impressions d'une nature si 
riche, si poétique. M. Duchesne se contente de remarquer 
en passant à Bade que les promenades sont très-variées , 
mais quHl faut toujours Monter et descendre. C'est là tracer 
d'un seul mot l'esprit dans lequel ce voyage a été résolu et 
la manière dont il sera raconté ; aussi ne ferons-nous pas la 
guerre à l'auteur sur la sécheresse de la plus grande partie 
de sa narration qui ne consiste qu'en nomenclatures. Les 
amateurs de collections y trouveront des notions pour la 
plupart inconnues en France sur les plus beaux cabinets de 
l'Allemagne ; c'était en effet ce qu'il importait le plus de dire. 
Nous regrettons seulement qu'à propos d'un voyage en Alle- 
magne et en Hollande, M. Duchesne att cru dévoir parler 
de Gand et de Lille qu'il n'a fait que traverser. Un voyageur 
tel que lui n'est pas de ceux qui s'informent au garçoQ de l'hôtel 
de ce qu'il y a de curieux dans une ville et qui se contentent 
de l'inscrire sur leur calepin en remontant en voiture. 11 de- 
vait sentir que l'autorité de son nom pourrait accréditer une 
idée fausse de ces deux villes par le tableau informe qu'il 
présente des richesses artistiques qu'elles renferment. Ainsi, 
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k Gand , le savant voyageur n'a vu que la collection de 
M. Delbecq et celle de M. Brisard; mais des autres cabinets 
particuliers , de Tuniversité , des églises , pas un mot. La 
Cathédrale n'est pas même nommée ! Ce chœur de St-Bavon 
si riche de sculptures ; ce peuple de marbre qui remplit ses 
chapelles ; cette alliance majestueuse du style ogival et de 
celui de la renaissance qui caractérise si bien la ville de 
Charles - Quint , tout cela n'a pas été digne apparemment 
d'attirer un regard de M. Duchesne ; ou bien il faut croire 
qu'il en a été distrait d'une manière désagréable par le dé- 
sordre qu'il a remarqué dans les porte-feuilles de M. Delbecq, 
désordre dont il gourmande encore, après quatre ans, cet 
amateur ; persuadé , dit-il , de s'accorder en ce point avec 
l'opinion de madame Delbecq elle-^néme. 

Mais à Lille, où notre sévère iconographe n'avait pas à se 
prononcer entre l'opinion de la femme et celle du mari , d'où 
vient qu'en parlant du Musée, qui n'est pas riche en nombre 
il est vrai, mais qui possède plusieurs admirables tableaux 
de Rubens et de Vandyck, il ne daigne pas en décrire un seul? 
Il y en a fort peu de remarquables, dit-il, et puis il se hâte de 
descendre à la bibliothèque qui occupe , suivant lui, le premier 
étage de l'ancien couvent des Récollets. Après une politesse 
adressée à feu M. de Gillaboz , l'auteur regrette de n'avoir pu 
passer que peu d'heures avec lui. On s'attend du moins qu'il 
en a profité pour voir les manuscrits précieux que cette biblio- 
thèque renferme. Pasdu tout ; c'est aux estampes qu'il s'adresse. 
Nous somnies bien loin de blâmer son choix ; mais alors, qu'il 
nous permette de le dire, rien ne l'obligeait à en parler. Son 
voyage avait pour but l'Allemagne et la Hollande. S'il n'avait 
pas le ten^ au retour de s'arrêter dans les villes de Flandra 
et de France qui se trouvaient sur son passage, il valait mieux 
les passer sous silence que de les représenter aussi pauvres en 
objets d'arts que le croiront ceux qui , sans les connaître , 
liront le Foyage d^un Jconophile^ 



MELANGES. 



SOCIÉTÉ ROYALE 



SCIENCES , DE L'AGRICULTURE ET DES ARTS , 

DE LILLE. 



PROGRAMME des Prix proposés en faveur de l'économie ru- 
rale^ pour être décernés au mois de juillet 1834. 



La Société, dans sa séance publique qui aura lieu dans une 
des salles de lHôtel-de- Ville , le 29 juillet 1834, décernera 
les prix suiyans : 

L Houblon. — - Garance. 

V Une médaille ou des instrumens aratoires de la valeur 
de 150 francs ^ au propriétaire de la houblonnière la mieux 
cultivée , d^une étendue de 40 ares au moins , et qui , en 
1833, aura fourni lestneiUeurs et les plus abondans produits. 

2® Une médaille ou des instrumens aratoires de la valeur 
de 75 francs , au cultivateur possédant la plus belle hou- 
blonnière après la précédente. 

3^ Une médaille de la valeur de 50 francs , au propriétaire de 

la plus belle houblonnière d^au moins 40 ares , établie en 1833. 

^ 4** Deux médailles de la valeur de 60 francs chacune , 

aux cultivateurs des deux plus belles houblonnières établies 

en 1833, et de la contenance de 20 à 40 ares. 

Les houblonnières plantées exclusivement en houblon à 
tiges blanches seront seules admises au concours. 

6* Une prime de 150 francs, au cultivateur qui aura, dans 
le courant de Fannée 1833 , cudtivé 10 ares de garance. 

6"* Une autre prime de 100 francs , au cultivateur qui 
aura, dans le courant de l'année 1838 , établi tuie garan- 
cière de la contenance de 6 ares. 
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II. Expérienceê agronomiques. 

Une médaille de la valeur de 100 francs , à Fauteur des 

meilleures expériences comparatives sur l^ciion fertilisante 

du plâtre , de la chaux , des cendres et de la suie , appliqués 

comme amendemens sur les prairies artificielles de luzerne , 

de sainfoin et de trèfle. 

La Société désire que le plâtre (1) , la chaux , les cendres , 

etc., soient employés dans les expériences, sur des surfaces 

égales de chacune des prairies artificielles citées : qu^une 

même étendue de prairie soit cultivée sans engrais , pour 

• servir de terme de comparaison ; que le poids de toutes les 

coupes fourragères, recueillies sur ces surfaces diversement 

amendées , soit noté avec exactitude , et que les concurrens 

en déduisent le mérite respectif des amendemens , sous les 

deux rapports principaux de Tintensité d'action et de Péco- 

nomie. 

III. Instrumens aratoires. 

l'Une médaille de la valeur de 100 francs, h celui qui 
aura inventé ou importé dans T arrondissement de Lille un 
instrument aratoire propre aux grandes cultures , et dont l'in- 
troduction dans l'arrondissement paraîtra la plus avantageuse. 

Si on ne présente pas au concours un instrument nouvel- 
lement inventé ou importé , la médaille sera accordée à celui* 
qfiii aura perfectionné l'un des instrumens aratoires déjà en 
usage dans l'arrondissement. 

2* Une médaille de la valeur de 50 francs , à l'inventeur 
d'un instrument propre à déplanter les perches des houblon- 
nières. i 

^ Les concurrens seront tenus de déposer leurs machines ou ins- 
trumens dans l'une des salles des séances de la Société j avant 
h premier juillet 1833. 

La Société décernera en 1834 une médaille d'or de la valeur* 



rfi*. 



(1) Le plâtre d(4t être senié sur les prairies artificielles » lorsque les ti(^s ont 
déjà quelques pouces dVUvatîoD ; on doit choisir ud temps bumide. La proportion 
employée est de deux à quatre hectolitres par hectares 
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« 

de 900 francs , à celui qui établira datid ujie ex{))oitation ru- 
rale de Farrondissement de Lille un manège ou tout autre 
moteur destiné k faire fonctionner un bat-beurre , un hache- 
paille , un coupe-légumes , un moulin à écraser les tôiitteaux , 
une machine à yanner , une machine à élever Teau ; et , si 
cela est possible , une meule à broyer les grdines. 
IV. Bergers. — Garçons de charrue. 
h Une houlette d^argent de la valeur de 50 francs^ à celui 
des bergers de l'arrondissement de Lille qui présentera un 
certificat constatant : 

V Qu'il demeure depuis cinq ans , au moins , chez le 

propriétaire du troupeau ; 
2® Que sa conduite est irréprochable ; 
3*" Qu'il n'a jamais commis de délits ruraux. 
Le certificat énoncera le nombre des brebis qui compo^nt 
le troupeau et celui des agneaux mis bas pendant P année. A 
mérite égal^ la Société donnera la préférence au berger qui 
aura conservé le plus d'agneaux proportionnellement au féom" 
bre des brebis confiées à ses soins. 

2"" Une gerbe d'argent de la valeur de 50 francs , au maltre- 
valet de l'arrondissement de Lille qui présentera un certificat 
constatant : 

1^ Qu'il demeure depuis cinq ans , au moms , chez le 

même fermier ; 
2^ Qu'il est de bonnes vie et mœurs ^ d'une conduite 

et d'une probité irréprochables ; 
3^ Qu'il soigne bien les chevaux et économise les four- 
rages ; 
4® Qu'il trace bien un sillon et de fait remarquer par 
son habileté à exécuter les difiércfns travaux 
dont il est chargé. 
Les concurrens enverront avant le l*' mai 1834, au Se- 
crétaire de la Commission d^ agriculture^ tes certificats signés 
par trois des principaux cultivateurs de la corfutlune , et visés 
par le Maire. 

TOM£ 1, 28 
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Les maitrêê'Valets seront réunis dans le courant du mois 
de mai pour tracer dèê sillons avec les diverses charmes qui 
leur seront présentées. Une Commission nommée par la Société 
présidera ce concours. 

V. Taureaux, — Génisses. 

l*Un prix de la valeur de 100 francs, au cultivateur qui 
aura introduit ou élevé dans rarrondissement le plus beau 
taureau de race hollandaise , de race flamande , ou métis de 
ces deux races. 

2* Un prix de la valeur 'de 50 francs , au propriétaire du 
taureau le plus beau après le précédent. 

8** Des primes seront accordées aux cultivateurs qui feront 
saillir leurs vaches ou génisses par les taureaux qui ont ob- 
tenu les prix au concours de 1833 (1). Les primes seront 
de 3 francs pour chacune des trente premières vaches ou 
génisses habitant au-delà d'une demi-lieue de la résidence 
du taureau ; elles seront payées par le Trésorier de la Société, 
sur le certificat du propriétaire du taureau et le visa du Se- 
crétaire de la Commission d'agriculture. 

4^ Un prix de la valeur de 50 francs , au cultivateur qui 
aura élevé la plus belle génisse de race hollandaise pure , 
ou de race croisée hollandaise-flamande. 

5<* Un prix de la valeur de 25 francs , au cultivateur qui 
aura élevé la plus belle génisse après la précédente. 

Les taureaux devront être âgés d'^un à deux ans , et être 
destinés à faire , pendant un an ^ le service de la monte. Les 
prix seront mis en dépôt jusqu'à l'accomplissement de cette 
dernière condition. 

Vdge exigé pour les génisses est d'^un à deux ans. La 
Société désire qu'on les destine à la reproduction , et qu^ elles 
na soient saillies qu'après Page de trois ans accomplis. 

Des certificats en due forme devront constater que les élèves 

sont nés chez le cultivateur qui les présente au concours. 

- - — - — ■ * ^^____^___^___^ 

(I) Le Uureaa de M. LoulsCarrette , de Wairehs , a eu le premier prix. 
Le taureau de M. Henri Masque&isr i de Sainghin , a eu le second prix. 
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VI. Béliert. 

l°Une médaille d'argent, au propriétaire du troupeau fai- 
sant des élèves qui introduira dans Parrondissement le plus 
beau bélier à longue laine , de pure race anglaise , destiné , 
par le croisement , à améliorer la race ovine indigène. 

Les lauréats de ratifiée précédente ne pourront obtenir 
qu'une mention honorable; ils sont mis hors de concours pour 
un an. 

2® Une médaille d'argent , au pi'opriétaire qui , remplissant 
les conditions précitées , introduira dans l'arrondissement , 
et pour le même usage , le plus beau bélier à laine longue , 
de pure race hollandaise. 

3"* Des primes seront accordées aux propriétaires des trou- 
peaux qui feront saillir leurs brebis par les béliers qui ont 
obtenu des prix au concours de 1832 (1). Les primes seront 
d'un franc pour chacune des quarante premières brebis ha- 
bitant au-delà d'une demi-lieue de la résidence du bélier. 
Chaque propriétaire n'aura droit qu'à cinq primes. 



*■• 



Epoque des vérifications des sujets de prix admis au concours. 

1<» Pour les bêtes bovines et à laine , le jour , l'heure et le 
lieu qui seront indiqués par le Préfet pour la distribution 
des primes pour l'amélioration des chevaux. 

2*" Pour les houblonnières , dans la dernière quinzaine du 
mois d'août , à l'époque de la récolte du houblon.. 

3** Pour les expériences comparatives sur les aiQendemens , 
dans la dernière quinzaine die juillet. 



(1) Le premier prix a éxé mérité par M.Champon-Dubois et T« Demabbaix , 
à Bondues , [tour avoir présente le plus beau bël^ec de pure, race anglaise. 

Le second prix a été accordé à M. Benjamin Masqubuer , de Sainghim y 
poui; avoir présenté an t ris-beau bélier de race hoUandaise. 
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CONDITIONS GÉNÉRALES. 

// ne sera admis au concours que les cuftivateurs domici- 
liés dans r arrondissement de Lille. 

Les personnes qui désirent concourir^ devront faire connaître 
leur intention avant le 1*' mai 1834^ par une lettre d^ avis 
au Secrétaire de la section d* agriculture. 

Des Commissaires délégués par la Société seront appelés 
à constater , en se transportant sur les lieux , F état des cultures 
admises au concours , et désigneront les bétes bovines et ovi- 
nes qui mériteront les prix, 

La Société se réserve le droit de donner^ pour la valeur des 

primes méritées , les instrumens aratoires dont elle veut pro^ 

pager l'usage. Le président de la Société , 

MACQUART. 

Le Secrétaire de la Commission d'agriculture^ 
A. HAUTRIVE,D.M.P. 



CHRONIQUE LOCALE, 

Caisse d'* Epargne de Lille. Cette utile institution, autorisée 
par ordonnance du 1 1 Mars , a commencé à avoir son effet 
le 30 du même mois. Tout lui fait présager un succès qui 
devra avoir la plus heureure iQfluence sur le sort de notre 
population laborieuse. 

Mortde Wicart, (*) a M. Wicart, notre compatriote, établi 
» depuis long-temps à Rome, et dont nous avons récemment 
» annoncé la mort , n^a point , dans ses dernières dispor 
» sitions oublié sa ville natale. M. Caratolli , nommé par 
» lui héritier fiduciaire et exécuteur testamentaire , vient de 
» mander à M. le Maire de Lille, qu'il a légué pour notre 
» musée son chef d'oeuvre , Jésus-Christ ressuscitant le fils 
» de la veuve de Naîm , son portrait et une superbe collec- 
» tion de dessins de Giotlo , Raphaël , Michel -Ange et 
» autres grands mattres. » {^Gazette de Flandre et d"* Artois,) 



^w" 



(*) Nous cherchons à réanir \ts ëlémeDS nécessaires pour publier une notice sar 
VVicvt ; nous prions les personnes qui pourraient fournir quelques renseignement 
^ur la vie t% les œuvres die ce cëUbre artiste , de vpuloir bûen nous les faice parYenir. 
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Concert i Lille. Cet hiver a?ai| été chez nqus peu favor 
rable k ]a musique. A grand peine on était parvenu à orga- 
niser upe souscription pour deux concerts et quelques bals ; 
et Polymnie s'était trouvée fort heureuse de passer sous la 
protection de sa sœur Terpsichore. (Je prie les partisans de 
la nouvelle école de me pardonner cette figure mythologique 
qu'ils trouveront un peu trop dans le goût de l'institut). Un 
premier concert avait été froid malgré le beau talent du violo- 
niste Lafont. On désespérait presque de la résurrection de 
ces brillantes spirées de notre société d^amateurs qui répan- 
daient tant de charme sur les hivers , et attiraient souvent les 
dilettanti des villes voisines. Les commissaires de cette so- 
ciété , voulant tenter un dernier effort , prirent des arrange- 
mens avec madame Stockhausen pour la déterminer h faire 
le voyage de Lille , et le succès le plus complet vient de 
couronner leurs soins. 

Madame Stockhausen, que nous avions entendue il y a 
quelques années , a reparu ici avec un talent tout nouveau. 
Si notre mémoire nous sert bien , cette cantatrice se distin- 
guait par un chant séyère , un assez grand volume de voix , 
du mordant et de l'éclat dans le timbre ; aujourd'hui cette 
m^me voi^ est d'une pureté et d'une douceur ravissantes. 
Soit qu'elle effleure avec rapidité ses cordes diverses , soit 
qu'elle se pose pour faire entendre un chant simple et sou- 
tenu; c'est la beauté, la perfection, c'est tout ce qu'on 
peut imaginer de plus parfait. Madame Stockhausen, n'est 
pas, comme une autre célèbre cantatrice de notre connais-r 
sance^ une de ces créations fantastiques qui semblent tenir 
à la fois du ciel , de la terre et des enfers ; en l'écoutant, 
surtout dans ses mélodies suisses où elle n'a d'autre accom- 
pagnement que les sons aériens de la harpe, on croit entendre 
une de ces voix d'anges qui charment les heureux habitans 

d'une région inaccessible aux passions et aux tempêtes 

Sans la fatale pomme on e^t sans doute chanté ainsi dana 
l'Eden. 

Bien que Madame Stockhausen eût été l'hél*oïne de la 
fête (car on peut qualifier ainsi cette belle soirée) il y aurait 
de l'ingratitude à ne pas rendre justice aux talens qui l'ont 
secondée : son mari, d'abord, qui est un harpiste fort distin- 
gué ; M. C amateur qne l'on entend toujours avec uu 

nouveaq plaisir ; M. Roulle dont la réputation comn^e chanteur^ 
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commencée par le rôle de Bertram, s'est accrue et conso-^ 
lidée dans ce concert. Pour la partie instrumentale, elle 
était composée des deux admirables ouvertures de Guillaume 
Tell et de Fidélio qui ont été exécutées avec beaucoup d'en- 
semble et de vigueur ; d'un air varié pour le hautbois , joué 
avec une rare perfection par M. Dislère ^ de Do^ai ; enfin 
d'une fantaisie pour violoncelle , de M. Saint- Amans , exé- 
cutée par cet habile artiste avec tout le talent qu'on lui con- 
nait. Nous exprimerons seulement un regret : c'est que ce 
dernier ait été aussi mal accompagné. Nous avons sincè- 
rement partagé les souffrances de l'auteur en entendant ainsi 
écorcher sa musique. Certes, ce n'est pas faute de talent 
de la part des artistes et amateurs à qui nous adressons 
ce reproche ; mais nous reconnaissons dans l'orchestre de 
nos concerts deux vices qu'il est important de signaler : le 
premier, c'est qu'il arrive presque toujours qu'aux répétitions 
des morceaux de chant ou des solo d'instrumens , l'orchestre 
est incomplet , et qu'on voit le soir , à l'exécution , des per- 
sonnes qui n'ont pas répété , venir prendre place au pupitre , 
et bien souvent s'en emparer, tandis que celqi qui a déchif- 
fré l'œuvre nouvelle , reçu les observations de l'auteur , étudié 
la manière de rendre ses intentions, se retire pour ne pas 
avoir à lutter contre les exigeances de M. tel ou tel. Le se- 
cond vice , c'est que, lorqu'il s'agit d'une production tWtjfène , 
il semble toujours que cela ne vaille pas la peine d'être soigné. 
On attend le dernier moment pour la répéter ou plutôt pour 
l'essayer une seule fois, et puis l'on se hâte de passer à autre 
chose en disant : ce Nous n'avons pas le temps , cela ira mieux 
le soirw. 11 arrive de là que les exêcutans savent à pçine ce 
qu'ils ont à faire et que toutes les compositions des artistes 
du pays sont sacrifiées. Qui donc mérite plus de considération 
et d'égards que ceux-ci, dans votre intérêt même? Vous 
faites venir à grands frais de la musique et des artistes du 
dehors : encouragez mieux ceux que vous avez sous la main ; 
ils sont bien moins chers et , sans compter la partie morale 
de la spéculation , cela vous vaudra beaucoup d'argent. 

Fin du Tome prbmœr. 

Bruw-Lavàinne , 
Propriétaire-Gérant . 
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